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L^INVENTELR DE LA VÉRITÉ SOCIALE
l'architecte du bonheur sur la terre!
L*otiviuiGE dont je publie aujourd'hui la froisiëme édiiion a été écrit, dans Tannée qui suivit la mort de Fourier, sur des documents qui m'ont été, en majeure partie , communiqués par son premier disciple^ M. Just Muiron. La correspondance de Fauteur de la Théorie sociétaire est la principale source où j'ftt puisé les éléments de cette biographie , pour laquelle je n'ai d'ailleurs négligé aucun genre d'infotmations et de recherches qui fàt à ma portée. C'est ainsi qtte je me suis mis en rapport, autant qu'il a dépendu dé moi, avec toutes les personnes qui avaient connu Fouriei*, depuis ses quelques amis d'enfance qui survivaient encore jusqu'aux amis de son âge mûr et de sa vieillesse.
Je ne sais st j'aurai fidèlement rendu Timpression qui est résultée pour moi de l'ensemble des renseignements que j'ai pu recueillir et du dépouillement minutieux de tous les documents que j'ai eus entre les mains concernant Fourier. Mais il n'est pas possible d'éprouver plus de sympathie , plus d'admiration et de respect que m'en ont inspiré ces révélations intimes de l'homme, qui le font voir tel qu'il était bien réellement, et non pas seulement tel qu'il pouvait lui convenir de se montrer au public. J'aurai donc bien mal réussi à exprimer mes propres sentiments , si , après m' avoir lu , on ne se sent pas forcé soi-même d'aimer et de respecter Fourier, non-seulement pour son
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incomparable génie , mais aussi pour les qualités de son cœur.
Et qui ne serait touché de tant de dévouement à la grande tâche du bonheur de Tespèce humaine, de tant d'infatigable persévérance, de tant de résignation et de courage sublime? Quarante années employées sans rélâche à combiner les moyens du bien général , puis à en proposer l'application , voilà ce que nous offre Texistence de Charles Fourier. Et jamais, jusqu'à son dernier jour, il ne laissa échapper une occasion de renouveler sa proposition et ses instances, nonobstant mille rebuts déjà essuyés, nonobstant les dédains, les outrages, les . calomnies , salaire unique de la grande découverte et de cette obstinée poursuite de sa réalisation sociale dans l'intérêt et pour la félicité de tous.
Malheur à celui qui , voyant Fourier tel qu'il apparaît dans tout le cours de sa vie, aurait encore le courage de jeter l'insulte à un tel homme !
D'où vient la force qui les soutient, ces grandes âmes , au milieu de leurs rudes et cruelles épreuves?
Cette force vient d'en haut, elle est religieuse avant tout.
C'est que leur passion à elles , leur passion surdo^ minante j dirai-je en me servant d'une expression de la technologie de Fourier, est de faire régner, à l'exemple de Dieu, l'ordre et le bonheur dans le monde : deux conditions inséparables l'une de l'autre, le bonheur de tous étant non moins nécessaire à Tordre parfait, que l'ordre est lui-même nécessaire à la félicité générale.
Suivant l'expression d'un grand orateur, glorieu-
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sèment célèbre à plus d*un titre ^ a Topposition dans un pays (dans une société), c'est tout ce qui souffre. »
Tout ce qui souffre ! ne l'oubliez pas , vous qui avez en mains une part quelconque de la puissance sociale. Oui , partout où il y a malaise et froissement, partout aussi une opposition se rencontre , opposition de tous les moments, intentionnelle sinon déclarée, et très-embarrassante , ne fût-ce que par sa force d'inertie. Pénétrez-vous de ce mot qu'on attribue à un souverain de la Chine : a Quand le peuple est dans ]a misère, il faut voler à son secours comme à une inondation ou à un incendie. »
Rendre les hommes plus heureux, c'est les rendre meilleurs, ainsi que l'avait constaté, par sa propre expérience sur les paysans d'un petit canton d'Allemagne, un savant physicien, le comte de Rnmford, chez lequd une vraie philanthropie s'unissait à ]a science *. Personne n'est méchant parce qu'il le veutj\ disait déjà, il y a plus de deux mille ans, le sage Platon * ; et peut-être ne serait-il pas sans fruit que les chefs de la Société eussent quelquefois présente à l'esprit cette pensée, mise dans la, bouche d'une femme par une femme qui est elle-même un de nos plus gracieux écrivains : a Les méchants doi- 9 vent être des malheureux que personne n a aimés \»
Voilà des vues dont il conviendrait que s'inspiras-
1 M. de Lamartine, séance de la Chaiobre des Députés du 23 mars 1843.
' Voyez les Efsais politiques du comte de Rumford, p. 42.
3 Dans le Tintée^ t. xir, p. 232, des Œuvres de Platon traduites par M. Cousin.
^ Madame Ancelot, Marie, act. I«^, se. iir.
sent aussi nos philanthropes de profession, afin qu*on ne fut plus réduit à se dire, à leur sujet, ce qu* écrivait Fourier, après beaucoup de tentatives faites auprès d'eux , toujours vainement : a En général , il » faut peu compter sur ces prétendus amis des classes » pauvres; ils ne veulent que morigéner le peuple , )) et non pas le rendre heureux ; ils s irritent à Fidée » du bonheur du peuple, n (Lettre du 22 mai 1830.)
Oui , la chose est triste à dire, mais elle est vraie : aux yeux de bien des gens qui se donnent de beaux dehors de philanthropie et jde charité , le tort de Fourier, le nôtre, à nous ses disciples, c'est de proclamer le droiLdfilJPa^BQft au hnnhenr, en même temps que nous enseignons les moyens d'édifiier. ce bonheur géiléraXdont4ilusjiUCUûe classç ne.jgerait exclue. C'est que, parmi les favoris du sort, parmi ceux qu'on nomme les heureux du monde, gens presque tous incrédules dans la valeur des moyens nouveaux dont il s'agit, et qu'ils n'ont jamais pris la peine d'examiner, il y a de prudents égoïstes qui sentent bien que, dans l'état actuel^ leur bonheur particulier, leurs jouissances exclusives sont un vol sur la part des masses déshéritées qui languissent en proie au dénûment. Qu'ils se rassurent ! l'ordre sociétaire saura donner à ceux qui n'ont pas, sans rien prendre à ceux qui ont, et en ajoutant, au contraire, immensément à tous les biens que ces derniers possèdent déjà.
Chez Fourier, l'idée de la solidarité marche toujours de front avec celle du bonheur, u Dieu, » écrivait-il dans son premier ouvrage , a Dieu ne voit dans » la race humaine qu'une même famille dont tous les » membres ont droit à ses bienfaits ; il veut qu'elle
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D doit heureuse tout entière , ou bien nul peuplé ne » jouira du bonheur, n
Mais j'abandonne le développement de ces généreuses idées de sympathie universelle, qui ont dirigé constamment le génie scientifique de Fourier dans toutes ses explorations, et j^arrive à dire quelques mots de cet écrit, si peu à la hauteur de son objet par les qualités^ littéraires.
Le titre annonce la Théorie de Fourier, et Fou^ vrage ne contient qu'un résumé de cette Théorie, rè* sumé suffisant, si je ne mé trompe, pour en donner une juste idée , mais qui ne saurait suppléer Fétude d-expositions plus complètes , et spécialement deâ écrits de Vinventeur. Néanmoins , sentant bien qu'une exposition qui accompagne la vie de Fourier ne pouvait rester muette sur aucun des grands aspects de sa doctrine , je les ai k peu près tous abordés , sinon dans le cours même de l'exposition, du moins dans les notes qui la suivent.
Mais y a-t-il bien ici doctrine j théorie scientifique dans la véritable acception du mot ? Y a-t-il même lieu à théorie, et les phénomènes sociaux, objet des spéculations de Fourier, n'échappent-ils pas à toute application des méthodes rigoureuses de la science ?
Je n'hésite pas à répondre que tout , dans le domaine du DÀonde moral aussi bien que dans le domaine du monde physique , tout se produit suivant des lois certaines qu'il est donné à l'esprit de l'homme de saisir. L'ordre de succession des faits , le lien qui les unit entre eux, le rapport de cause à effet , en un mot, ne font pas plus défaut dans la vie de l'homme et des sociétés que dans les autres modes d'activité du
monde , que dans les autres sphères du mouvement* universel.
Écartons donc tout d'abord la fin de non-recevoir qu*on oppose au fond même de la théorie sociétaire, et réduisons à sa valeur Tobjection banale du scepticisme contre toute recherche des moyens d'harmonie sociale. Je cite dans ce but les paroles suivantes du profond et religieux physiologiste Charles Bonnet, dont les vues générales sur la nature présentent parfois un si remarquable accord avee celles qui servent de base au système phalanstérien : a H ne D faut jamais que Fignorance universelle sur le çom- D ment d'une chose soit un titre suffisant pour im- 9 prouver celui qui le cherche. Avait-on soupçonné » qu un morceau d'ambre qui attire une paille con- D duirait à la théorie du tonnerre ? Avait-on entrevu » que des fruits qui tombent' d'un arbre nous dévoi- » leraient le système des cieux?... Quand je réfléchis » un peu profondément sur tout cela, je ne décide » que de l'impossibilité des contradictoires, et je » m'attenids à chaque instant à la découverte d'un V nouveau monde ^ »
Je ne chercherai point, du reste, à prendre acte, en faveur de la découverte de Fourier, de ces derniers mots que Ton dirait eu quelque sorte prophétiques. Je demande seulement qu'on se place, pour la juger, à ce sage point de vue du doute, qui ne rejette à pnorilsL possibilité d'aucune solution, si merveilleuse qu'elle puisse paraître. Je demande qu'on examine la solution donnée du problème social comme
^ ContemplaHan de la Nature, par G. Boniuct; Amsterclitm ,
'on examinerait celle d*un problème d'un ordre différent ; et qu'an sujet de Tharmonie annoncée de tous les intérêts , de toutes les passions , Ton ne fasse pas comme ce roi de Siam, qui niait Texistence de la neige et de la glace , parce qu'il n'en avait jamais vu : roi dont l'histoire, fait observer Herder, est dans mille circonstances notre propre histoire.
C'est une prétention étrange et bien hardie , sans doute, que celle de justifier toutes les passions humaines , de montrer comment les causes terribles de tant de crimes et de désordres vont devenir des gages d'union , de paix et de bonheur, et les précieux ressorts des vertus les plus utiles à la société. Mais c'est ici surtout qu'il faut se pénétrer de cette autre belle et religieuse pensée du naturaliste que j'ai cité pins haut : a Nous disons : Cela est sage , donc Dieu Fa V fait. Disons plutôt : Dieu l'a fait, donc cela est T> SAGE. D N'est-ce pas là toute la méthode et toute la logique de Fourier dans l'étude des passions ?
Qu'on cesse donc enfin de se prévaloir de la portée même de sa conception pour lui dénier un examen sérieux. Elle y a d'autant plus droit , et préférablement à tant d'oiseuses spéculations métaphysiques, qu'elle aboutit à des conclusions pratiques d'une importance extrême, qu'il est de notre intérêt, à tous sans exception , de voir confirmées par l'expérience. Pour moi , quand je songe qu'il n'y a aucune de nos sciences positives dont les principes ne soient en plein accord avec les fondements de la doctrine sociétaire ; aucune de nos sciences qu'on pourrait spécialement nommer d'application, qui puisse, avec les dispositions actuelles des sociétés même les
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pins avancées, produire pour le bien des masses le quart ( je devrais dire la centième partie ) des avantages indiqués , démontrés par là théorie de chacune de ces sciences , -^ je me persuade que le moment approche où nos savants arriveront , chacun au nom de la branche qn il cultive de Tarbre scientifiqae, à demander une à une et en détail peut-être , mais à demander cependant toutes les innovations synthétiquement proposées par Fourier dans Tordre des relations industrielles et sociales. Interrogez le médecin , le physicien, le chimiste : demandez au premier comment la population tout entière pourra être pla^ cée dans les meilleures conditions hygiéniques ; aux deux autres comment pourront être utilisées, pour les besoins de tous les arts , y compris les arts domestiques , tant de notions récemment acquises sur la puissance d'une foule d'agents naturels, — et vous verrez qu'ils seront tous conduits forcément , de déduction en déduction , aux combinaisons mêmes que Fourier a décrites, aux dispositions essentielles du régime sociétaire, A l'association domestique-agricole.
Dans l'exposition de la théorie, j'ai beaucoup employé les tableaux et les formules de Fourier, parce que rien , à mon avis , ne saurait remplacer, pour la justesse et la concision, cette sorte de langage algébrique qu'il s'était créé.
On trouvera que la partie critique a une étendue peut-être disproportionnée. Mais je crois qu'il importe de prouver sans cesse que nous connaissons mieux la société actuelle que ceux qui prétendent l'améliorer sans on changer la base , le morcellement
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ou ménage familial. Je sais convaincu , en outre , qu'une fois la critique de Fourier comprise et acceptée, ses vues organiques le seront pareiUement. 11 n^est pas donné à tous les esprits de pouvoir rester dans ce vide absolu de croyances , où se complaisent nos dandys de la littérature et nos roués de la politique. JBntre beaucoup de reproches que je sens bien qu on pourra m' adresser, il en est un fort déplaisant que je crains d'avoir encouru par mes citations multipliées : c'est celui de pédantisme , celui
D^ cloacr des auteurs à me? moindres propos.
Je m'y suis exposé nn peu systématiquement, je Tavoue. Jusqu'à présent, Von nous a pris volontiers, nous autres phalanstérîens, pour des gens qui n'ont rien lu, qui ne connaissent rien que leur Fourier, et dont l'enthousiasme s'expliquerait uniquement par cette ignorance de tout ce qui n'est pas la parole du maître. Je ne serais pas fâché , j'en conviens , de contribuer à faire un peu revenir de cette opinion certaines personnes très-estimables, auprès desquelles la multitude des livres est une recommandation dont on ne peut se passer : bien différentes en cela de ce grand docteur de l'Eglise qui craignait surtout, disait-il, Vhomme éCun seul livre*
D'autres considérations encore, et d'une nature plus sérieuse, me portaient à ne pas négliger, chemin faisant, les secours que je pouvais tirer du dehors à l'appui de la thèse de Fourier, thèse contre laquelle tant de gens se récrient avec une vertueuse indignation, avant même d*en avoir saisi l'énoncé. Parmi ceux qui condamnent la cause sociétaire, combien
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s'en trouve-t-il, eu eCTet, qui Faient jogée eu elle-même et après informé suffisant? La plupart se sont bornés à prononcer contre elle , sans la comprendre, et avant tout examen , un arrêt de mise hors de cour pour raison prétendue d'indignité.
Eh bien ! je pense qu il ne serait pas difficile de produire en sa faveur les témoignages les plus imposants. Il n y a pas , en effet , dans ce que nous ont légué les ten)ps anciens et modernes, il n'y a pas une parole de sagesse ou de vérité (sagesse et vérité sont au fond la même chose) qui n abonde , plus ou moins directement, dans le sens de la conception de Fourîer. Tout, chez les écrivains sacrés aussi bien que profanes, tout ce qui est juste en soi fait écho à la voix de ce génie audacieux, et du point de vue de sa découverte, apparaît illuminé tout à coup d'une clarté nouvelle.
Justifions par deux exemples une assertion qui pourrait ne sembler, au premier abord, qu^un paradoxe.
La doctrine de Fourier (je le demande aux esprits qui Font bien saisie) ne peut-elle pas être considérée comme le savant commentaire de ces paroles du Psalmiste : Magna opéra Dominij exquisita in otnnes roluntates. Grandes sont les œuvres du Seigneur; elles sont proportionnées à toutes ses volontés. Ps. 110. Et combien d'autres passages des Ecritures, qui sont, comme celui-ci, en accord avec la science harmonienne?
D^un autre côté, ne dirait-on pas que c'est Fourier lui-même qui parle et qui pose les prémisses de sa Théorie , quand on lit dans le plus éloquent des philosophes de l'antiquité païenne :
(c II est une loi animée, une raison droite, conve-
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» nante à notre nature, répandue dans tous les esprits, » loi constante, éternelle..., loi à laquelle on ne peut » en opposer aucune autre ou déroger, et qui ne sau- » rait être abrogée; ni le sénat, ni le peuple n'ont le » pouvoir de nous affranchir de ses liens; elle n'a be- » soin ni d'explication , ni d'interprète autre qu'ellemême.
9 n serait bien étonnant que, dans l'immense chaîne » des êtres, où tout est assujetti à des lois distinctes, V fixes et immuables, l'homme échappât seul à cette 3) volonté nécessaire de l'auteur de la nature , qui , » pour me servir des expressions d'un beau génie, » obéit toujours à ce quil commande une fois. C'est y> en vain qu Amphlon et Oi'phée auraient accordé To leur lyre, s'il n'y avait point eu d'unisson con*es- 1» pondant dans la nature humaine. »
Et voilà aussi pourquoi le succès de nos efibrts, à nous, disciples de la science attractionnelle , est sûr, est infaillible, quoiqu'il puisse être lent, au grand dommage de cenx'-là mêmes qui nous font obstacle et qui nous combattent. Toutes les puissances du dedans et du dehors sont pour nous. En vain vous résistez, retranchés dans vos préjugés comme dans une citadelle inaccessible : chaque désir de votre cœur est un avocat qui plaide notre cause plus éloquemment que nous ne le saurions faire. Dégagez-vous enfin d'une défiance injurieuse envers la Providence divine et envers Vos semblables. Élargissez votre âme jusqu'à vouloir pour autrui, pour tous, ce que vous voulez intimement pour vous-mêmes : alors le règne de la justice et de l'harmonie, le règne de Dieu, en un
mot, ne sera pas loin.
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Déjà les signes se manifestent, plus nombreux chaque jour, et chaque jour moins équivoques, des tendances de la société vers une heureuse transformation.
L*école sociétaire excite partout dans les cœurs généreux de vives sympathies ^ Ses principes pénètrent dans tous les canaux de Fart et de la science , où ils vont porter les éléments féconds d*une vie nouvelle. La politique et la religion elle-même s'en imprègent. 11 n*y a désormais parti, école, ni secte qui n'emprunte à Fauteur du Traité de Vassociation telles ou telles de ses vues, sans même en soupçonner quelquefois la source. Qu'on y puise à pleines mains et de toutes parts, tant mieux ! Il y a dans la conception de Fourier une assez grande variété de moyens au
^ Nous devons avouer cependant avec regret qjie ces sympathies sont loin, généralement, d'être en raison de la position sociale occupée par les personnes qui les manifestent. Quoique la Théorie sociétaire sauvegarde pleinement tous les droits acquis et leur apporte même des garanties jusque-là iocouiaes, une partie de ces classes supérieures , desquelles il dépend quf sou heureuse application , en comblant Vabîme de la misère , ferme à' tout jamais le cratère des révolutions ; une partie des classes supérieures et pourvues ne sort de son indifférence au sujet de nos efforts , que pour en prendre ombrage et organiser 4M>fltre eux une résistance aveugle et malveillante. Quoi qu'il en. soit de cçlte disposition trop commune des privilégiés de Tétat social actuel, nous ne chercberons pas à nous l'expliquer en retouiv nant contre eux le mot de TertuUien : Cœsares christiani esse non possunt, quia Cœsares. ( Les Césars ne peuvent être chrétiens, parce qu'ils sont des Césars.)
L'observation , sujet de cette note , comme toutes les opinions émises dans cet Avant-Propos, avait été publiée bien des années avant la révolution de février, qui a fourni de nouvelle^ et tristes confirmations du jugement ici porté.
service de toutes les bonnes intentions , pour que chaque opinion paisse en tirer profit dans Fintérét du bien partiel quelle a en Tue;-— ^ et assex de puissance en même temps pour que, en dépit des efforts qui tenteraient de fausser Temploi de quelques parties de cette conception, cet emploi, même faussé, achemine Fhumanité néanmoins vers sa destinée heureuse.
Nous n*avons donc guère sujet de craindre, ni que des obstacles, quels que soient ceux qn on lui oppose, arrêtent beaucoup désormais la marche de la Théorie sociétaire, ni qu*elle puisse être déviée de son but*
Mais dussent , par impossible , la raison et le sentiment, qui s'accordent également Tun et Vautre pour proclamer le dogme de V Attraction, ne pas parvenir de longtemps, ne parvenir jamais à triompher dans les sociétés humaines de ce petit globe encroûté de supenititions philosophiques et autres, nous nous sentirions encore plus forts que tous nos adversaires : chacun de ces mondes innombrables qui brillent audessus de nos têtes , chaque rayon de soleil^ chaque fleur qui épanouit, chaque aspiration de Tâme, ne sont-ils pas autant de témoins actifs qui attestent et accomplissent à la fois la grande LOI de F univers , contre laquelle, enorgueilli d'une fausse sagesse, FHomme seul d'ici^bas voudrait ridiculement se tenir en rébellion I
Oui, LfiS ATTRACTIONS SONT PROPORTIONNELLES AUX
DESTINÉES ! Cela est vrai pour tous les êtres sans exception. C'est donc dans la voie vers laquelle il se sent appelé par les Attractions départies à son espèce qu*il faut chercher la destinée providentielle de FHomme.
Ici j'entends opposer à Fourier les noms mal famés d'Épicure et de tous ceux qui, ayant pris pour devise : Jouissez, passent, à plus ou moins juste titre, pour avoir exercé une influence dissolvante et Funeste sur la Société.
Mais, - — outre quMl faut distinguer, suivant la remarque du grand Bacon, entre la doctrine qui a pour objet la réunion même des hommes en société , et la doctrine qui les façonne et fait d'eux des instruments commodes pour la société telle quelle qui se trouve établie , — il y a une différence essen* tielle entre Fourier et tous ces apôtres simplistes de la doctrine du plaisir.
L'auteur de la Théorie de l'Attraction passionnelle n'a jamais conseillé à personne de se livrer quand même à Fessor de ses passions ; ce que n ont pas fait eux-mêmes , d'ailleurs , la plupart des philosophes de Fécole amie de la volupté ' : bien plus, il n'a jamais admis qu'il fût bon, ou seulement licite dans le grand nombre des cas, les choses étant sur le pied où elles se trouvent dans la société actuelle, d'obéir au penchant qui nous porte vers le plaisir. Mais ce qui distingue surtout Fourier de tous ceux avec lesquels on voudrait le confondre, c'est que, avant d'ériger en précepte et en droit la satisFaction individuelle, il a conçu, il a
* Clamât Epicunis is , quem vos nimis voluptatibns esse deditum dicitis, non possc jucunde vivi, nisi sapienter, honeste jnsteque vivalur : oec sapienter, honcste, juste, nisi jucunde. Gic, Definibus. (Il vous crie, cet Kpicurc que vous dites trop adonné anx voluptés, qu'on ne peut vivre avec agrément, à moins de vivre avec sagesse, honnêteté et justice; et quon ne peut non plus vivre sage, honnête et juste, à moins d'avoir une vie agréahle. )
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calculé nn milieu social dans lequel cette satisfaction , le plaisir, en un mot , serait lui-même un instrument de Tordre et de la prospérité générale \ Oîi s*applique-t-il d^abord à faire naître le plaisir? où lui assigne-t-il son premier emploi? Au sein même et dans lexécntiou de ces travaux indispensables pour lesquels TAntiquité avait des esclaves. Des esclaves ! c'est-à-dire des populations humaines exclues de tous les droits de Thumànité, et du sort desquelles ni le philosophe, ni Tbomme d'État ne s'avisaient de prendre souci. Je me trompe : on prenait souci des esclaves quelquefois ; mais c'était uniquement dans l'intérêt de la sédurlté des maîtres.
Chez Fourier, la condition du libre essor passionnel est toujours subordonnée à celle autre condition préalable : Réaliser telle forme de société qui rende attrayant le travail producteur de la ri^ chesscj et qui, pour premier gage de sagesse et de justice, commence par garantir à TOUS les pre^
^ Peut-être est -il bon'^e faire, dès à présent, remarquer comment Tinventeur du régime sociétaire parvint à sa découverte. II né cherchait, dans le principe, que les moyens de mettre un terme aux abus et aux scandales du commerce. Ceci le conduisit à spéculer- éor 1* Association agricole, dont il vit que toutes les dispositions s'accordaient merveilleusement avec les goûts, les instincts, les passions de Tbomme. De là l'idée de faire servir l'analyse et la synthèse de l'Attraction passionnelle à la détermination de l'Ordre naturel des relations sociales. C'est ainsi que de Fétnde d'un problème particulier, Fourier s'est élevé successivement à la Théorie de l'Unité universelle, réalisant magnifiquement ce mot d'un savant de la classe dite positive : « Rarement on consulte la nature avec un peu de persévérance > sans y trouver plus qu'on ne cherche. » (Baron Ramond, ^f^^
moire sur la formule barométrique.)
mières nécessités de la vie^ par procurer à TOUS le bien-être, un hiénrêtre gradué *
Quel est celui de ces philosophes auxquels on vendrait assimiler Fonrier, et de Texemplè desquels on prétend se faire une arme «outre lui » qui ait , je ne dis pas résolu le problème ainsi posé , mais songé seide* ment à le poser en de pareils termes. Lequel d'entre eux a^ comme Tinventeur de la Théorie sociétaire, fait dépendre le bonheur de chacun du bonheur col« lectif » du bonheur étendu à Thumanité entière ?
Aussi longtemps que les privations et la souffrance demeurent le lot du grand nombre, il est bien certain que la vertu consiste à prendre pour soi le plus qu'on peut du pénible fardeau , afin de diminuer d^autant la part qui en revient à nos frères. Fille des dures nécessités du régime incohérent et subversif, pourquoi cette loi survivrait - elle aux circonstances d*oii elle tire sa raison d'être et son utilité? Pourquoi serait-elle définitive, si ces circonstances elles-mêmes ne sont pas fatalement étemelles ? — Or, nous savons désormais que les circonstances dont il s'agit ne sont point inhérentes aux conditions essentielles de la nature de rhomme et du monde : elles proviennent du mauvais arrangement , de l'agencement mal entendu des éléments sociaux, faussés dans leur. emploi ou entravés dans leur essor. Ainsi la ifisàaE , ainsi l'antagonisme haineux des classes et des individus, ont bien évidemment leur cause dans l'opposition des intérêts, dans le couflit des volontés , dans la duplicité dac^ tion qu'établit partout le régime morcelé.
Relativement au seul état de société qu'aient jusqu'ici connu les nations policées de notre globe , soit
dans les temps anciens, soit dans les temps modernes, on peut dire d'une manière générale que les doctrines de liberté et de plaisir ont été toujours dangereuses, les doctrines de répression et de sacrifice toujours inefficaces : les premières ne pouvant être mises en pratique par quelques«>un8 qu'aux dé* pens de la masse , les secondes n*étant jamais observées volontairement que par une insignifiante minorité. Tracer des règles de sagesse pour l'individu avant d'avoir pourvu aux conditions élémentaires de la sagesse sociale , c'est bâtir en l'air, c'est vouloir élever un édifice qui manque de base.
Faut-il s'étonner dès lors que Fourier ait traité avec dédain les philosophes et les moralistes, qu'il voyait s'obstiner à cette tâche stérile , au lieu d'entre^ prendre, au lieu d'encourager du moins la seule qui pût assurer le succès de leurs efibrts en faveur de la justice et du bien? Il n'en est pas moins vrai que tous les principes d'équité sociale que les sages aient jamais proclamés, Fourier seul les a rendus pratiques: sa Théorie en est l'expression, en est, si l'on peut ainsi parler, le Verbe qui a pris corps et âme. Aussi, en faveur de l'accomplissement de tous leurs bons désirs, les philosophes doivçnt-ils pardonner à l'auteur de la Théorie sociétaire quelques boutades qu'il s'est permrses contre eux\ comme lui-même leur par-
* Les philosophes, après tout, se traitent-ils donc entre eux avec plus d'égards que ne les traite Fourier lui-même? Non assurément : témoin Zenon, le chef des Stoïciens, qui appelait Socrate le bouffon d'Athènes (AUicum scurram)^ au rapport de Gicéron ( De nai. Deor. , lib. I , c. 34) ; témoin Cicéron luimême, fadroirateur de la philosophie , lui qui se faisait gloire
donnait l'hostilité dont il était on dont il ^ç croyait
l'objet de leur part.
u Puisse , disait-il , la corporation des philosophes, n après une expérience de trois mille ans qui a snffi- » samment décelé tous lés vices de la Civilisatién , » opiner à la facile espérience de l'état sociétaire, dont les bienCails se répandront par torrents sur 'I cette classe de savants qui, avant de le connaître, V s'en déclarent antagonistes ! N'est-ce pas le cas de >' leur répliquer par ces paroles de.Jésns-Christ : Mon n Dieu, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils > font? y,
■ Encore un mot, et je l'adresse aux hommes de foi et de charité : Seraient-ils chrétiens, je le leur demande, ceux-là qui prient le Père céleste de leur donner le pain de chaque jour, si , pouvant eusmémes le procurer, I'assurer à tous leurs frères, ils négligeaient les moyens qne leur offre la science d'accomplir le premier, le plus sacré des devoirs? Répéter aujourd'hui la prière que Jésus a enseignée à ses disciples, c'est s'obliger à concourir de tout son pouvoir à fonder l'association : l'ASSOCIATION qui donne à tons le pain quotidien et fait. arriver le règne de Dieu sur la terre !
cTtlti-c llnterprèle de lu philasophte auprès de ses compatriote!, et qui dit pourlant : // n'y a pax d'absurdité gui n'ait été avanri-e par quelque ptûlatophe. {De divinat, IU>. H, c. 58.)
II jugeait 1m Imbiiiiot satraBt Imtt atiwe, «4 «if tootef léf tardm ^| t Uvwt dcM I'Aqm, il n'to coupait a«ciiii« , mais il lat aoeordaii tontes.
•liav-PAin. lUann. TtUm,
J*as la ton trançlmt sur ma sciaice . «C ja céda la paa sur tonte antre.
Pooana.
Il est des hommes qui influent sor le monde par la pari directe quUls prennent t^ux événements de leur époque. D'autres {lommes se contentent de lui laisser leur pensée , puissance en germe, longtemps imperceptible aux yeux de. la foule, et qui doit cependant exercer, par la suite, un ^ien autre empire sur les destinées de FHumanité que toute cette bruyante activité des premiers, activité qu'enserrent toujours dans des limites assez étroites les conditions d'esp^ce et de temps suivant lesquelles il lui est donné de s'exercer. Prenez, en effet, sous ce double rapport, la car-^ riëre la plus vaste que Ton puisse supposer : qu'est-ce, après tout, que la dufée d'une vie d^homme? qu'est-ce que l'étendue d'un empire, si on compare Tune et l'autre, soit à l'existence de l'Humanité, soit à la surface du Globe*?
i Celta diithietioa mm a rappaU caUé q« rftafaUsiaieot las ancieos antre laa konnenré hér&ifutê décerli^ aux ioiidatanrs d'^ls , ans législatenra » aox pères de la patik ( par enmple Tktfsi^. Miaos» Romains), al les konnenrs dwpu ré* aarv^ ans invantenrs des arts (Ciids^ Bacdins, ApoHon). • Les services des pre* miers, fait remarquer la chancelier Bacon, fenferm^ dans les limites d'an âge. d'une seule nation » ressemblant à ces plnies bienfaisantes qui viennent à pro-
r^ PldàflÈRE i»AllTlE.
Les hommes de la première catégorie, ce sont par exemple les hommes d'état, les grands ministres, les grands princes, qui de leur vivant, -ou du moins tant que subsiste leur pouvoir, ont une hante itnportanco et occupent presque seuls les cent voix de la renommée. On pourrait rapprocher d'eux, sous ce dernier rapport, les écrivains dont le talent s'exerce sur les idées reçues. Pour peu qu'ils sachent mettre brillamment en œuvre des données fournies par l'esprit de leur siècle , qui ne heurtent pas ses habitudes intellectuelles, les écrivains parviennent assez promptement à occuper une place élevée dans l'opinion publique. A notre époque, au surplus, les deux genres de cette première catégorie se confondent souvent : ainsi, chez nous, les Chateaubriand, les Guizot, l«s Thiers, ont été à la fois les représeatants du génie littéraire et les dépositaires de la puissance gouvernementale. Quel usage, hélas ! en ont-ils fait ? . .
Les hommes de la deuxième catégorie , ce sont les penseurs vraiment originaux, dont l'avenir seulement doit adopter et appliquer les idées ;' ce sont les inventeurs surtout^ gens souvent obscurs pendant leur vie, mais dont la gloire va ensuite grandissant sans cesse, parce que leurs travaux et leur^ découvertes profitent à tous les siècles et à tous les lieux. Quel sbuverain du treizième ou du quinzième siècle pourrait se flatter d'avoir mis dans la balance des destinées de l'Europe et du monde un poids égal à celui qu'y sont venus jeter lés inventeurs de la poudre et de
pos. mais qui ne sont utiles que dans le temps ot dans l'étendue de terrain on oUes tombent, au lieu que les bienfaits des derniers, semblaUes à ceu da soleil et aux présents des cicnz, sont infinis par le temps et par le lieu. » Je ferai observer cependant qu'une fois la vraie constitution sociale trouvée , cette décou* verte doit avoir le mène caractère d'universalité que les inventions jugées dignes des faonneura divins. 11 ne s'agit point ici d' expédients politiques | de combinai-* sons législatives plus ou moins ingénieuses , plus ou moins efficaces , mai» de 1« création d'une science et d'un art, de la aeienco et de l'art qui importent le plus incomparablement an bonheur des kommei. Nulle gloire n'est an-dessns de relie-là. .
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rimprîmerie, Iioiumes ignorés de leur temps, dont la postérité a eu peine à retrouver les noms pour les gloriOer, pour leur rapporter Thonneur des immenses résultats de ces deux forces prodigieuses dont ils Tout dotée ^
Je rappelle à dessein ces exemples , parce qu^ils prouvent que Topinion des contemporains n est pas toujours la mesure de la célébrité à laquelle un homme a droit et que lui rés>erye la justice plus éclairée des âges suivants.
Il m'a paru opportun de faire précéder de ces con* sidérations ce qui va être dit de Fourier. Car s*il y eut jamais quelqu'un qui, par la nature et Tobjet de ses travaux, par la forme qu'il leur a donnée, se soit mis dans le cas de n'être pas apprécié de là société qui l'entourait , c'est, assurément l'homnie extraordinaire auquel cette notice est consacrée. Vivant toujours par la pensée dans ce monde harmonique dont il a trouvé les lois , l'auteur de la Théorie sociétaire ne s'est aucunement mêlé aux choses de son temps. Et comment l'aurait-il pu faire, les voyant, les jugeant du haut de sa magnifique utopie ? On s'est étonné qu'il n'y ait pas eu, comme dans certains personnages doublement illustres, et par leur rang dans le monde et par leurs écrits, tels' que les Thomas Morus, les Fénelon, dont l'esprit s'était aussi évertué à tracer des dispositions sociales différentes de celles qu'ils voyaient adoptées, on s'est, dis-je, étonné qu'il n'y ait pas eu deux hommes dans Fourier: celui de la vie réelle, et celui dii système ; l'un employant une part de ses éminenfes facultés à conquérir une position qui fût en rapport avec elles ; l'autre s'adonnant au système, s*y complaisant comme dans une agréable distraction. Mais il eût fallu pour cela qu'à l'exemple des écrivains que l'on cite, Fourier n'eût vu dans son système qu'un jeu de l'imagination, et, au Contraire, il y avait une foi absolue. Celait pour lui une scienco positive, dans la
constitution de laquelle il ne procédait que par des calculs rigoureux; et Ton peut dire que jamais comptable n*japporta, dans rétablissement de ses chiffres, le quart des scrupules' qu* apportait Fourier dans la détermination mathématique des conditions de Tordre social dont il traçait le plan.
Ainsi, après avoir, du premier coup d*œil en quelque aorte, aperçu le vice radical, constitutionnel, irrémédiable dé la Civilisation ; — se tenant complètement en dehors de tout ce qù^elIe pouvait lui offrir, Fourier a, pendant toute sa vie, appliqué uniquement son intelligence à la détermination d'un ordre social inverse de celui qui existe et qui est admis, pour ainsi dire, comme le seul possible, tant nous sommes à cet égard esclaves de la routine. Enfin Texpérience, qui seule eût été concluante aux yeux du grand nombre, Texpérience, objet de tous ses vœux, but de tous s^s efforts, Fourier vivant n'a pu l'obtenir pour sa théorie. Il ne faut donc pas s'étonner s'il est mort connu de nom à peine de la foule qui ne peut apprécier que les faits ac<^ complis. Mais à ceux-là qui , par l'étude approfondie de ses ouvrages , ont suivi ce génie novateur dans les voies brillantes qu'il ouvre à l'Humanité et qu'il a jalonnées avec tant de certitude et de précision, à ceux-là, dis-je, de devancer sur son compte le jugement de la postérité! A ceux-là de préluder aux acclamations qui , de toutes les parties du Globe, heureux et glorieusement transformé par la parole de Fourier, salueront un jour en lui le rédemp^ teur social ! le plus grand nom qu'il soit donné d'écrire dans les annales de îa Terre I
L'histoire de Fourier serait courte et de peu d'intérêt , st) abstraction faite de ses travaux intellectuels, on la bornait aux événements de sa lie, obscurément passée dans ies occupations subalternes ou dans le silence de l'élude et de la méditation. Cependant ^ rien qu'à l'envisager sOus
€6 rapport et comiii6 expression de mœors , combien elle offrirait de traits piquants d'originalité, d'anecdotes en* rieuses, peignant, les unes, la constante préoccupation d'esprit du DêmUmrgoi du monde sociétaire; les autres , le caractère de Thomme, caractère tout particulier, tout exceptionnel; plusieurs aussi, la bonté native de son cœur; la plupart enfin, son inaltérable bienveillance pour les in* dividus, au milieu même de ses préventions systématiques, hélas! trop bien fondées, contre les Civiliiéê, préventions qu'il poussait jusqu'à la misanthropie. Mais il ne faudrait pas se laisser tromper sur le fond de l'âme de Fourier par ce dernier trait de mœurs. Jamais, en effet, le désir de voir heureuse toute la race humaine s'est-il manifesté d'une façon plus large et plus tenace que chez celui qui employa sa vie entière à rechercher et à combiner les moyens du bonheur universel ? Et ne faut-ll pas que ce qai revêt en«- SHJte la forme du système soit d'abord parti du cœur, d'un cœur animé au plus haut point de l'amour des hommes ?
Malheureusement on sait peu de choses sur ce qui concerne personnellement Fourier, par suite de l'habitude 06 il était de ne jamais parler de lui-même. Pî quelquefois il racontait un des incidents de sa vie, c'éi. ît uniquement dans le but d'appbyer par un fait telle ou ttile de ses vues théoriques sur la nature de l'Homme et sur la Société. Cet éloignement j^our occuper les autres de lui-même était poussé si loin que les disciples et les amis les plus intimes de Fourier n'ont su qu'après sa mort comment il avait perdu, dans le siège de Lyon, en 1793, sa fortune patrimoniale, qui était assez considérable. Cette circonstance, qui a grandement influé sur Tétat de gêne dans lequel est resté jusqu'à la fin de ses jours l'inventeur du phalanstère, eût été pour un autre la source d'amers, d'intarissables regrets. Fourier, lui, n'en avait jamais dit un mot aux personnes qui lui portaient le plus d'intérêt. Stoïque sans affectation , il n'avait pas même songé à leur parler de la cause
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première d'une vie tonte de privations et de- contrainte qu'il a subies, lui, le messie de Fère d'aboiidance et de liberté, de Favénement du confort et du luxeponr tous, du règne de la loi d'attraction sur la Terre!
François-MarierCharles Focrier, fils de Charles et de Marie Muguet,^ est né à Besançon le. 7 avril 1772, à 6 heures du matin ^ Son père^ négociant aisé , avait un magasin dé draps dans la maison de la Grande-Rue qui fait un des angles, celui de Test, avec la rue Baron, aujourd'hui rue Moncey ^. 11 jouissait d'une assez grande considération, car il fut élu premier juge consulaire pour l'année 1776, et prêta serment en cette qualité, le 1 ] mai de la même année, entre les mains de M. Perrene^f de Grosbois, premier .président du Parlement de Franche- Comté. Les fonctions dont fut investi M. Fourier père correspondaient à celles de président du Tribunal de commerce. L'auteur de la Théorie sociétaire fut le quatrième et dernier enfant de ses parents ; les trois autres étaient des filles.
Je ne sache pas qu'il eiListe aujourd'hui aucun parent de Fourier du côtn le son père, qui était originaire de Dampierre-sur-Salo'i, chef-lieu de canton situé à trois lieues de la ville de Gray.,
La famille Muguet, celle de sa. mère, était en 1789 la première famille du commerce bisontin. Ce fut M. François Muguet, l'un des frères de madame Fourier mère, qui donna le premier, à Besançon, l'exemple des grandes opé-
' Le pèro de Fourier et les autres membres do U famille signaient Fourrier avec deux r. Quant à lui , dès l'Age de dix-huit ans , il retranchait nn r à son nom ; nous en ignorons le motif.
^ Celte maison a été démolie en 18-il pour la construction de la belle et large rue qni a remplacé l'éfroife et sale ruelle Baron. Jaloux de conserver le souvenir de tout ce qui a rapport à l'existence du fondateur de l'Kcolo soriélaire, un des hommes qui font le plus d'honneur à cette Kcole , mon ami le capitaine Ilippolyte Renaud , l'auteur de SoHdarité. a levé le plan et dessiné la façade de la maison où naquit Fourier.
rations commerciales; c^est de lui que date, en quelque sorte, rimportànce de cette place 80U3 ce rapport. 11 acheta en 1780 des lettres de noblesse, et laissa en mourant deux millions' de fortune. Des fils de ce dernier, Fan, M. Muguet de Nantoux, a été membre de TAssemblée constituante; deux autres, MM. Félix et Denis-Louis Muguet, ont présidé le Tribunal de .commerce et la Chambre de commerce de Besançon. Ib étaient cités {>our la variété de leurs connaissaQces , pour leur intégrité, pour la fermeté de leur caractère , non exempt toutefois de quelques bizarreries..
On a souvent'imprimé que Fauteur de la Théorie sociétaire était né d'une famille pauvre. €*est une erreur. Le père de Fourier, mort le 21. juillet 1*781 , laissa une for^ tune évaluée par inventaire à 200,000 livres , déduction faite dn passif ejL des créances douteuses. Il avait par testament institué son fils Charles héritier pour deux cinquièmes , et ses trois fîUes chacune pour un cinquième de ses biens , 'dont Tusufruit était dévolu à leur mère.
Dès Tàge le plus tendre, Fourier montra cette volonté décidée , cette raison indomptable qui ne s*inclina jamais devant aucun de nos préjugés sociaux. Pour rapporter un trait caractéristique à' cet égard, empruntons quelques-unes des paroles qui, aux obsèques de Fourier, furent prononcées sur sa tombe par notre ami M. Victor Considérant.
tt Chose inouïe ! c'est à Fâge de cinq ans qu'il faut
« remonter pour trouver dans sa tête Forigine de la grande y) révélation qu'il a faite au monde ; et dont les développen ment» ont été le labeur de toute sa vie. Nous Favons soun vent entendu raconter comptent, frappé pour la première » fois de la fausseté des relations commerciales, dans une » occasion où il fut puni par Ses parents potir avoir dit la » VËdlTE, il avait fait à cinq ans, contre le commerce, le n serment d'AnnihaL Qui a bien connu le gépie el le ca-
» ractère de Fourier le trouve déjà tout entier, caractère et n génie, à cet âge.
» Ce serment, qu'il a si bien tenu, est Torigine de sa » découverte ; car c'est en cherchant lés nioyens d'intro- » duire la vérité et la loyauté dan& le mécanisme commer* » cîal, qu'il arriva plus tard à V Association agricole^,., »
Une autre disposition qui se manifesta pareillement chex Fourier dès Tenfance^ ce fut la haine de toute injustice, de toute oppression. S'élevait*i1 une querelle, une rixe entre ses petits camarades ? -Fourier ne pouvait s'empêcher de prendre parti pour le Bon droit et pour la faiblesse. Cette tendance irrésistible à' se faire Redresseur de torts et protecteur dés plus petits contre les plus grands, loi valut pins d*une fois des horions qui ne Te corrigeaient pas. Du reste, il n'était ni méchant, ni taqUin, et il ne se battait que pour défendre ses camarades. II. était d'une constitution plutôt débile que robuste ; néanmoins, comme il suppléait à la force par l'ardeur et la résolution , il était redouté même de ceux qui étaient plus vigoureux et plus âgés que lui.
L'obstination de Fourier, quand il croyait avoir raison, était invincible. Un différend' ayant éclaté un jour entre lui et un de ses meilleurs amis de classe, on se rendit, pour le vider, au fond de la promenade de Cbamars, près du rempart de la ville de Besançon. Fourier, plus faible, fut renversé sous son adversaire, et les deux champions, se tenant toujours par les cheveux, continuaient ainsi le combat L'ami de Fourier, qui avait l'avantage, lui frappait la tête contre le sol, en lui disant : « Conviens. que tu as tort, demande merci. » Mais Fourier répondait toujours : « Non, non, je n'en ferai rien; » et il fallut que, de guerre lasse, le vainqueur lâchât cet indomptable vaincu auquel il ne put arracher un mot de faiblesse. Nous tenons ce
> JoQrnul U Phàlangt, 2« livraiion d'octobre 1837.
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trait de la bouche même de Tadversaire de Fourier en cette circonstance. Il va sans dire que les deux champions se réconcilièrent et n'en furent pas moins bons amis par la suite. Fourier, suivant le même témoignage, était excellent camarade et très-affectueux.
Déjà possédé de cet esprit d'inductionr et de calcul qui fut rinstrument de ses grandes découvertes, Fourier eut une enfance réfléchie, sans enjouement, fantasque, mais appliquée et studieuse. Bien avant l'Age de raison , il voulait se rendre compte de tout ce qu'il voyait ou entendait, et jamais enfant ne se montra moins disposé à rien admettre sur parole. Mais parmi les enseignements que reçoivent nos premières années , il en est dont on nous interdit, sous les peîiies les plus effrayantes, d'oser examiner et suspecter le fondement, à supposer que la pensée puisse alors nous en venir. Tel est celui qui consiste à nous peindre Dieu comme un tyran cruel et jaloux , punissant par des supplices atroces et sans fin les moindres peccadilles des hommes. L'imagination de Fourier enfant travailla sur cette monstrueuse donnée : il fut vivement impressionné par des terreurs religieuses, et lui-môme raconte comment, sous l'influence de ces terreurs, il fut conduit à faire, à sept ans, k t^onfession la plus étrange de la part d^un pénitent de cet âge (1).
Voici un fait qui témoigne de la précocité de son intelligence :
Étant âgé de huit ou neuf ans, Fourier eut le chagrin de voir n)ourir un pâtissier du voisinage , dont il estimait fort les produits. Aussitôt l'enfant se sent poète, et, inspiré qu'il est par la reconnaissance, dans une petite pièce, demisérieuse, demi-plaisante, en vers ou en prose, je ne suis pas fixé sur ce dernier point, il fait l'apothéose du digne serviteur de Cornus. Cette production tomba entre les mains des professeurs du collège, qui, étonnés de tout ce qu'elle
renfermait dldées , ne voulurent pas croire qu^élles sortissent de la tête d\]n enfant.
Foûrier, dont la facilité pour tout était extrême, fit de bonnes études au collège de Besançon. Nous lisons dans un ancien Annuaire de cette ville pour 1786, le seul de ce temps-là qui ait mentionné les prix du collège, qu^en 1785, il remportait les deux premiers prix de thème et de poésie latine dans la classe de troisième.
On voit par une lettre d'un M, Martinon, ami de la fa* mille, lettre datée de Paris, 21 octobre 1785, et adressée à madame veuve Fourier, que celle-ci Pavait consulté sur le projet d'envoyer son fds terminer ses études à Paris. Le correspondant exprimait un avis opposé, se fondant sur les dangers auxquels sont exposés les jeunes gens au Sein de la capitale. On lui avait parlé du vif désir que témoi* gnait le jeune Cliarlcs de faire sa logique et sa physique; à quoi M. Martinon répondait que cela n'était pas néces-> saire pour un négociant. Mais il ajoutait : u Vous croyez » que votre fils a du goût pour le commerce, je cra-ins le » contraire* » 11 recommandait, fort sagement d'ailleurs, à madame Fourier, de ne point forcer la volonté de son fils quant au choix. d'un état.
L'étude pour laquelle Fourier montra dès son bas âge le plus d'inclination était la géographie. L^argent qu'on lui donnait pour ses menus plaisirs était employé à acheter des cartes et des atlas sur lesquels il passait des nuits entières.
Un autre goût se manifesta également dès lors chez Fourier, celui de la culture des fleurs. Mais il. fallait qu'il eût toutes les variétés de chacune des espèces qu'il cultivait, et qu'il essayât tous les modes de culture dont elles étaient susceptibles. Il n'y avait d'ordinaire dans sa chambre qu'un sentier de libre, au milieu, pour aller de la porte à la fenêtre ; tout le reste était occupé par ses pots
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de fleurs, offrant eux-mêmes une série graduée de grandeurs, de formes et même de qualités; il y en avait de terre commune, il y en avait de porcelaine de Chine. Un de ses camarades. lui brisa un jour un de ses pots et dérangea cette belle disposition. A la yue du dégât produit, Fourier «ntra en fureur et sauta à la gorge du maladroit
La musigue était aussi un des objets de prédilection du jeune Fourier ; il aimait passionnément cet art et il rapprit sans maitres. Non-seulement il jouait de plusieurs in-> struments , mais il composait lui-même ; il possédait surtout à fond la théorie -musicale. Son plus intime ami de collège (amitié qui subsista longtemps plus tard) était M. Jean -Jacques Ordinaire, que nous avons connu recteur de TAcadémie de Besançon. Celui-ci pinçait de ia guitare, et Fourier, dont la voix était juste, qui lisait la musique la plus compliquée à la première vue, arrivait à tout moment auprès de son condisciple, lui demandant Taccompagnement de tel ou tel air favori qu'il se mettait à chanter. L'aptitude de Fourier pour les arts et les sciences tenait du prodige, s'il faut en croire Fimpression qu^en avait gardée son ancien camarade de classe et de jeunesse. Or le témoignage de M. le recteur de TAcadémie était d'autant moins suspect à cet égard , que , loin d'être partisan du système ■ de Fourier, il l'avait toujours repoussé comme une folie ^. Ce fut même, sans qu'il y eût pour cela
> A ce pi^poi . noua ne laorions mieux faire que do citer ici l'admirable chaaton de Bëranger, intitnlée : Le» Fou», chef-d'omvre de raiflon non moins qae de poésie.
Vieux soldats de plomb que nous sommes ,
Au cordeau nous alignant (on».
Si des rangs sortent quelques hommes ,
Nous crions tons : A bas les fous !
On les persécute , on les tue ,
Sauf, après un lent e)iamen ,
A I(!nr dresser une statue
Pour la gloire du gcnrehoniain.
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rupture entre les deux ftmis, du moment où da coneeptiob sociale fat devenue la préoccupation exclusive de Fourieifi que leurs relations s'affaiblirent, jusqu'à cesser enfin à peu près complètement
Le socialiste n'avait d'ailleurs rien négligé pour gagner à ses idées le suffrage de son ancien condisciple.' Il lui avait envoyé, en 1808; la Théorie des quatre Mmvements qui venait de paraître. Ayant, un ou deux ans plus tard, revu son ami dans un voyage qu'il fit à Besançon , et le trouvant beaucoup plus disposé à rire de quelques détails de Touvrage qu'à en juger sérieusement le fond et Fen^ semble, Fourier le suppliait d'écouter une exposition com* plëte de ses vues , afin de les discuter ensuite en connais*sance de cause. Mais tout fut inutile : J.<^J. Ordinaire répondait aux raisons par des traits d'esprit et par des plaisanteries. Son frère puîné , M. le docteur Désiré Ordi» naire, qui a été recteur de l'Académie de Strasbourg et di« recteur de l'Institut royal des sourds«>nmet8 de Paris, fut par compensation l'un des premiers qui surent appréeier
Fonrier nons dit' : Son de \t fange , Peuple en proie tax déceptkms , Travaille, groopë par phalange, Dang un cercle d'attractiong ; La terre , après tant de dësastrei , Forme arec le ciel on hymen , Et U loi qai régit le* aitres Donne la pais au genre homain.
Qui découvrit un nouveau monde?
Un fou qu'on raillait en tout lien ;
Sur la croix que gon lang i&o&de ,
lin fou qui meurt nom Ugve nn Diett.
Si demain , oubliant d'^Iore ,
Le jour manquait , eh bien ! demain
Quelque fou trouverait encore
Un flambeau pour le genre humain.
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et reconnaître le fondement solide, la houle portée de la conception sociétaire.
Mais revenons encore sqr la première jeunesse de Fourier, pour raconter un trait qui nous révélera peut-être uiie des deux sources de sa découverte, une des deux causes promières du cours que prirent par la suite tontes êe$ idées, LHine de ces causes, nous l'avons vue dans la Iwine du mensonge qui 'éclate ehex lui avec tant de force dès Tâge de cinq ans, et qui le conduit plus tard au calcul de la vérité supposée dans les relations sociales. L'autre cause, il faut la rapporter, suivant nous, à* la sympathie pour les malheureux ^ qui , au lieu de rester ches Fourier à Tétat de- sentimentalité impoissante, revêtit le caractère systématique propre à son génie, et se changea en une science positive donnant les moyens efficaces d abolir, autant' qu'il est en la puissance de Thomme, la souffrance sur la terre.
Pendant une partie de sa vie d'écolier, Fourier avait pris rbabitode de partir pour la classe emportant daqs une de ses poches le pain de son déjeuner, et il avait soin d'en prendre un morceau copieux , quoiqu'il ne fût pas grand mangeur. Il y joignait, suivant l'occufrence , un morceau de viande froide enveloppé dans du papier, ou quelque autre mets. Un beau jour, lorsqu'il eut quitté Besançon pour la première fois, un pauvre, infirme, qui stationnait à quelque distance de la demeure àe ses parents, vint ches eux demander le petit monsieur, et s'il était malade ou absent Quand on eut compris qu'il voulait parler du jeune Gharies, on lui dit qu'il. était parti. Là-dessus le pauvre dô se lamenter. Hélas I son déjeuner de chaque jour s'en était allé avec le petit tnoim^iir. La famille se chargea de continuer le bienfait qui lui était ainsi révélé.
Au sortir dfes études classiques, le jeune Fourier entra
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dans le commerce des étoffes. Il avait, comme nous Tavons dit, perdu son* père depuis quelques années., et sa mère, restée veuve, s'était associée à M. Antoine Pion, son beau- frère, entre les mai as duquel elle remit toute sa fortune et cdie 4e ses enfants. Celte association, dissoute en 1784, fut préjudiciable aux intérêts de la famille Fourier, que Pion remboursa beaucoup plus tard en assignats, lorsque ce papier-monnaie était déjà tombé en discrédit Un procès en revendication fut dans la suite intenté par les enfants Fourier, agissant d'accord avec leur mère. Repoussëe par le tribunal civil du Doubs, accueillie par le tribunal d'appel de Besançon , leur réclamation échoua définitivement devant celui de Dijon^ où l'affaire avait été renvoyée par arrêt du tribunal de cassation du 17 messidor an XL
En entrant dans le commerce , Fourier , suivant la remarque mentionnée plus haut d'un des amis de sa mère , ne prenait pas la carrière de' son choix. Il y en avait une autre qui lui souriait Lien davantage , et pour laquelle il éprouvait une véritable passion. C'était nne vocatiop résultant elle-même dé son goût pour les études géographiiques. Mais le corps dans lequel Fourier voulait entrer, celui des ingéiUeùrs militaires, exigeait alors des conditions de naissance que le jeune candidat ne présentait pas. L'école des ofGciers du génie, dont le siège était à Mézières, n'admettait que des nobles. Fourier se. flatta que la difficulté serait levée, grâce à sa parenté avec un personnage béatifié par l'Église, Jean-Pierre Fourier, de Maltaincourt, fondateur et réformateur d'ordres religieux des deux sexes. Mais il fallait, pour faire valoir ce titre, une dépense à laquelle la mère de Fourier se refusa. Il dut renoncer à l'espoir qu'il avait nourri quelque temps, et ce ne fut pas sans un vif regret (!2).
Lorsque, beaucoup plus tard^ sur la tin de sa vie. Fou-
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rier parlait de cette eircoDstaoce, il se félicitait au contraire de n'avoir pas pu embrasser la profession dMngénieur qu'il avait tant désirée. Elle Teût absorbé, disait-il, et détourné par conséquent des études sur le. mécanisme social, qui Font conduit à sa découverte.
. C'est à Lyon que Fourier fut. envoyé pour faire son apprentissage dans le conounerce. Nous voyons cependant, par deux lettres de lui à la date de 1790, que dès cette année il visita Paris et résida à Rouen. U eut pour compagnons de voyage, dans sa visite à la capitale, M. Rubat, son beau-frère, et le futur auteur de la Physiologie du goût, le spirituel Brillai-Savarin. L'impression que fit sur Fourier la vue de Paris se trouve consignée dans une des lettres l[ue nous venons de signaler. U écrivait à sa mère , le 8 janvier 1790, c'est-à-dire à. une époque où il n!avait pas encore atteint sa dix-huitième année :
u Vous me deiilandez si j'ai trouvé Paris à mon goût. 9 Sans doute ;'et moi, qui ne m'étonne. pas aisément, j'ai » été émerveillé de voir le Palais-Royal. » Suit l'énuiûération de tout ce qui a. frappé l'imagination du jeune voyageur.
Une autre lettre de Fourier, antérieure de quelques jours à celle dont nous venons de citer les premières lignes,* nous apprend qu'il fut placé chez uù négociant de Rouen , M. Cardon. Mais, son séjour dans celte ville ^ qu'il trouvait affreuse, ne fut pas de longue durée. En 1791, nous le retrouvons à Lyon, et il y était depuis assez longtemps déjà pour qu'on eût apprécié ses qualités, et pour que son patron, M. Bousquet, rendit sur son compte le témoignage le plus flatteur, u Je vous conGrme, Madame, — » écrivait ce négociant à la mère de Fourier, — que rien » n'égale la bonté du caractère de M. votre fils; il est » doux^ honnête et instruit ; il m'a fait le plus grand plai- » sir dans nos voyages. Il a gran.dc envie de connaître le
» commerce de Marseille, où il désirerait que je lui pro-
«curasse une- place ; j^ ai coiûBatta cette idée. Cependant, » s*il persiste, je m'y emploierai de mon mieux. »'
Le goût de Fourier pour les voyages lui fit saisir toutes les- occasions qui se présentèrent d'échanger le séjour du comptoir pour un genre de vie qui donnât plus d^aliment à son esprit curieux et observateur.
A répoque dont nous parlons, le commis -voyageur n^était pas répandu comme on Ta vu de nos jours. On se connaissait pas ces nuées dé porteurs d'échantillons, que le commerce a lancés depuis sur le pays ; ce qui est un des mille symptômes de la complication abusive des relations commerciales. C^était alors pour un jeune homme une marque de haute confiance de la part de ses patrons, que de l'envoyer en mission loin de leur établissement:
Possédé d'ailleurs de la passion des voyages, Fourier ne se contenta pas d'en faire dans un intérêt commercial et pour le compte d'autrui. Les ressources quMl tii^ait de sa famille lui permirent de visiter à son gré la plupart des villes , non-seulement de la France , mais aussi de l'Allemagne, des Pays-Bas, de la Hollande, et de s'arrêter dans les lieux qui pouvaient lui offrir de l'intérêt. Par suite du même penchant à tout voir, à tout connaître, il changea souvent de maison et même de branche de commerce, malgré les propositions avantàgeuçes que lui firent plusieurs de ses patrons, dans le but de le fixer auprès d'eux. G*est ainsi qu'on le trouve employé alternativement à Rouen, à Lyon, à Marseille, à Bordeaux.
il lui était resté de ces voyages la connaissance la plus minutieuse d'une foule de localités. Climat, culture, habitants, édifices publics et particuliers, rien n'échappait à son observation. Tout prenait place dans sa prodigieuse mémoire pour n'en plus sortir désormais. Combien de fois ne l'ai-je pas vu , lorsque j'étais avec lui au bureau de la Réforme industrielle j jeter dans Tétonnement les personnes qui venaient le visiter, en leur rappe-
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lant les moindres particularités de leur pays, do lieu de lear naissance on de leiir domicile! Ce n^était parfois qu'une bourgade; nlmporte, Fourier leur en disaii, avec une exactitude qu'ils étaient souvent loin de- posséder eux* mêmes, la topographie, la population; il citait les noma des principales rués, en indiquait les dispositions vicieuses ou favorables.
Ce goût pour les connaissances géographiques se liait» il chez Fourier é la mission que la Providence lui avait départie, de découvrir Tordre sodd approprié à la nature de rhomme et destiné à s'établir sur toute la surface du Globe ? £st«-ce ausd en vue du même objet qu'il prenait tant d'intérêt aux dispositions architecturales, et qu'il ne pouvait voir un édifice ni .même une maison un peu re* marquable sans en étudier les proportions et la distribution? Il n'y avait ni à Paris, ni dans les autres villes de France, presque pas un monument d'architecture dont Fourier ne fût en état d'indiquer sor-le*champ, de mémoire, les diverses dimensions. Dans ses promenades, on le trouvait Qccnpé parfois à mesurer, avec sa canne métrique, on au pas , telle ou telle façade d^un édifice, tel ou tel côté d'une placé, d'un jardin public, etc.
Autant que le lui avaient permis les occupations qui assuraient sa subsistance, et dont il ne-fut jamais à même de s'affranchir entièrement depuis la perte de sa fortune dans le désastre de Lyon sous la Terreur, Fourier cultiva tous les genres de connaissances. L'étude de& langues est la seule qui paraît, n'a voir eu pour lui aucun attrait II regardait leur diversité comme un des signes de l'état d'incohérence sociale de notre Globe, comme un.des nombreux indices, comme une des preuves de ce fait irrécusable que le genre humain n'y était pas constitué encore dan» la vraie destinée sociale. Sa théorie, qu'il aurait fallu, disaitil, intituler Théorie de l'Unité unwerselie, présente comme
Tun des premiers résultais généraut qu*elle doit produire, rétablissement de Tu ni té dé langage par toute la terre. Rationnellement, on ne peut , en effet, que trouver déplorable qu'il faille, par suite de la diversité des langues, que les hommes de pays différents perdent d'abord un temps fort long dans une étude pour ainsi. dire toute mécanique et sans valeur intrinsèque, avant de se mettre en état de communiquer ensemble par la pai*ole, dont iLs ont tous cependant le même appareil d'organes. C'est que tout ce qui est l'œuvre de la natâre porte le divin caractère de TllNiTé, qui n'exclut pas d'ailleurs la variété, et n'a rien de, commun avec l'uniformité et la monotonie ; tandis que la duplicité, partout où elle s'élève , n'est que le fait de l'homme faussé par des sociétés radicalement fausses, arbitraires et directement opposées aux vues de Dieu, comme aux lumières de la raison, cette autre émanation de l'esprit divin.
Fourier attachait, au contraire, nn grand prix à l'étude dès sciences vraies, qui interrogent la nature, au lieu de lui dicter de prétendues lois dont elle se joue depuis des milliers d'années. Aussi s'était-il occupé, autant que sa position le lui avait permis, de Fanatomie, de l'histoire naturelle, de la physique; et, sentant ce qui lui manquait sous ce rapport, il témoignait souvent le regret de n'avoir pu donner plus de temps à la culture de ces sciences, ainsi qu'à l'étude de la chimie^ de l'astronomie ^ qui cadrent par toutes leurs données avec sa théorie sociale, et peuvent lui serrir de confirmation sur une foule de points. C'est qu'il y a, comme il l'exprimait, accord de toutes les sciences vraies entre elles, tandis que les sciences restées jusqu'à présent dans le faux (moralisme, économisme, philosophie, politique) se. contredisent à chaque pas, et ne sauraient supporter l'japplication des méthodes rigoureuses qui servent de moyen d'avancement et d'épreuve aux premières.
Du moment qu'il entamait un sujet d'étude quelconque.
Foorier 8Y'<^^*<^>^'^^^ compiétement Cétait pour lui comme une idée fixe à laquelle rien ne pouvait Tarracher, et qui ne lui laissait ni repos ni trêve qu'il ne 1 eût approfondie sous toufr les rapports et menée à la dernière limite dans tous les sens. Il y songeait jour et nuit; il en était exclusivement dominé à tous les instants ei partout Jamais homme ne posséda, ^eut-étre à un plus haut degré la fa«* culte de concentrer son attention. Aussi aurait-il pu répondre, comme Newton, à ceux qui lui demandaient comment il avait fait sa découverte, que c'était à force d*y penser.
Le génie de Tinvention se manifesta chez Fourier de bonne heure. A dix-neuf ans, il eut l'idée du mode de locomotion que les chemins de fer ont réalisé depuis , à la grande admiration du dix-neuvième siècle. Mais des ingénieurs auxquels le jeune homme communiqua son idée et ses. plans lui dirent que c'éUiitimpoisibk, et il céda. En racontant ce fait quelques années avant sa mort, Fourier ajoutait; «A dix-neuf ans, il est encore permis de se » laisser déconcerter dans une invention par les tot/NMiîn bilvtes; mais, plus tard c'est autre chose '• »
L'idée de l'ordre sériaire a aussi germé dans la tête de Fourier bien longtemps avant qu'il s'avisât d'en faire l'application aux choses sociales. IVous avons vu , à propos de son goût pour les. fleurs, qu'il voulait avoir, non -seulement une série d'espèces , mais encore toutes les variétés
' D'après une note recueillie par moa ami M. Wladimir Gagneur , dam nno conversation avec Foorier, ce fut en voyant un cabriolet rouler rapidement, sans presque anetm effort de traction , sur use allée de jardin parfaitement sablée , que ce dernier imagina des rails de bois uni et ensuite do fer, avec des cibles lemorqoenrs, destinés k régulariser la marche dans les montées et dans les descenties. « Le moniieur , disait Foorier , à qni je parlai de eette idée , se moqua beaucoup de moi. '
A l'occasion de la pomme de Ncwiôn, Fourier disait encore qne, lui aussi, il avait commencé sa décooverttf de la Théorie de l'Association à l'oocaslon d'une pomme. 11 venait d'un pays où l'on donnait 1iuit pomn^es pour un soii. A Paris, il trouva que les niêmcs pommes su vendaient jusqu'à dix sous pièce. Il en conclut qu'il y avait un vice radical dans U distribution des fHrodoit» de la terre.
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des espèces qu^l cilltiirait Vers la fin de ses études, il acheta une boîte de couleurs, et se mît & étudier, pendant plusieurs mois, toute Téchelie de nuances qu'il pourrait produire à Taide de leurs combinaisons diverses. Il était parvenu à obtenir une assez grande variété pour permettre de distinguer, par la couleur seule du passepoil , chacun des régiments de Tarmée.
Mentionnons encore au nombre des inventions faites par Fonrier, celle d'un nouveau mode de notation musicale, qui facilite singulièrement la lecture de la musique et supprime la complication résultant de la pluralité des clefs. Ce système est apprécié par beaucoup d'hommes compétents comnie un progrès capital.
Après quelques années d'absence, Fonrier revint à Besancon vers le commencement de 1793.
Quelles impressions faisait 'naître en lui le spectacle des grands et glorieux événements, mais aussi des hideuses saturnales de cette époque? A en juger par quelques passages de ses écrits, Fourier, quoique profondément synw pathiqae à la cause du peuple, avait gardé on souvenir plus vif du mal qu'avait occasionné la révolution dans son cours Orageux que du bien qu'elle avait produit. Il lui était resté des malheurs de ce temps-là des préventions excessives, qui le rendaient souvent injuste envers le parti démocratique. Rien ne le faisait sortir de son sang-froid, comme d'entendre attribuer à sa Théorie la moindre affinité avec les projets et les doctrines des révolutionnaires. Il fallait voir avec quelle chaleur , avec quelle indignation il repoussait tout rapprochement de cette nature, quelque bienveillant qu'il pût être. J'entends encore ce non si accentué ^t si énergique par lequel , au premier mot dit dans ce sens , il coupait la paroie à. son interlocuteur : « Non, non, répétait-il de plus en plus fort, mille fois non^ma doctrine n'a rien de commun avec les rêveries de ces gens-là, ni avec leurs projets de bouleversenaent. » — Dès qu'on avait
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toQché cette corde, il était impossible de loi faire admeltre la moindre observation. Qn^on pût le prendre pour un républicain ou pour un philosophe moraliste, voilà ce qui le désobligeait parwlessos tout, ce qui Texaspérait quelquefois; et il aurait repoussé non moins vivement ces qualifications, qu*il se fût trouvé dans un club de la société des Droits de Thomme, ou au sein de FAcadémie des sciences morales '.
Ce qu'il y a de bien certain , quant à cette période de la vie de Fourierqui répond à lii tourmente révolutionnaire, c'est qu'il se tint complètement en dehors de tous les partis, et qu'il ne .4e fit jamais illusion sur l'insuffisance de oe grand, mouvement, signalé par tant d'héroïsme, accompagné de tant de désastres, pour une amélioration décisive dans le sort des masses laborieuses.
Peut-être les crimes de. cette sanglante époque Tétonnërent^ils .moins que beaucoup d'autres, lui qui, malgré son extrême- jeunesse, avait déjà profondément réfléchi à Fantagonisme de .tous les intérêts an sein de notre Société, et qui avait entrevu' ce que pouvaient allumer de haines et de besoins de vengeance, ce que pouvaient faire germer dans les cœurs d'envie et de basses et méchantes passions, Thostilité des différentes classes entre elles, l'oppression, l'humiliation prolongée des unes par les antres, enfin le contraste choquant des jouissances imméritées du riche et du dénûment absolu du pamrre.
A l'honneur du futur socialiste , nous devons constater
> U ne faudrait pai croirt , ftà 8ii.i|>liif. que- ce fAt telle cm (elle fenne de gouvernement que F.onrier entendait condamner en m séparent n rëralument des réppblicains. La question de forme gouvernementale ëtait à ses yeux à peu prAa oompl^temont indUfcrente. Ce qu'il réprouratt^, comme ^tant propre à détourner i)o l'étude et de l'expérimeutation des plans rationnels de réforme sociale, c'était l'agitation politique entretenue au nom du principe républicain. Tout porte k penser que , la république une fois établie , Fonrier n'aurait pat jugé plus favorablement les menées monarchiques dirigées contre elle, qu'il ne jugeait en 1833 et en 1834 les tentatives des républicains contre le gouvernement alors existant ( Note do la 3« édition. )
que , bien qu'il eût embrassé avec enthousiasme tous les principes de liberté et d'équité, toutes les idées généreuses sous Finspiration desquels avaient été entreprises les réformes civiles et politiques en 1789^,- il ne donna jamais dans aucun de ces excès de réaction contre le passé », dont il y eut tant de déplorables exemples. Il réprouvait ouvertement tout ce qui avait .un tel caractère. Un jour, quelques-^uns de ses camarades, avec lesquels il se promenait, se livrèrent dana une église à un acte de profanation ignoble. Loin de les imiter , Fourier se montra indigné de leur conduite. Ces mêmes hommes qui, en 93, allaient souiller la pierre.de Fautel, on les a vus, -vingt-cinq ans plus tard, porter les cordons du dais aux processions , aussi exagérés dans leur ferveur de réaction dévote qu'ils l'avaient été duns leyr cynisme d'impiété révolutionnaire.
Fourier quitta de nouveau Besançon après un pu deux mois de séjour^ emportant en portefeuille sa succession patrimoniale qu'il avait réalisée et qui s'élevait à quarante et quelques mille livres. Il se rendit à Lyon , et fit venir de Marseille des denrées coloniales pour la totalité des valeurs qu'il possédait. Cette unique spéculation qu'ait jamais tentée Fourier pour son compte personnel avait lieu à la veille d'affreuses catastrophes.
La ville de Lyon se trouvait, partagée en deux camps plus tranchés que partout ailleurs : d'un côté, les hommes qui voulaient précipiter le char de la révolution ; d'un autre côté, ceux qui voulaient le retenir. Là, Chàlier faisait avec sa parole enflammée ce que Marat faisait à Paris avec sa plume. Mais à Lyon la classe moyenne, le parti de la Gironde, l'emporta momentanément, et Chàlier paya de sa tête ses prédications incendiaires.' Ce n'est pas tout : indignée des excès de la tyrannie démagogique qui régnait en souveraine dans Paris et de là semait la terreur et le deuil sur toute la France; excitée en outre par les agents du fé-
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déralisme et de la royauté, la viUe de Lyon Tonliit secouer le joug de la capitale et s'insurgea contre la Convention. On sait les suites de cette tentative, le blocus, le siège, la prise de la ville insurgée après un bombardement terrible et une longue résistance, eniin sa démolition qui faillit élre con* sommée. Heureusement pour elle, le temps manqua aux bommes implacables, vandales par fanatisme patriotique, qui gouvernaient alors la France.
Dans ce désastre de la ville de Lyon , la fortune de Pourier, héritée du côté paternel, périt en majeure partie. Ajoutons tout de- suite que le surplus fut englouti dans le naufrage d'un bAtiment de. Livoume quelques années plus tard.
Pendant le siège, on fit servir ses balles de coton à protéger des travaux de défense; on s'empara de ses autres denrées, telles que riz, sucre, café, pour les hdpîlaux et pour la nourriture des assiégés combattants. H dut luimême porter les armes et faire le méfier de soldat. Sa vie fut exposée dans plus d'une rencontre; il courut notamment le plus grand péril lors d'une sortie dans laquelle fut taillée en pièces et presque eptièrement détruite par la cavalerie des assiégeants, la petite colonne dont il faisait partie. Il échappa au carnage, et parvint, avec un trèspetit nombre de ses compagnons, à rentrer dans la place.
Une fois Lyon tombé au pouvoir des troupes conventionnelles, ce qui arriva seulement le 9 octobre 1793, après un siège de plus de soixante jours, Fourier, loin d'obtenir du parti victorieux aucune indemnité pour ses marchan* dises consommées ou détruites , faillit encore payer de sa tête la part plus ou moins volontaire qu'il avait eue aux événements. 11 fut incarcéré, et il n'échappa que par l'effet du plus grand bonheur soit à l'échafaud , soit à la mitraille qui lui avait été substituée comme plus expéditive. Qui ne se rappelle, en effet, comment les impitoyables proconsuls, envoyés par la Convention, se chargèrent d'exercer
sur la popfilation lyonnaise ce quils nommaient la vindicte ou même la justice nationale * ?
Plusieurs fois dans la même journée, Fourier fut sur le point de faire partie d'un de ces convois de prisonniers qu*on envoyait recevoir la mort en masse. Ce fut , comme il se plaisait à le conter» un mensonge qui le sauva; et il ajoutait qu il ne lui était jamais venu le moindre scrupule de ce mensonge-là, en dépit de tout ce qu*ont pu avancer certains moralistes rigides, sur ce qu^il n*était en aucun cas permis de faire le plus petit mensonge, fût- il tout à fait innocent et dit eu vue du plus grand bien \
1 Quelques leoteorf de la première ^ditioii noos ont reprocha le (on de notre langage inr la phaae b pins oragense de la période révololionnaire/ et à l'^gwd des hommes qui ont conduit la grande crise de 1793.
Autant qu'un autre . nous iLdmirons l'énergie des efîorte qui ont à cette égo>que mùatenn l'unité nationale et repousse l'invasion ëtraagàn. Hais loraqn'oa fait honneur do ce double résultat au régime et aux agents de la Terreur, noua croyons, malgré les jugements contrdres qui ont été portés k ce sujet et qui ont trouvé un certain crédit, nous croyons, diaona-nons; qne Ton est oomplétemoat dans le faux.
Ce n'étaient point 'les égorgeurs de Paris , de Lyon ou de Nantes qui onfent le mérite de sauver la France en 1793. Partout, au contraire, oè donûntil l'influence de (Ses gens-là , partout la République essuyait des revers. Etaient-ce les bandes indisciplinées do Rossignol et de Ronsin , ces deux héros des sociétés populaires de la capitale , qui triomphaient de la Vendée? Non , o'élaient quelqoes noyaux de vieilles troupes, telles que l'héroïque garnison de Mayenoe conduite par les Kléber et les Marceau. Etaient-ce les Jacobins et les Cordeliert qui refoulaient au nord et au midi les armées de la coalition? Non , c' étaient d* braves soldats qui n'avaient guère fréquenté les clubs.
Que ceux qui , sur la foi de quelques historiens , admettent l'opinion contraire à la nôtre , prennent des informations auprès des vient militaires qui ont servi à l'époque dont noos parlons, soit dans la Vendée, «oit aux Irontières , et ils recueilleront des témoignages peu favorables au système des biologistes de la Terreur. Quant à nous , nous pensons que l'on peut trèo>bien respecter . ainmr, admirer la Révolution pour les immortels principes qu'elle a proclamés et qui sont loin d'avoir reçu leur application sincère et complète , sans être tenu , sous peine d'inconséquence , de respecter . d'aimer et d'admirer aussi les Fouquier- Tinviile et les Hcrmann , les Hébert et les Chaumette , les Carrier et les Lebon, les CoUot-d'Herbois et les Fouché. Ces deux derniers furent, avec leur collègue Maribon-Montaut , les membres de la Convention qui reçurent la mission do châtier les Lyonnais vaincus, et ils s'acquittèrent do leur tâche avec un luxe dû cruauté qui restera éternellement et justement flétri.
' Croira-t'on qu'il se soit trouvé quelqu'un qui ait pu faire un grave sujet de blâme à Fourier d'avoir menti aux inquisiteurs terroristes, afin d'échapper i la mort en leur évitant un crime? A ce moraliste puritain , nous opposerons l'opinion sensée de Voltaire , qui s'exprime ainsi : ' Noos avons attacha
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Sorti nne première fois des mainï de oenx qui l'avaient arrêté, Foariei* se vit, les jours suivants, ressaisi, puis relâché à diverses reprises., et demeura de la sorte , quelques semaines durant, sous le coup d'une menace conti-> nuelle de mort. IL subissait jusqu'à trois visites domiciliaires par jour, et à chacune d'elles il fallait faire aux agents de la tyrannie, hommes non moins cupides que sanguinaires , le sacrifice de quelqu'un des objets qui restaient encore en sa possession. C'est ainsi qu'il y eut nécessité pour lui de leur abandonner même sa montre, même en dernier lien une fort belle collection de. caries géographiques, à laquelle il tenait beaucoup. 11 parvint enfin à se dérober aux persécutions des inquisiteurs terroristes, et gagna la campagne où il se tint caché quelque temps; puis, se croyant peu en sûreté dans la viiie de Lyon et dans le voisinage, il revint à Besançon, dans sa famille.
11 avait beaucoup souffert pendant le siège et pendant le mois qui suivit la prise de Lyon. Sa santé en était quel« que peu altérée. Quant .an chagrin des pertes pécuniaires qu'il avait faites, il ne s'en montrait dès lors nullement affecté.
» d'autant pim d'iofamie au meiuoago qu»t d« tontes les maavaiaea actioiia, » c'est la plus facile à cacher et celle qui coâle le moins à commctlrc ; mais a d*iu combien d'occasions le mensonge ne devient-il pas une action k^ique? » Quand il s! agit , per exemple , de sauver in ami » celui qui , en ce caS) dirait ■» U vérité , serait couvert d'opprobre ; et nous ne mettons guère de difliéronce
• entre un homme qui calomnierait on innocent, et un frère qui, pouvant con- » lerver la vie à son frère per un mensonge , ûmenît mieux l'abandonner en « disant viâi. La mémoire de M. de Thon , qui eut le ooa conpé poor n'avoir » pas révélé la conspiration de Cinq-Mars, est en bénédiction chei li^ Français i
• s'il n'avait point monti , elle aurait été en horramr. • (MirsrH. De la vertu et du vice. )
En mentant aux bourreaux pour sauver sa vie , Fonrier , aam doute , ne faisait pas un acte héroïque, mais il ne eommiattait rien non plus qnë n'eAt fait à sa place l'homme le plus scrupuleux? A moins d'être en démence , qui denO irait « sans utilité aucune , livrer sa tête è des foos furieux? Il ne s'agissait ici pour Fonrier ni de désavouer un principe, ni de trahir nne sainte cause. Avanil, oui on non, pris volontairement lea armes contre le parti triomplian^? Voilà U létnmé det qneaftions qui loi étaient poséea.
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De retour dans jsa ville natale^ il se crut dispensé de la prudence qui Tavait porté à se cacher tant qu'il était encore à Lyon ou dans les environs. Malgré les conseils de ses proches et de quelques amis , il se dédonunagea de la contrainte quHl venait de subir en allant librement partout; il se montra sans précaution en public.
Cette conduite lui valut d'ôtre arrêté de nouveau. Le crédit d'un personnage alors influent, son beau-frère, M. Léger-Clerc, Tun des membres les plus* redoutés du comité révolutionnaire de Besancon , le fit mettre ^n liberté.
Quon ne s'imagine pas, du reste, que Fourier s' empressa de recourir à l'intervention de sa famille ou de ses amis. Craignant, soit de compromettre ceux à qui il ft*adresserait, soit de causer dés alarmes à sa mère, il s'abstenait de faire connaiti'e sa position aux persomies qui pouvaient le tirer de ce mauvais pas. Ce fut à son insu , par la femme du concierge de la prison, que sa famille fut avertie. . ' '
Il était resté huit jours sous les verrous, passant le temps, sans 'trop d'ennui, à jouer du violon ou à pincer de la guitare. ,
11 fut relâché; mais on ne le tint pas absolument quitte, et il dut entrer au service.. II se trouvait, on effet, sous le coup de la grande réquisition et dans la catégorie de ceux qui étaient appelés à marcher les premiers : catégorie embrassant, comme on sait*, tout ce que la France comp-
' Décret de la Convention nationale du 23 août 1793. — Ifeat coriens d« lire les termes do décret qhi ordonnait cette mesure presque unique dans l'histoire d'une grande nation.
« Article 1^. Dès ce moment jusqu'à ceint où les ennemis auront été cbaisés du territoire de la République, tous les Français sont en réquisition petrmanente pour le service dçs armées.
« Les jeunes gens iront an combat ; les hommes mariés forgeront les anoeo et transporteront IcS sirbsistances ; les femmes feront des tentes , des habits et •serviront. dans les bôpitaut ; les enfants mettront les vieux Knges en charpie ; lea vieillards se feront porter sur les places publiques pour exciter le courage des guerriers, prêcher la haine des rois et l'unité de la République.
" jlrt. 2. Les maisons nationales seront converties «n casomes, les places pu-
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tait alors d* hommes de Tdge de 18 à 25 ans. Moisson ma-. gnifiqiie de sept années fécondes s^il en fut, el dans laquelle étaient comprises tant d^ illustrations futures de tous les genres !
Fourier, qui devait longtemps encore attendre la célébrité, fut incorporé dans les chasseurs à cheval, 8'' régiment. Le colonel était un M. Brincour, qui avait épousé une demoiselle Pion, cousine de Fourier; et ce fut cette circonstance qui fit entrer celui-ci dans la cavalerie légère. Jeu bizarre de la .destinée ! se figure-t-bn Thomme de la science sociale, Fauteur dq Nouveau Monde induitrUl, sous le frac de chasseur à cheval? Il existe encore un portrait de Fourier qui le représente avec son uuiforme militaire. Le. propre de Vhomme de génie étant dé tirer parti, pour le but supérieur qu il a en vue, des circonstances les plus communes et quelquefois même les plus contraires en apparence à ce but, Torganisaleur du Phalanstère n*a-l-il pas puisé dans les souvenirs du chasseur quelques-unes des dispositions qu'il appliqua par la suitç à sa Pelile Horde, à cette corporation d'enfants qui, à titre de milice sainte du dévouement et de la charité sociale, joue un si beau rôle dans le système harmonien et qu'il nous montre, dans les jours de parade^ manœuvrant sur ses chevaux nains, à la tête de toutes les séries de la phalange ?
Le métier des armes avait, du reste, peu d'attrait pour notre penseur;, il était moins favorable encore que tout autre à ses études et à ses méditations. Fourier rentra dès
bliquei on ateliers d'arme* , le sol des caves sera Umvé pour ea extrair* le salpêtre.
3 Art. 7. lia levée sera générale. Lès citoyens non mariés on veafs sans enfants, de dix-huit à vingt-cinq ans, marcheront les premiers; ils se rendront sans délai au chef-lieu de leurs districts , oA ils s'exerceront tous les jours au maniement des armes , en attendant l'heure dn départ.
> La bannicrc de chaque bataillon organisé portera pour inscription : Le peufle français debout contre les tyrans !
• Art. 8. Le présent décret sera porté dans lea départements par des roar* ri ers extraordinaires, i
quMi le put dans la vie civile. Un congé de réforme, motivé sur ravis du conseil de santé de Besançon , lui fut délivré le 3 pluviôse an iv, à Vesou], où $e trouvait le dépôt de son régiment, qui faisait partie de Tarmée de Rhin et Moselle. Il était entré dons ce corps le 22 prairial an ii.
Vers cette époque le génie de Fourier s*exerça aussi sur les moyens d'assurer à notre patrie Fàvantage dans la lutte qu^elle. soutenait pour la liberté contre les rois coalisés de FEurope. Nous avons sous les yeux une lettre «ignée Car* not) datée du 10 messidor an iv, et contenant ce qui suit :
tt Le Directoire executif au citoyen Fourier, à Besançon, n département du Doubs.
» Le Directoire à reçu, citoyen, votre lettre du 3 mes- » sidor.
n II accueille avec reconnaissance les observations imn portantes qu^elle renferme sur là célérité qu^on pourrait n donner à la marche des troupes républicaines pour leur » passage du ' Rhin aux Alpes et des Alpes au Rhin. Ces n observations ont fixé son attention particulière. »
Les projets qui occupèrent alors la pensée de Fourier ne se bornaient pas, s*il faut en croire le témoignage d^ùn de ses amis, à Fobjet spécial traité dans sa lettre du 3 messidor au Directoire. Ils embrassaient, tout ce qui concerne le mode de subsistance et même d'orgànisation^de Tannée « aux dépens de laquelle^ s'élevaient tant de fortunes scan-^ daieuses*
Fourier vint à Paris en 1797 pour laire etaminer ses projets;
il parait que les plans dès lors conçus par lui ne ten-» daient à nen de moins qu^k une réforme sociale, dont il Qe Connaissait toutefois pad encore le procédé scientifique ; il le découvrit seulement deux années plus tard. Ce qui
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BOUS fait juger ainsi de la portée de ses projets, c'est que le député auquel il s'adressa pour leur présentation au Gouvernement, s'excusait de ne pas s'employer activement en leur faveur^ par ce ïnotif qu'ils s'écartaient trop des idées reçues et des données de l'ordre établi. Ce député, M. Briot (de Besancon), membre du conseil des Cînq*Gents et qui fut l'un des opposants au coup d'Etat du 18 bru* mairci était d'ailleurs trop absorbé dans la tâche législative et dans les- intérêts pplitiques du moment, pouf étudier à fond lés plans de Fourier. U n'ép méconnaissait pas absolument la valent*, mais il ne leur voyait d'application pos-» sible qne dans on avenir éloigné.
Rebuté enfin de l'inutilité de ses démarches pour obtenir que ses vues fussent mûrement examinées , Fourier quitta la capitale, après un séjour de quelques oiois, et alla re» prendre ses fonctions de voyagenr du commerce.
Au commencement de 1799, nons le trouvons à Marseille, chargé^ par la maison dans laquelle il élait employé, d'une mission qui eut une influence décisive sur sa découverte. Il s'agissait de faire jeter Secrètement à la mer une cargaison de riz que ses patrons avaient, par une odieuse spéculation, laissé pourrir, plutôt que de verser cette denrée sur la place pendant une famine qui avait précédé. Ayant accaparé presque tous les grains qui approvisionnaient le pays, ils s'étaient crus plas intéressés à maintenir la dierté, à jouer à. la hausse! Une baisse survint qui trompa leur calcul.
C'est de cette année 1799 que date la découverte capitale de Foujpier, magnifique couronnement de l'œuvre humanitaire du ' dix*huitîème siècle! 11 la fit en cfaerchant les moyens de mettre un terme aux crimes du commerce contre la Société, en spéculant sur des dispositions et des combinaisons capables d'introduire la vérité dans cette branche importante du mécanisme social. Mais nous reviendrons
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plus tard sur les travaux de Fourter comme réformateur et socialiste. Continuons Texposé de sa vie. -
Fourier fit encore un voyage à Paris dans Tannée 1800. U revint habiter Lyon les années suivantes.
Afin d'avoir plus de. liberté et plus de temps pour ses recherches, il se fit courtier marron, c'est-à-dire courtier sans brevet légal ni cautionnement : profession plus commune alors qu'elle ne Test devenue depuis, à- raison des prohibitions de plus en plus rigoureuses dont elle a été Fobjet, mais qui existe encore de fait dans toutes les grandes places de commerce. Elle y est protégée sous main par les négociants, qui sont aises de pouvoir se soustraire ainsi aux exiglBnces des courtiers officiels. Cette occupation, ëans lui prendre tout son temps, procurait. à Fourier des émoluments sufîisants pour son existence. 1.1 s'exprimait d'ailleurs sur ce rouage du mécanisme commercial avec la même franchise que sur tous les autres. « Un courtier, disait-il, est un homme qui colporte lès metisonges d'autrui auxquels il ajoute les siens, n •
Personne, aussi bien que lui, n^avait* percé les mystères de notre état industriel. Sur les procédés- et usages du trafic, du négoce et des manufactures, sa conversation était toujours instructive, ingénieuse, piquante.
De sa modeste position , Fourier jetait par instants les yeux sur la scène politique, et il jugeait à sa façon la marche des événemeVits. Les horoscopes qu'il osait en tirer frappèrent d'étonnement Facteur même qui jouait alors le premier rôle dans le monde et qui fit interdire, par la voie de l'autorité, ces indiscrétions du courtier lyonnais, trouvées compromettantes apparemment pour les desseins ultériem^ du consul Bonaparte. Voici & quelle occasion l'attention du futur empereur fut un moment attirée sur l'obscur seT^ gent de boutique, comme Fourier se désignait lui-même.
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Dans le Bulletin de Lyon du 25 frimaire an xii (17 décembre 1803 ) avait paru un article ainsi conçu :
t Triumvirat eontinenial et paix perpétuelle sous trente^ ans,
> Les grands événements qui ont signalé la fin du dix-hnilième siècle né sont que des bagatelles en comparaison de ceux qui se préparent L'Europe touche à une catastrophe qui causera une guerre épouvantable, et qui se terminera par la paix perpétuelle.
> A ce mot, Ton se r^>peUe la. vision de Tabbé de Saint-Pierre ; mais il ne s'agit pas ici d*un plan de pacification , il s*agit d'une crise forcée par les circonstances.
« Le genre humain passera d'abord à une paix temporaire et générale par l'efTet du triumvirat continental. 11 ne reste sur le continent que quatre puissances marquantes, France, Russie, Autriche et Prusse. La plus faible des quatre , la Prusse , peut être conquise et démembrée, selon l'usage établi depuis un demi* siècle de se réunir pour écraser le plus faible. La Prusse , malgré sa belle armée, n'«st qu'un Etat paralytique. Ouverte de toutes parts y elle sera partagée par ceux des trois autres qui voudront se ligner pour l'envahir. Elle prévoit le choc qui la menace , elle n'ose rien entreprendre. En vain grossit-elle ses armées; la pauvre Brasse ne peut pas tenir une campagne conjtre deux des trois grandes puissances liguées.
> Si l'une des trois grandes puissances, conune la France, se trouve. embarrassée par une révolution ou autre incident, les deux autres se ligueront et attaqueront la Prusse, qui sera anéantie par une seule bataille perdue. Dès lors l'Europe sera réduite au triumvirat, France, Autriche, Russie. On sait quelle est l'issue de tout triumvirat, un dupe et deux rivaux qui se déchirent. Il est bien probable que l'Autriche jouera le rôle de Lepidus. Elle se trouve resserrée entie deux prétendants. La France et la Russie. partageront l'Autriche, et disputeront sur son cadavre l'empire du globe. Ainsi, pour donner au globe la paix générale, il faut former le triumvirat par l'ancautissement de la Prusse ; dix ans après, il ne restera qu'un seul maître.
» Je compte pour rien l'Angleterre dans cette lutte. Celui qui commandera à l'Europe enverra une armée prendre possession
de rinde, fermera aux Anglais les ports d'Asie tX d'Europe; il fera incendier toute ville qui recevrait le& produits anglais, même indirectement ; alors cette puissance , purement mercan* tile, sera anéantie sans coup férir.
V Lé souverain de l'Europe imposera tribut aa globe entier, et établira la paix temporaire sur toute la terre. Il reste & savoir par quels moyens il pourra perpétuer cette paix. Atant de les expliquer, j'observe que les philosophes, gens qui qnt la vus courte , n'ont pas encore entrevu le principe de la pmx tempo* raire. Ce principe est la formation du triumvfrat , d'où résulte le choc ultérieur et l'unité du continent. Quel est l'empire barbare qui résisterait au madtre.-de l'Europe! Serait-ce la. Chine , que huit mille Russes ont fait trembler et que lord Clive se flattait de conquérir* avec vingt mille Anglais ? Lorsque les Romaiitt et Charlemagno ont possédé l'Europe, ils ne pouvaient pas rëdiiir le globe, parce qu'ils n'avaient pas,comifie nous, la tactique et l'art de la'navigafton, devant lesquels tout empire bariiare n'est qu'un pygmée. Tout occupés de calculs mereantilés \ nos savanta ne s'aperçoivent pas que la civilisation marche àce dénoûmàit, au triumvirat , et qu'il faudra bientôt débattre le sceptre de l'En* rope. Que serviront alors les îles à sucre? Qui aura le plus dé colonies sera le plus confus ; tout sera la proie du triumvir victorieux; et la France, au lieu de s'exténuer dans ces luttes colo« niales et mercantiles , devrait prencire ses mesures pour pouvoir tenir le dé dans le triumvirat dont la formation est prochaine et inévitable. Mais, si la France s'arrête plus longtemps aux chU mères commerciales , elle* sera jouée par la Russie , qui ne tan* dèra pas trente ans & réaliser la prédiction de Montesquieu.
« Je n'ignore pas combien les esprits sont prévenus en faveur de la France , et combien ses triomphes récents lui inspirent de sécurité. Mais ceux qui volent un peu ioin ne se laisseront pas éblouir par cet éclat. Je pourrai démontrer dans d'autres articles que, si le triumvirat se formait dans la conjoncture actuelle, la France serait perdue; la Russie poun*ait, après la chute de l'Autriche , occuper toutes les régions situées en arrière de l'Elbe et de l'Adriatique, et armer contre la France deux millions de soldats rassemblés dans l'Europe et l'Asie. Voilà le coup qui menace l'Occident. Et vous , poblicistes , qui ne prévoyes pas cette
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erise, n'étes-vom pat des eofaoti à renvoyer à Tëcole? Combien d antres ëvéneraents se préparent et dont vons n'avez rien prévu I Votre crédit touché à sa fin. Vous sièges dans les académies à côté des hommes qui enseignent la vérité, h. côté des physiciens et géomètres; préparez-vous À rentrer dans le néant. La vérité que vous cherchez depuis deux mille cinq cents ans va paraître pour votre confusion ; les sciences politiques et morales ont plus duré qu'elles ne dureront. >
Un pareil langage était propre à liaire impression» surtout à une époque où 1«| presse avait peu Thabilude de s^exprimer avec hardiesse sur les hautes questions poUtiques. Peu de jours après la* publication de Tartide, le pre* mier consul fit pi^ndre des informations sur Fauteur. M.Dnbois, commissaire général de police à Lyon, s^adressa dans ce but à Pimprimeur qui éditait le journal et qui n*étaii autre que M. fiallanehe, aussi inconnu «lors que son col-» laborateur. u Je lui dis — écrivait à ce sujet M. Ballanche— - » je lui dis qui était Fonrier, un homme modeste, étranger .» â toute 'espèce d* ambition et jouissant parmi nous autres» n jeunes hommes de ce temps, d*une grande réputation de y> science géographique. » L'affaire en resta là; seulement Péditeur du Bulletin dé Lytm fut invité à ne plus publier les communications de Fauteur du Trwmnrat continental quand elles auraient pour objet la politique.
A cette occasion, il fut, ditH^n aussi, proposé à Fourier un emploi an ministère des affaires étrangères; mais Po»rier refusa. Il tenait trop à sa liberté pour Téchanger contre une place.
D'autres articles de lui parurent encore dans la feuille lyonnaise; ils traitent de certains points d'économie politique alors controversés. Un de ces articles, à la date du 27 nivôse an xii (18 janvier 1804), a trait à Vaeceptattùndee lettres de change. Il commence ainsi : « Cette innovation, » si longtemps rejetée, va devenir inévitable; elle sera éta«r> bile de. droit par le nouveau Codé commercial. J'entre^
» prends de prouver que T^yon e»i intéressé à ade)>ter au » plus tôt Vacceptathn cVlaquelle il faudra souscrire tôt on » tard, n Non-seulement la prévision de Fourier fut* justifiée par la publication du Code de commerce qui imposa Tacceptation comme loi générale , mais il arriva en outre que, le commerce de Lyon ayant voulu ^ par suite de ses habitudes d^excessive prudence, persévérer dans les anciens usages de non-acceptation , un assez grand nombre de maisons de Genève vint s'établir dans la ville même pour pratiquer l'acceptation à laquelle répugnaient les maisons lyonnaises.'
Parmi les insertions signéesdu nom de Fouri^ ou de ses initiales G. F., qui ont été découvertes dans le recueil du Bulietin de Lyon, grâce aux redie relies de M. Olivier Barbier, il en est qui portent sur des questions cosmogonl-^ ques; on trouve aussi quelques pièees^c vers d'an caractère léger et satirique. .
On voit qu'indépendamment de l'élaboration persévérante de sa théorie, Fouricr alliait une assez^ grande' diversité de travaux d'esprit aux occupations triviales de son emploi de courtier marron.
Soit qu'il désirât se donner une position plus régulière,* soit quMl eût principalement en vue de provoquer la création d*une institution utile, Fourier adressa au préfet du Rhône. lîn mémoire tendant à ce qu'il fût établi, près la bourse de Lyon, des courtiers spéciaux pour le transport, et il demandait à être inscrit sur la liste qui serait dressée à cet effet. Ge mémoire porte la date du 30 janvier 1808 et est signé c( Charles Fourier, voyageur de commerce, à Lyon, rue Saint-Côme, n*" 74 » L'auteur y expose : a Que r.art. 82 du Code de commerce établit incompatibilité en-> tre les fonctions de courtier de marchandises et courtier de transport par terre et par eau; que , ces fonctions étant cumulées par les courtiers , titulaires de Lyon, il y avait lieu à la création d'entremetteurs spéciaux pour le trans-
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port » Fonrier développe ensuite les motifs qal militent en faveur de sa proposition , tels que Flmmensité dn roulage et du transit dont Lyon est le siège, principalement en temps de gnerre maritime; Timpossibilité où se trouvent les dix courtiers commissionnés pour la marchandise de vaquer aux négociations du transport, moins lucratives et plus pénibles que celles qui les occupent. Pour justifier la nécessité actuelle de là classe d'agents dont il réclame Tinstitution', le pétitionnaire signale les changements survenus, depuis la révolution, dans le mécanisme commercial, par la multipKcation des agents et la subdivision des affai* res; double circonstance qui exige, suivant -lui, de nouveaux moyens d'information régulière.
La pièce dont n^ons entretenons le lecteur est un modèle du MyVe clair et concis qui convient aux affaires , bien qu'elle révèle aussi, à plus d'nn trait, le profond observateur du mouvement social. Il ne parait pas d'ailleurs qu'il ait été, par l'administration , donné aucune suite à la proposition de Fourier.
Ce fut à cette époque, c'est-à-dire vers la trente-cinquième ou trente-sixième année de son ûge , que Fourier mit ail jour la première publication où ses idées aient été réunies en corps de doctrine. Eii 1808 il fit imprimer à Lyon la Théorie des quatre mouvements et des destinées générales, écrit quil donnait seulement comme annonce et prospectus de sa découverte ^
Ce premier ouvrage de Fourier est celui de tous peutêtre qu'on lit avec le plus de charme. Il est moins didactique que ceux qui le* suivirent. 11 respire toute la confiance de la jeunesse. Fourier, lorsqu'il l'écrivit, avait foi dans le bon sens des hommes ; il regardait sa découverte comme
* Théorie dei qtuUre numtements et des destinées générales. — Prospeetui et Annonce de la Découterte. —^ A Leipsig . 1808. — Cette Totitte indication témoigne de la liberté dont jouissait la presse sous le régime impérial. L'ouvrage avait été imprimé à Lyon. Un seul journal du temps , la Gasette fit France . en rendit compte dans ses ii«* des 1 . 4:. et 1 i décembre 1808.
sûre d^étre accueillie avec Fempressement et rentbousiasme que méritait une si grande et si heureuse chose. La naïveté de son assurance h cet égard est vraiment curieuse. Elle est consignée dans les dernières pages de cet écrit de 1808^ où Ton trouve un chapitre intitulé : AvU aux CivUUéi re» lativement à la prochaine métamorphose sociale, u Ne cou- )i struisez aucun édifice,» leur conseillait Tauleur; u la » distribution des bâtiments civilisés n'est point compatible ».ayec les habitudes de Tordre combiné.-^ .En propriétés » rurales, recherchez préférablement les bois de haute fu- » taie et les carrières : il faudra subitement construire uoe » infinité de nouveaux édifices.... Ne formez aucun.établis- » sèment lointain : ne songez point à vous expatrier, par » appât de la fortune ; chacun sera heureux dans son paya. » — Faites des enfants; il n'y aura rien de plus précieux, 1) au début de Tordre combiné, que les petits enfants de 9 trois ans et au-dessous,. parce que, n'étant pas encore » gâtés par Téducalion civilisée, ils pourront reeuûllir toas » les fruits de Téducalion naturelle et s'élever à la perfec- V lion de. corps et d'esprit. En conséquence, ub enfant de » deux ans sera bien plus précieux qu'un .d^dix^t...,. n
< Noui craindrioai cependant de donner une iàie fansio de la diapoiition d'esprit où se trouvait Fourier relativement & l'accueil qui serait fait à sa tbëorle , si nons nons bornions an pusage prëettë. En votoi' un second , tiré p«nnl<* lement du premier ouvrage de Fourier, et qui montre qu'il ne s'aveuglait nullement sur les préventions que l'annonce de sa découverte devait rencontrer :
Lorsque j'apporte l'invention qui va délivrer le genre Jinmain dn cbaot » civilisé , barbare et sauvage , lui aunrer plui de bonbeur qu'il n'en eftk oad » souhaiter, et lui ouvrir tout le domaine des mystères de la nature d'oà il se
> eroyatt à jamais eieln, la raoltitnde ne manquera pas de m'aoenier de cli*rift« » taoerie, et le« hommes sages croiront user de modération en me traittnt sen- » lement de visionnaire.
> J'ai signalé les préjugés que l'ioforlnne générale et4'orgn«il fcieotifiqat » élèveront contre moi ; j'ai voulu par là prévenir le lecteur contre les sarcasmea
> de cette multitude qui prononoe tranchément sur ce qa'elle ignore » et qni • répond aux raisonnements par des jeux de mots dont û manie a gagné jua- 9 qu'au petit peuplé et répandu partout l'habitode du persiflage. Lorsque les » preuves do ma découverte seront produites et qu'on verra s'approcher l'instant
> d'en recueillir le froit ; lorsqu'on verra l'unité universelle prête à s' élever rar
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Dans la citation que je viens de faire, je ne me dissi* mule pas qu'un mauvais plaisant pourra trouver sans peine un beau sujet d*escrime.' Je ne prendrai pas le soin de repousser des railleries qui, comme on Fa dit^ ne prouvent rien , pas même le plus souvent Fesprit de celui qui les £aît On peut se dispenser désormais de défendre Foorter contre des attaques de ce genre.
Au. surplus i que témoigne Tillusion dans laquelle était rinventeur sur la prochaine et pour ainsi dire immédiate réalisation de ses viiès sociales? Elle témoigne qull était sûr du 'résultat de- ses combinaisons, quMl se sentait prêt d5s lors pour la mise en pratique de sa Théorie, et 'qu*il jngraît les hommes doués d* assez de bon sens pour ne pas négliger une tentative qui n^était rien au prix des efforts gigantesques i au prix des sacrifices énormes que venaient de faire les nations civilisées, et notamment la France ,' dans Fespoir d'une amélioration de la condition sociale des usasses , amélioration trop vainement, hélas ! poursuivie & travers tous les fléaux de la guerre et des révolutions. Auprès de tout ce que dévoraient, chaque année , ces luttes qui épuisaient TEurope de sang et de richesse; auprès de ces levées d^hommes et d*argent sans cesse renouvelées pour la destiniction , ce qu-exigeàit la tentative d^organisatîon pacifique proposée par Finventeur du procédé sociétaire était assurément peu de chose : el pourtant cette tentative, dans Fhypothèse d*un succès même partiel , apportait aux hommes plus de biens qu'au* Cun d'eux, avant Fourier , n'avait osé en espérer pour ses semblables!
Je le demande donc, de quel côté était la déraison? du
• lë§ ralnM de U btrtMfle ef de là eivHIratioii/les cntiquei piiieHmt labite* 9 mfent d» di^io à rivreMO; iU voodront ériger l'inventoar en demi-dieu^ et
• il* l'aviliront de rechef par des excès d'adulation, comme ils vont s'avilir par > été railleries inoonsidërées.
■ Quant aiu hommes impartiaux, qni composent le très-petit nombre, j'aime « leur déGance , et je la provoque. »
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côté de Fourier se persuadant que Tidée d'uae simple expérience sur lin petit canton agricole serait, facilenoient accueillie* puisqu'elle, promettait tous Içs avantages sociaux qu'on avait si malencontreusement cherchés dans les grapdes expériences politiques appliquées à tout un peuple ; ou du côté de ses contemporains , de ses compa^ trioteSf qui ont préféré courir de nouveau , avec le profit que chacun sait, la chance des vicissitudes politiques? Il faut le dire , un particulier qui conduirait ses affaires comme les. nations en général conduisent les leurs, lorsqu'il' s'agit- d'innovations à. opérer, serait à bon droit considéré comme atteint de folier Je suppose un agronome, par exemple : s'il veut tenter un essai en culture» ira-t-il, à moins dé démence évidente /l'appliquer tout d'abord à la totalité de ses terres? Ainsi font cependant les nations; elles placent leur fortune sur un seul dé dans le jeu jdes révolutions. Les expériences sociales qu'elles tentent sont nulles, pai'cc. qu'elles ne sont ni méthodiques ni complètes, parce qu'elles ne s'appliquent ^onimunément qu'à. l'ordre administratif qui n'est qu'un 4es rouages du mécanisme et le moins imparfait peut-être; elles sont extrême* ment onéreuses, parce qu'elles se font d'emblée sur 33 millions d'hommes, sur 28,000 lieues carrées, de pays. Si la chimie expérimentale procédait de la sorte, elle s'exposerait tous les jours à. faire sauter nos villes. Et pehse-t-ou que les hommes politiques connaissent mieux les éléments sur lesquels ils opèrent^ que les chimistes ne connaissent ceux qui font l'objet de leurs expériences ?
Pour conclure sur cette digression, qui a bien son importanc^î, car la question est la même aujourd'hui qu'en 1SQ8, je ferai observer que, si Fourier est le plus audacieux des réformateurs, il est de tous aussi le plus .prudent, celui dont le système, fût-il erroné de tout points peut être essayé avec le moins d'inconvénients , et sans péril aucun pour la fortune des peuples, si souvent compromise de
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nos jours par les révolutions et par les réactions qui les suivent
Il est à remarquer d^aiileurs que ce uVsl pas aux peuples que le choix est laissé entre la voie révolutionnaire et la voie expèrimenlale pour arriver aux réformes et à une bonne constitution de la société. Quand les réformes dont la né* cessité est à la fois évidente et urgente sont opiniâtrement refusées, combattues par de mauvais gouvernements, que reste-t-il aux peuples , sinon le. recours à la force contre des gouvernements traîtres à leur mission ? Avant d*en venir là, combien n*a-t*on pas fait d'appels infructueux à la justice, au bon sens, à Fintérét même de ces gouvernements entêtés et aveugles!
En annonçant sa découverte, Fourier ne négligea pas de s* adresser à Napoléon, en qui Von saluait alors Thomme du siècle, l'arbitre des destinées du. monde. Après avoir vivement retracé les symptômes précurseurs de la métamorphose sociale, Tauteur, dans un morceau où sa forte pensée a pris une allure presque lyrique, entonne Thymne de Fespcrance, destiné à consoler les peuples partout gé« missants sous le faix de Finfortune. Ce morceau est Fun des plus magnifiques qui soient sortis de la plume de Fourier.
. La Théorie des qttatre mouvements, livre admirable de style dans plusieurs passages, admirable de pensée d'un bout à Vautre, offre une critique vigoureuse de la société actuelle , critique qui n'a pas été surpassée depuis , soit en verve, soit en profondeur. C'est là, c'est dans les premières pages de ce livre , qu'il faut aller chercher le secret de la méthode de Fourier, le principe de tous les jugements qu'il porte, et dont quelques-uns peuvent paraître étranges, si l'on n'est pas remonté avec lui jusqu'à son point de départ. Ainsi rien de plus commun que de trouver des gens qui se récrient de prime abord sur le langage que tient Fourier à l'encontre des philosophes et de la Civilisa-
6î prï:mikre partie.
lion. Pour prévenir toute méprise à cet égard, il faut se laisser orienter par lui. Or, voici la boussole que, tout en commençant, Fourier remet aux mains de ses lecteurs :'
« ....Sous le nom àe philosophes , je ne comprends , dit- )) il, que les auteurs des sciences incertaines, les poli- I) tiques , moralistes , économistes et autres dont les théo- » ries ne sont pas compatibles avec Texpérience et n*ont n pour règle que la fantaisie des auteurs. On se rappellera h donc , lorsque je nommerai les philosophes, que je n'enn tends parler que de ceux de la classe incertaine et » non pas des auteurs des sciences fixes, n (Théorie des quatre mouvements^ Discours préliminaire.)
Ayant, à la suite de considérations qu'il expose, adopté pour règle dans ses rechercbes des moyens de remédier aux misères sociales, le douté^ absolu et Vécart absolu, il a, comme il Vexplique , appliqué le dout^ à la Civilisation , société qui traîne tous les fléaux à sa suite , indigence , privation de travail, fourberie, guerre, etc. « Quoi de » plus douteux, s'est -il dit, que la nécessité et la.perma- » nence de cette Civilisation? n'est-il pas probable qu^elle » n^est qu'un échelon dans la carrière sociale?... » (Ibid.)
Mais notre objet n'est pas pour le moment de donner une analyse de la Théorie des qttatre mouvements , ni du système pbalanstérien ou sociétaire, plus complètement développé dans les publications suivantes de l'inventeur* Terminons en disant que ce premier i3uvrage contient déjà toute la doctrine de Fourier sur les propriétés fondamentales de l'Attraction passionnelle, et fait entrevoir toutes les splendeurs de l'ordre futur. Combinaison des travaux de ménage, de culture et de fabrique, organisation des travailleurs par Groupes et Séries, ou, comme l'auteur les appelait alors , par Sectes progressives , voilà le fond pratique de la Théorie des quatre mouvements , aussi bien que des autres écrits de Fourier. C'est le livre qui sera le plus goûté, dans quelques-unes de ses parties, de la majorité
des lecteurs. L^édiUon, qui était restée fort longtemps au fond du magasin d^un libraire de Lyon , est épuisée depuis 1834
11 en a été publié une seconde en I&41 , avec des corrections indiquées par Fourier lui-tnéme, et avec des notes sur quelques points à Tégard desquels il avait ultérieurement modifié sa Théorie. Ces modifications ne portent nullement d'ailleurs sur les principes fondamentaux, qui sont restés invariablement les mêmes ^
Malgré le mauvais accueil fait à ses idées» dont le grandiose p^tssait ponr de la folie aux yeux mêmes des hommes les plus bienveillants pour Tauteur, celui-ci n^en continua pas moins d'élaborer en silence toutes les parties de la science nouvelle dont il avait trouvé les bases.
Fourier fit un voyage en Suisse dans le courant de 1809. Mais il continua de résider habituellement à Lyon. Nous voyons par des lettres de lui, aux dates de 1812 et 1813, qu'il demeurait dans cette ville, rue de Clermont, n** 27, puis n* 15.
. Il avait été nommé, en 1811 , par le préfet du Rhôn'* , M. dé Bondy, expert vérificateur chargé de -recevoir Jes livraisons de drap qui se faisaient aux magasins militaires de Sainte-Marie-des-Chaînes, à Lyon. D'une probité à toote épreuve , connaissant à fond toutes les roueries commerciales, bon appréciateur, en outre, de la qualité des
* Dan» ton ouvrage de 1808 , Fourier pofo ainsi lot Juisea de sa mëtapby- BÎque :
a La nature . y dit-il , Mt eonipoiëtf de trois prîncipcg ^terneb , inertes et indestructibles :
» 1° JHeu ou V esprit, principe moteur;
1 2<* La ilatiére , principe passif et mû ;
» 30 La Juttiu ou les mathématiques s principe régulateur du mouvement • P. 50, édit. de 1808.
Voltaire avait ëooncd le troisième principe en ces termes : « C'est évidemment une mathématique générale qui dirige toute la nature. " (Prilosopnir. Commentaires sur MaUbranche. )
étoffes, personne mieux que Fourier ne pouvait convenir à la fonction de contrôle qui lui avait été attribuée.
Dans le commencement de mai 1812, il perdit sa mère, décédée à Besançon qu'elle n'avait pas cessé d'habiter. D'une piété méticuleuse et peu éclairée , madame Fparier n'avait pas vu sans alarmes la tendance des idées de son fils. La publication de son premier ouvrage , dont elle eut avis non par lui, mais pai" des étrangers, fut pour elle un sujet de chagrin et d'inquiétude. Néanmoins elle conserva tou* jours à son Charles toute son affection, et elle lui laissa en mourant une preuve de sa tendre sollicitude. Sachant combien il était insouciant pour ses propres intérêts et pour tout ce qui le concernait personnellement, la mère de Fourier lui légua par préciput une pension pnnuelle et viagère de 900 francs, payable par ses trois autres enfants solidairement C'est à cette prévoyante sollicitude du cœur maternel que le créateur de la Science sociale a dû peut-être d'échapper aux atteintes de la misère, et de pouvoir accomplir la sublime tâche qui lui était imposée y -r son génie.
Je n'ai aucune autre donnée sur la vie de Fourier jusqu'à l'époque où commencèrent ses rapports avec M. Just Muiroi), en 1816. Je sais seulement que pendant lesCent- Jo'urs, son homonyme-, M. le comte Fourier, nommé préfet du. Rhône par Napoléon à son retour de l'Ile d'Elbe, le plaça à la tête du bureau de statistique de cette préfecture.
Les maux d'une double invasion pesaient sur la France à l'époque (fin de 1815) où nous sommes arrivé» de la vie de Fauteur du système phalanstérien. Foprier, bien qu'il spéculât toujours dans ses travaux sur le bonheur de l'Humanité entière, était animé cependant d'un sincère et sérieux patriotisme, — non pas, à la vérité, de ce misérable esprit de parti, sentiment mesquin, le plus souvent contraire au bien de la patrie elle-même, et auquel on a
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trop prodigué de tout temps , et particulièrement de nos jours,, ce beau nom de patriotiiirae. Aussi, plus sensible en réalité aux revers et à rabaissement- de la Fùince qull n'affectait de Te paraître, Pourier déplore en plusieurs endroits de ses écrils, avec une amertume qui, pour avoir revêtu une forme misanthropique, n*en révèle pas moins un profond amour du pays; Fourier, dis-je, déplore que ses compatrioles n'aient pas su se soustraire aux cala«mités dont ils ont été accablés depuis, en mettant à Fessai sa découverte dès qu'elle leur fut annoncée. Par cette opération, qui eût été rapidement imitée de toutes parts, le monde aurait passé, suivant lui, en quelques années, à un état social supérieur à la Civilisation , état qui devait rendre impossible désormais tonte espèce de guerres, aussi bien internationales que civiles. Voici à cet égard ce qu'écrivait en ]$18 l'auteur de la Théorit des quatre mauve-' tnents, dans une Introduction mise en tête d'un e^ein<plairë de son livré : ;
u J avais déjà résolu quelques-uns des problèmes prin- » cipaùx, entre autres celui de la formation des séries » passionnelles et de la distribution d'une pbalange d'barn monie domestique à 810 caractères contrastés; je tenais » déjà le secret de la répartition équilibrée. On pouvait n donc, dès celte époque, sortir de la Civilisation] Les '} Français ont préféré y rester : elle leur a valu depuis » une perte de 1,500,000 têtes dans les combat», des bu- » mîliations et des spoliations de toute espèce; le tableau y>- de ces désastres est la meilleure réponse à leurs plaisanr teries , dont ils ont été si bien punis. » .
Je sfiis qu'en l'absence des preuves de l'infaillibilité de ses combinaisons sociétaires, ce langage de la part de Fourier peut sembler -étrange, pour ne pas dire plus. Mais lorsqu'on s'est initié à la connttissance de toutes les ressources qu'il a su faire découler du principe d'Association; lorsque, par des exemples tirés même de la société ac-
tuelle, on juge de toutes les merveilles que va opérer dans latnain de cet enchanteur la baguette magique de TAttraotîon à laquelle nous obéissons tous; lorsqu^on voit, grâce à une simple transformation des conditions du travail, chacune de nos. passions, lors même qu^elle nfe chercherait que sa satisfaction propre , concourir en raison même de son intensité à F harmonie et à la prospérité sociale; lorsqu'on a suivi Tinvénteur dans ces détails" minutieux de dispositions et de calculs où tout a été prévu, où pas une des forces qui se trouvent dans la Nature et dans THuma* nité n^a été omise, ;t^ oh! alors Fétonnement, disons mieux Tébahissement , subsiste toujours ^ans doute ; mais Id possibilité de la réalisation de tous ces biens apparaît aussi, et quiconque ne veut pas faire abnégation de son intelligence , ni laisser étouffer la voix de son cœur et de sa raison sous Tautorité des* maximes qui depuis trois mille ans président aux malheurs dé la terre, demeure convaincu que Fourier a bien réellement ti^ouvé les lois de la destinée sociale de l'Homme, et donné à la génération con<tempoi'aine les moyens dVntrer dans- cette destinée heureuse' ; destinée telle en un mot que Ta dû préparer pour ses enfants un Dieu souverainement bon.
Ces considérations, je le sens bien, pourront ne pas paraître à leur place dans une notice biographique. Mais , quand on est imbu de la sublime doctrine de Fourier ^ comment parler de Fauteur sans chercher & faire sentir le prix de sa découverte à tous les esprits larges et à tous les cœurs généreux ? à tous les hommes enfin , car tous , sans exception, ont le même intérêt que nous à Fapplicalion de cette découverte, un intérêt de bonheur collectif et de bonheur [ifarticulier?
Dans Fhiver de 1815 à 1816, Fourier quitta Lyon et se retira & Talissieu, village du Bugey, dans le département de FAin , chez les enfants de sa sœur, niadame de Rabat »
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dont le mari était niort sous-préfet de Beiley. Il habitait aussi cette dernière ville une partie du temps, chex une autre sœur, madame Parrat*Brillat : presque toutes ses lettres de cette époque sont datées de Belley, où bientôt il résida exclusivement, s*étant brouillé avec les Rubat, qu*il cessa de voir. C'est là que, pendant les cinq années qui vont suivre, Fourier mûrira sa découverte et élaborera les diverses brancbes de sa Théorie. La plupart de ses cahiers manuBcrits ont été rédigés dans cet intervalle de temps , aussi bien ceux qui sont restés inédits que ceux qui servi» rent à la composition du Traité de VAstodatwn*,
L*année 1816 fut importante pour Tayenir de la Doctrine harmonienne '. £Ue mit en rapport avec Fourier rhomme qui avait le premier compris toute la valeur de sa conception , et qui devait lui procurer les moyens de la mettre au jour av^c les développements que laissait à dé» sirer Fouvrage de 1808. Cet homme était Just Huiron, dont le» titres ne sont ignorés d'aucun de ceux qui sHntéressent aux idées phalanstériennes.
Doué d'une de ces natures chercheuiu du vrai dont parle Montaigne, mais peu satisfait de tout ce qu'avaient pu lui enseigner les livres des savants , des philosophes , des mo* raliates, des économistes, de tous ceux, en un mot, qui prétendent expliquer le monde et la destinée humaine, Just Muiron sentait qu'il- allait être atteint de. ce scepti** cisme mortel , fruit trop ordinaire de l'étude de ces sys-* tèmes fragmentaires- et contradictoires, lorsqu'en 18141a Théorie des quatre mouvemenU lui tomba entre les mains. Ce fut pour lui le trait de lumière qui dissipa les ténèbres du chaos philosophique amassé dans sa tête. 11 se mit àus»
^ Les premiers se publient depais 1845 dans la Phalange, revtie fondée par racole lOciiKaira. (.Vote d§ la 3« idU,)
* OocUrine haraièBiaiine , Syitème phakiul^rieD , Tb^«ri« lociéUira , expreasiona qai désignent une seule et même chose dana le langage de Fourier et o« ion école.
sitôt en qu$te de rhommé qui apportait une solution si merveilleuse de tous les problèmes sociaux, et qui donnait pour gage de la réaiilé de sa découverte des aperçus d^une telle portée, qu'il était impossible de n'être pas frappé de la puissance en quelque sorte divine de son génie. Mais la recherche n'était pas facile; car pour toute indtcatioh, le livre portait : S'adresser à l'auteur (Charles, à Lyon). Néanmoins le zèle de Tadcplc parvint à découvrir le nom et la résidence du maitrc auquel il^put écrire en 1816, pour lui faire part de Timprcssion qu'il avait éprouvée de la lecture de son premier ouvrage, et lui demander quelle suite il avait donnée ou il se proposait de donner à ses idées.
lia réponse de Fourier fut simple; polie, bienveillante. 11 y indiquait les obstacles qui4'avaient ou empêché ou détourné de tenter de nouvelles publications depuis celle de 1808, ajoutant qu'il vrnaitrde se retirer à Belicy pour s'occuper d'un traité complet de sa4héorie de l'Attraction, mais qui ne devait pas paraître avant deux années au plus tôt.
La correspondance était engagée : Muiron n'eut garde de ta laisser fmir, avide qu'il était et de connaître tous les développements donnés par l'inventeur à sa théorie et.de coopérer soit à l'œuvre de la propagation , soit aux préparatifs d'une réalisation si désirable* pour le bien de lliu*manité. Cette correspondance entre Fourier et son premier disciple sera nn des documents les plus précieux pour l'histoire de l'évolution de l'idée sociétaire dans le monde. Lorsqu'elle commença, Fourier était bien revenu de l'opinion (s'il l'avait jamais eue) qu'il ferait admettre aisément les vérités- par lui découvertes. « \e croyez pas, n écrivaitil à Muiron en reproduisant les expressions d'une lettre de ce dernier, « ne croyez pas à V extrême faciliU avec la^ n quelle je dissiperai tous les doutes. On a de la peine à n éclairer ceux-là mêmes qui ont, comme vous,- Tin telliyy gence et l'intention; que sera-ce de ceux qui n'ont ni K l'une ni l'autre? n Vno chose frappe aussi tout d'abord
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dans les communicatioDs du mailre; c* est sa rigueur impitoyable pour les subtilités métapbysiques' sans but utile; c est son attention continuelle , sa persistance, obstinée à ran)ener toujours la question pratique et importante, celle du bonheur social, et par conséquent de Forganisation industrielle qui peot seule le procurer.
Fourier avait dès lors arrêté le plan de son grand ouvrage qui devait avoir neuf volumes. Pour donner une idée de Timmensité du champ qu*il embrassait, nous plaçons sous les yeux de nos lecteurs le tableau suivant. Cest la distribution d^ Fouvrage telle que Fauteur Favait établie, et F indication des matières quMl devait traiter dans chacun des neuf tomes. #
1. Doctrine ahitraitt d« l'Attraction paanonnée. -— Doctrine mixte, Amo< cialion et Attraction.
Répertoire et dictionnaire en mode composé
Mais ^ pour un sujet aussi immensément vaste les- matériaux .étaient immenses dans k tête et dans les manuscrits àe Fauteur, ses ressources pour faire face aux ffuis d'impression étaient loin d'y répondre.
Ce fut alors, en Fannée 1818, que Just Muiron alla passer quelques mois à Belley, auprès de Fourier. Il se faisait fort de pourvoir, avec Faide de ses amis , aux avances nécessaires pour F impression de Fouvrage, et il décida Fauteur à choisir Besançon, leur ville natale à tous deux, pour le lieu où se ferait cette impression.
Fourier se rendit à Besancon sur la fin de décembre 1820, pour convenir des arrangements relatifs à la publicallon projetée, et pour la vente d'ime maison qu'il y pos-
sédait en commun avec ses sœurs. Lors de ce premier voyage, il logea chez Tune d'elles, madame Clerc, et son séjour à Besançon fut de trois semaines, & peu près.
Pendant ce temps , la liaison entre Muiron et lui devint plus intime. G*est à dater de cette époque , qu'en écrivant aa disciple, le maître emploie dans ses lettres rexpression de mon cher ami.
Lors même qu ils étaient Tun auprès de Tautre, les communications entre eux avaient lieu par écrit, Muiron étant demeuré , à la suite d'une inaladie éprouvée dans sa jeunesse , atteint de surdité. Cette pénible circonstance a eu cependant un avantage : grâce k elle, les traces de leurs entretiens ont été fixées et subsistent ; on a du moins une grande partie des réponses de Fourier auY questions que lui faisait le jeune adepte, empressé de pénétrer plus avant dans la science nouvelle.
Cette partie des communications du maître et du disciple n'en est pas assurément la moins curieuse. On s'étonne, en parcourant ces notes , écrites currente calamo , de voir comment Fourier se trouve toujours en mesure de répondre à la minute, avec une précision extrême, isur tant de points différents, sans que jamais la moindre contradiction apparaisse entre les solutions qu'il donne. Si quelqu'un doutait que Foujrier possédât réellement une boussole invariable et sûre, il lui suffirait, pour s'en convaincre, d'examiner ces feuillets volants, ces bouts de papier griffonnés à la h&te, où cependant tout est si bien lié et coordonné, qu'on n'y saurait saisir l'ombre d'une incohérence quelconque, ni trouver une seule ligne ou un seul mot qui en contredise un autre.
Malgré leur rapidité, ces improvisations sont en général assez correctes de style. Fourier dît cependant qudque part, au milieu d'un de ces entretiens à la plume : « Il i> faut observer qu'en écrivant si promptement , je n'écris » pas en français; mais ceci n'est pas pour envoyer à l'im-
» pression, et il est permis d'y faire des solécismcs. n Quoiqu'il répondit en général sans hésiter sur tons les problèmes les plus compliqués et les pins ardus, il s'en faut pourtant que Fourier parlât jamais au hasard. A l'égard de certaines questions qui lui étaient adressées, il déclarait ne savoir pas, n'avoir pas encore appliqué le calcul ou ne posséder pas les données nécessaires à leur solution , données que pourraient seules fournir des notions d'histoire naturelle, de physique, de chimie, etc. , qn^il n'avait pas en l'occasion d'adquérir.
Loin dé se montrer défiant,' il était alors ouvert et commnnicatlf; loin d'éviter les demandes d'explication, il les provoquait lui-même et se mettait & toute heure à la disposition du disciple pour résoudre les diflicultcs qui s'offraient & celui-ci. « Je répondrai toujours avec plaisir à vos » observations, » lui écrivait-il; a ne vous géncz pas de , » Tenir me questionner quand il vous plaira. »
Pendant ce séjour de Fourier à Besançon , Muîron s^efforca de lui procurer les distractions qui convenaient à ses goûts. C'était la saison des soirées; Fourier assista à un ou deux bak : il aimait le Jial^ disait-îl, pour jouir du coup d'œîl.
C'est pendant les quelques jours qu'il passa alors à Be^^ sançon que Fourier conçut l'idée d'un projet d'assainisse^ nient et d'embellissement de cette ville, travail qu'il exécuta on peu plus tard. Ce qu'il se proposait surtout par là, c'était d'intéresser ses compatriotes à l'ouvrage qnll allait' publier, et dans lequel serait développée sa Théorie sociétaire. Les dispositions à prendre pour l'édition de son livre, les chances qu'elle présentaiti voilà l'objet de ses préoccu* pations constantes, et le sujet de presque toutes ses confé-* rences avec Mniron. Celui-ci pressait vivement la publication, comme le prouve un billet par lequel Fourier prenait congé de son ami :
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tt Je vous préviens de mon départ, qui aura lien demain à cinq heures, et vous fais, avec mes :adieux, mille remerciments des bontés dont vous m'avez comblé pendant mon séjour.
» Vous avez gagné votre procès hier ^ soir sur mon voyage à Bâle et Genève : il sera supprimé d'après Texplication que j'ai eue hier, et rien ne me détournera de mes transcriptions que cette affaire aurait pu déranger pendant une vingtaine de jours.
r> Elles vont commencer dès que je serai réinstallé . à Belley. Toutefois, j'y resterai le moins que je pourrai, et je tâcherai de revenir ic} dès l'équinoxe, s'il est possible, n'ayant rien qui me retienne à Bellëy, dès que j'y aurai réglé les i^ffaires relatives à la vente de la maison.
» J^ai employé aujourd'hui ma dernière matinée en promenades récréatives , où j'ai réglé tout ce qui se tr4)uvait à examiner, d'après notre colloque avec M. Lapret *. Nous parlerons de cela en temps et lieu ; cela ne serait d'aucun intérêt pour le moment.
» Lorsque je serai à Belley, je vous écrirai et recevrai avec plaisir de vos nouvelles.^ Peut-être que je passerai par Lyon; cela dépendra d'une lettre que je pourrai trouver à Bourg.
» Conservez-moi votre amitié et travaillons de concert à la, grande affaire, n
Ce billet n'est pas la seule pièce de la correspondance qui témoigne des sollicitations pressantes de Muiron pour que l'impression de la Théorie n'éprouvât aucun retard.
Après avoir passé environ trois mois & Belley, accupé de la transcription de ses cahiers et de la mise au net des parties de sa doctrine qu'il allait Jivrer à l'impression , Fourier revint à Besançon vers la mi 7 avril 1821. L'époque de son retour nous est donnée par un billet adressé à
' M Laprcl éiiiit architecte de lâ ville et dn d^parlemcnt. Ce pttMge a Irait ait projet d'erobcliiMvmeiit de Besançon.
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Muiron^ sous la date de Besançon , 18 avril, ei qur commence ainsi :
« Je me réjouis , mon cher ami , de pouvoir un peu converser avec vous, et, selon mon usage, vous écrire quelques lettres ç bout portant i de la main à la main, n
Fourier, comme nous Tapprend ce même billet, loua une très -modeste chambre garnie dans la rue des Granges, n® 75, et prit pension cheit un traiteur de la ville, oii il se vît, non sans regret, disait-il, obligé de subir la cou^ tume parisienne,. de dîner à Fheure où nos pères soupatent. Par suite de cette contrariété, ou pour tout autre ikiotif, il ne resta pas longtemps à cette pension, quoiqu'elle «*offrît\ sous le rapport du personnel , in Tun ni Fautre des inconvénients qu'il avait surtout voulu éviter, « une réunion de jouvenceaux ou une tablé entièrement composée de militaires. »
A peine installé, Fourier se mit à Fœuvre pour faqoelle il était venu à Besançon : le traité de t Association dômestique^agricçle (2 forts ^volumes) y fut imprimé chez madame veuve Daclin , et tiré à mille exemplaires *. Suivant la remarque de Fauteur, le vrai titre de IWvrage eût été : Théorie de t Unité universelle.
Gomment donner en quelques lignés une idée de ce livre colossal?
C'est là que Fourier, prenant pour archétype de Punivers Torganisation passionnelle de Fhomme , suivant cotte peasée de Scheling, souvent citée par lui : L'univers est
< Cette MitiDn est épuisée. Bn 1842. il eo a éU fait mio féconde eu qoaffe volâmes, comprenant les Somunaires qne Fourier écrivit nn an après la pobKca- Uon du fraii^. DansTédition oôiivelle, on a rétabli le titre qne l'aoteur avait d'abord destiné à son ouvrage, Thiari* dé VVnUé uniwrêelU. et qn'il avait remplacé par nn antre moins oomprébensif et moins eiact, poar ne pas effarmt- ^er l'opinion prévenue contre les systèmes généraux. Les quatre vo'omes de la Théorie de l'Vnilé univerulU forment Im 2*, 3*. 4« et 5* tomes des œuvres complètes de Fonrier, publiées par l'Ecole sociétaire. Le 1*' tome se com|>nfe Àm la rWeris dei fwafre mawtmenti.
fait sur h modèle de Vâme humaine, assigne Tordre de distribution des mondes avec la même assurance que s*il assistait aux conseils de Di^a même ; c'est là qu'appliquant partout sa loi de la série, il établit le lien des destinées de tous les êtres, parcourt Téchelle entière de -la création, franchissant quelqui^ois d'un bond l'intervalle qui sépare les deux extrêmes, l'infiniment grand et l'infiniment petit, ne perdant jamais de vue d'ailleurs ni l'un ni l'autre dans ses spéculations, soit les plus grandioses , soit les plus mesquines et les plus triviales en apparence. Au niilieu de ces coursés audacieuses à travers l'espace, où l'on no saurait le suivre. sans éprouver le vertige,. il n'oublie pas le but prochain et immédiat de son œuvre, I'Assogiation. Ne xroyez pas que, pour faire sentir les -énormes avantages qu'aurait l'état sociétaire sur l'état actuel de morcellement agricole et domestique, il craindra de descendre dans tous les déti^ils des travaux de culture et de ménage. Puis, lorsque, par un parallèle frappant des résultats de ces deux modes d'exercice de l'industrie, il vous aura bien convaincu de l'incomparable supériorité du. mode sociétaire , il vous en révélera tout à coup la propriété la plus merveilleuse, VAttractUm indus ttieUe, la propriété de répan-dre tant de charmes sur les travaux, que chacun y soit entraîné par plaisir, par passion. Et ce n'est pas ici, prenez^y garde, un simple accessoire à la question principale, ou le rêve d'un auteuf épris de son système et ne se faisant pas scrupule de lui attribuer une perfection de plus : l'Attraction industrielle ! c'est la condition vitale de l'Association , aussi bien que la condition de la liberté. La liberté ne sera qu'un vain mot pour les masses, tant que les travaux auxquels elles sont vouées n'exciteront que répugnance et ne seront exercés que par crainte de la fkim ou d'an châtiment coi^rel. Quant aux moyens de donner ce |)uissant attrait à la plupart des travaux utiles et de le Compenser dans le petit nombre de ceux qui n'en sont pas
susceptibles, il suiffît d'avoir lu la partie dii Traiié de F Ai' Sudation où Fourier les développe en regard de3 penchants qui leur correspondent et qui se font remarquer chez tous les honunes, pour rester convaincu qu'ils existent réellement , et que leur mise en œuvre serait le signal du ralliement volontaire et passionné de toutes les populations humaines, et; dans THumanité, de tous les âges, de tous les sexes, de toutes les classes, à Findustrie productive.
Augmenter la production, autrement la richesse, voilà le premier pas vers toute amélioration sociale. Aussi est-ce le premier résultat que Fourier signale de Tapplicatioa de sa Théorie, u La découverte que je publie, — dit-il dans sa i> dédicace aux nations endettées, — est la seule qui salis- )) fasse le vœu le plus général , celui de la richesse. Elle r> aura pour partisans tous ceux qui préfèrent trois ducats » à un ducat. La théorie d'Association agricole enseigne le » moyen. d'obtenir ex valeur bielle un revenu de 3,000 fr. » de tel domaine qui ne rend que 1,000 fr. dans fétat ac^ » tuel ou état de culture morcelée, insociétaire, qu'on voit » régner dans nos campagnes. »
Sur ce simple aperçu, pen tends déjà se récrier tous bos sycophantes spîritualistes, gens qu'on voit cependant si âpres à la curée des places et des honneurs qui rapportent : B Fourier, diront -ils, — s'ils osent enfm nommer cet honune qui a été mille fois plus loin qu'eux et leurs maîtres dans l'investigation de tout ce qui touche aux destinées humaines ^ — Fourier matérialise la société; il voudrait, comme Gircé, changer les hommes en pourceaux L»
£h ! non, messieurs les champions du devoir j^^ni^fe et des privations, ( pourvu qu'elles ne vous atteignent pas ) : Fourier ne. commence par assurer les besoins du <;orps qu'afin de mieux préparer et garantir le libre essor de toutes les facultés de Tàme ; il enlève de dessus l'âme humaine un poids qui l'étouffë, qui la resserre, qui la fait petite au jioint de n'y laisser de place qu'à l'égoîsme. On
voit qu'il ne s'agit pas simplement pour lui de cette âmeinteilect, âme neiitre qui se perd volontiers dans lés nér buleuse» rêveries ^ xxn farniente perpétuel, -»- mais plutôt de cette kme-désir^ âme essentiellement activé, foyer .de nos affections, mobile de tous nos actes, qui n'a pas été seulement jugée, digne d'une analyse mièthodique de la part des psychologues et des métaphysiciens, et dont la connaissance était pourtant la clef du systènde de l'univers.
Cest, en effet, sur l'étude des tendances de Fâme humaine du de l'attraction passionnelle que Fourier base toutes ses spéculations, celles relatives à un autre ordre social, comme celles qui ont trait aux faits cosmogoniques, et qui sotit moins explicitement admises par beaucoup de ses partisans. 11 existé sans doute- une grande différence entre les unes et les autres, sinon quant à leur degré de certitude, du moins quant aux preuves qu'il en a données, et lui-même était le premier à établir cette différence. Aussi a-t-il soin d'avertir, dans plusieurs endroits de ses ouvrages, qu'il n'a mentionné les résultats cosmogoniques et analogiques auxquels il a été conduit par sa méthode qu'afin de prendre date en sa qualité d'inventeur. Du reste, il ne demande à personne d'y croire ; il consent à ce qu'on regarde, si l'on veut, toute cette partie de ses écrits comme purement chimérique, pourvu qu'on n'en tire pas d'induelions (car elles. seraient tout à fait mal fondées) contre la partie qui est positive et accompagnée de preuves qiie chacun peut vérifier, soit dans la société, soit sur lui-même. — Je n'ai pas besoin d'ajouter que cette seconde partie sort seule de base aux calculs sociétaires, et constitue par conséquent tout le côté pratique du système.
Lorsque Fourier pjose à la Science sociale, pour premier but la RICHESSE, il est conduit là par l'étude des tendances de l'homme. La première de toutes le porte à désirer la richesse , ou , pour employer le langage de Fourier, le luxe : luxe interne, qui correspond à la santé ; luxe externe, à
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la richesse. Cette tendance elle-ménie est la résultante des cinq passions semUives, comme la tendance aux groi- PES, eu k former des liens affectueux, résulte des quatre passions ojf/^^et * (amitié, ambition, amour, familisme), comme la tendance aux séries de ORorres procède des trois passions disiribuiives, ou besoins de variété, d*émulation, d*enthoosiasme. Enfin, pour résiiltante totale de toutes ces tendances partielles, nous aurions lï'KiTéissiB ou tendance k llfnité, à rharmonie; — Mais je m^arréte ; car je ne me suis engagé dans cet aperçu de Fanalyse passionnelle donnée par Fourier qu'afin de montrer comment, lors même qu^il ne paraît s'occuper que de la partie toute matérielle dé son Àttjet , il est toujours guidé par des vues générales qui se rattachent par un lien non interrompu à tout ce qu'il y a de plus noble et de plus élevé dans rbonune, les affections, le sentiment de l'Unité ou sentiment religieux.
Ce qn^on ne saurait trop admirer dans Pourier, c'est la féconde puissance de synthèse, et d'analyse qu'il déploie dans toutes les questions avec une si indomptable logique. Si nous voulions en citer un exemple; nous renverrions à la notice * où il démontre u l'excellence de l'Attraction y* passionnelle, sa propriété d'interprétation divine perma- » nenté, et la nécessité de la prendre pour guide dans tout n mécanisme social où Ton veut suivre les voies de Dieu , n arriver à la pratique- de la justice et de la vérité, et à n Tunité sociale. » C'est là qu'on trouve le tableaiu des garanties que l'Attraction établit entre Dien et l'homipe; celui des attributs de Dieu , qui sont :
a Distribution intégrale du mouvement ; A Économie de ressorts ;
* l«M quafre Affisetivéf loot mun dilas Vêmonn cardîmtiêâ. pu««<qa'elU« «QDl le» vériUblet ëiémenls de la lOciabiliU. (Voyei la 2« partia de rouvrage.)
* Traité deVAssoetation on Théorie de l'Vnité nHiverielle . totn. I. pAg IB^ •taùiv. d« la !*• MilioB; tooi. 11 , pa«. 239 da la 2*.
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Il Justice distributive ;
n Universalité de providence \
» Unité de système ; »
attributs desquels Fourier déduit, par rapport à Tordre social, des conséquences si remarquables.
S*agit-il de tracer le cours du n^ouveqient social et d'en caractériser les diverses «périodes ? Quoi de plus frappant que ces quatre phases admises par Foarier, qui embras* sent toute la carrière sociale de J Humanité et qui correspondent aux quatre âges successifs de sa vie générale ? La première de ces grandes phases, qui correspond à Tenfance du genre humain et dans laquelle nous sommes encore, comprend, outre la société fvimïûve (Edénisme, période 1, que nous laissons hors ligne), les cincf périodes limbiqnes, Saumgerie, Patriarchat, Barbarie, CivUisatMm, Garan^ tUme. Ces sociétés ont toutes un caractère commun, le ménage familial, et, pendant leur durée, le mal domine sous les formes suivantes: Indigence, fourberie, oppression, guerre^ etc. A la première phase du jnouvement social appartiennent encore les deux premiers degrés de VAsso^ dation ou Ordre sociétaire, périodes 7 et 8. Mais .le mal, qui avait déjà beaucoup diminué sous la 6' période ou Garantisme , a . presque entièrement disparu , du . moment qu^on est entré dans les combinaisons . du régime sociétaire, qui rendent le travail attrayant et développent chaque individu suivant sa nature. Dissipant, les ténèbres des temps dinfortune, Taube du bonheur a lui désormais pour Fhumanité. ( Voir la S"* partie de cet écrit , Exposition de la Théorie).
Remarquons, à propos de ces catégories qui n'ont rien d'arbitraire et dont chacune a ses caractères propres et parfaitement distinct», que Fourier est le premier qui se soit avisé de faire un classanent régulier des diverses formes sociales. Pourtant ce n*est qu^au moyen d*un tel classement qu'il est possible de les comparer entre elles et
d* apprécier leurs tendances respectives. Fourier a donné un sens précis et vraiment scientifique à des mots qui, avant ses travaux, avant sa lumineuse analyse, n*avaient qa*nne signification vague, équivoque, obscure, cause incessante de confusion, de malentendus et de méprises d^ plorables, qui ne jcbtribnaient pas peu à perpétuer Taveii* gleqient sur toutes ks questions ridatives an mouvement social. Tels sont les mots Airterîe, CiviUsmUim, que Fon* rier seul lEi définis rigoureusement.
L'auteur da Traité de rA$$ociaHon n*étonile pas moins parla profondeur et f originalité de sa erkiqife/lorsqii*^ scrutant en particulier rorganisation de notr» soeiété ao^ tdelle, il en fait ressortir les vices, les -contridietioMs , ks absarditès palpables, sources de tant de nûsèrea, d'amertomes et de duperies pour les bommea. Qu'on lise à eel égard l'acte d'accusation qu'il a-dressé contre les méfaits et les crimes du commerce, les pages ou il a tracé k ta» bleau des disgrâces des industrieux, celles où il fait k dé» aombrement des improdùeiifo, le curieux passage ^dans lequel il signak les conflits de l'éducation civilisée et k singulier résultat définitif des quatre -genres d'enseignements contradictoires qu'elle. présente.: ce sont là des peintures que ni Juvénal , ni Molière ne désavoueraient
Suivons*nou8, enfin , l'auteur dans k partie organique de son ouvrage^ où il dépeint les institutions: et les mcsurs des périodes sociales régies ,par le principe d'Association ou périodes barmoniques? Ici les merveiUes de l'ordre sériftire, les pompes de THarmonie nous attendent. Fourrier, cet autre Colomb, nous entraine vers les brillants rivages qu'a découvertsaon génie; nous marcbons sur ses pas de surprise en surprise dans un monde tout féerique, qui n'est pourtant, comme il le prouve, que la destinée véritable de rhomme !
Ces indications sont bien: insuffisantes, sans doute ^ pour faire pressentir toute la portée de l'ouvrage capital de Fou-
rier ; je dois m*y borner néanmoins , afin de reprendre le récit de sa vie, objet spécial de cette première partie de ihoii travail.
Limpression da Traité <k VAssociation dùmêstique-' agricole avait pris lès six derniers mois de lS21'et les boit ou neuf premier^ de 1822. En novembre de la seconde de ces deux années^ Fourier se rendit à Paris avec line partie de Fédition de son livre , afin d*en activer la* vente et de se tenir à la disposition des personnes qui pourraient avoir rintentioh de faire Fessai. de sa tbéorie d^Associàtion industrielle. Hélas ! à cet égard il devait longtemps encore attendre,, et toujours vainement!
L'ouvrage he se vendait pas ; les journaux n'en voulurent seulement pas faire mention. Pour suppléer à leur silence, (|u'il attribuait à l'influence de la cabale philosophique, Fôurier publia en 182S, mats sans plus de succès, un Sommaire de son grand Traité *. -
Dans cet écrit, il. s'attachait d'abord à convaincre les différentes classes de l'immense intérêt qu'avait chacune d'elles à l'expérimentation de la Théorie sociétaire, dont il présentait çà et là quelques aperçus saillants, ceux. qui. lui semblaient les plus. propres ft faire impression sur lés esprits. Il signalait ensuite les aberrations de la critique ar^ Ifitraire, la nécessité de lui donner un contrepoids, d'éta* blir contre elle une institution de garantie dans l'intérêt du public. comme dans celui des auteurs. Tels seraient un tribunal d'appel qui entendrait l'auteur jugé concnrrenâment avec ses critiques; un jury d'examen des découvertes, qui aurait pour règle « qu'en matière d^inventiùH tauehani
* Som m ui re H mmom» àm TrtnU àt l'AtMctetfo» iommigmê afrieoiê, •« AUraetbm mduMtrieiU. Brochare ia>8». de trèf-grand« jaitificatiori ; 120 pagM comptctei. — Chei Bofiange , me Rieheliea , 60; 1823. tê SomMAtrv Mt lai* mêun frèeiài â» fcoit aotm pagn inlitiiMM : Arfumemi dm Sammabr» ; «t Poa> rier f ajoatt encore an AttrtUêOBeni aux propriHavyi d cofUtUiâUM, comprenant hnit nouvelles pagM.
aux grands intéréU de fêtât , il faut juger U fond avant la forme. Car, fait observer Fourier, un inventeur peut ne s*exprimer qu'en patois , ne savoir pas distribuer un traité, et pourtant avoir fait une précieuse découverte, v Ceci avait trait aux railleries dont Favaient criblé quelques beaux esprits de la presse parisienne, à propos de son style et de sa méthode. Il s'en faut, d'ailleurs, que tout ce méchant persiflage ébranlât le moins du monde la confiance deTourier^.
Il était à répreuve des contre^temps, des mécomptes et de la détraction.
tt Laissez faire ^ » — écrit Fourier ( 10 juillet 1823) -* a laissez faire les petits esprits qui ne veulent pas comprenn dre. Soyez moins impatient. N'exigez pas qu'on batte n l'ennemi avant d'être entré en campagne... n
c( Vous dîtes, n- répond -il une autre fois à Mnlron, — « que M. de D * * * dit qull y a un peu de fêlure dans n cette tête. C'est le refrain de tous ceux qui ne sont pas de n force à élever une objection récevabie. Cinquante millions » d'Européens prétendaient que Colomb avait la tête fêlée. » Cette ruse est vieille comme les rues. Il faut réfuter une n théorie , et non pas ravaler Fauteur. »
Paroles à la fois pleines de bon sens et empreintes de toute l'autorité du génie. A ce langage si ferme et si calme, comme on reconnaît l'homme sûr de lui-même, le grand homme cuirassé contre les sots jugements de la médiocrité aveugle !
' Qa'on en -juge platAt par ce commenoemeiit de la Note 1 da Semmaire :
« ilétemptyeote des houquinM, —- Dès la fondation de l'état lociëtaire , Icf ouvra^cf philosophiqoes les plas notables seront rëimprimës i plasieors millions d'exemplaires : ces écrits , quoique perdus sous le rapport dogmatique , seront donbieinent en crédit , à titra de classiques littéraires » monuments plaisants de l'esprit hunrain , caeographies sociale*. On en signalera , pour l'instruction des' enfants et des pères, tous les contre-sens de détail et d'ensemble, comme je l'ai fait sur let deux articles tirés dn Tdémaque (II, 553) . et de VBomm* dgt ekampi ( 11, 617). On les réimprimera en y mettant une eontre-gloM ou analyse des contre-sens , qui sera au moins égale en étendue à l'ouvrage — >
Fourier avait frappé à toutes les portes afin d^attirer Tattention sur sa découverte. Il avait envoyé le Traité de l'Association à certaines notabilités qu'il croyait susceptibles d'y prendre intérêt, telles que les Ghaptal, Larocbefoucault, de'Laplace, etc. ; il avait distribué un assez grand nombre de Sommaires, Mais la plupart des personnages auxquels il fit remettre sa brochure ne daignèrent même pas en prendre connaissance. Les plus polis s^ excusèrent, comme fit Benjamin Constant, sur leurs occupations multipliées.
En somme, Fauteur de la Théorie sociétaire n'obtint guère de succès de ses démarches. « Vous vous trompez , » écrivait-il à ce sujet le 25 août 1824, ^c en pendant qu^il » soit si facile à Paris de se faire des partisans. C'est au » contraire une ville où Ton n'a d'opinion que celle . des » journaux. Il faudrait, pour avoir des partisans à Paris, n que je fusse engagé en Angleterre. »
Fourier comptait beaucoup alors sur l'Angleterre pour la réalisation de s^ Théorie. Nulle autre puissance ne lui paraissait avoir un intérêt aussi pressant à la transformation sociale. Il eut un moment l'espoir d'avoir trouvé dans un riche Anglais , propriétaire en Touraine , le Candidat qu'il cherchait pour la fondation du Phalanstère. Cette illusion, car c'en était une, s'évanouit bientôt, comme devaient s'évanouir successivement toutes les illusions du même genre dont l'inventçur se berça jusqu'à son dernier jour.
A cette époque Fourier se trouva en rapport avec quelques gens de lettres , parmi lesquels nous citerons M. Ch. Nodi«r, son compatriote, M. Aimé Martin, l'un des rédacteurs du Journal des Débats, M. Julien (de Paris), alors directeur de la Revive Encyclopédique, Mais la bienveillance de ces messieurs pour l'auteur de la Théorie de rUnité universelle n'alla pas jusqu'à faire admettre des comptes-rendus sérieux de son livre dans les divers journaux où chacun d'eux avait de l'influence. Ses relations
avec M. Julien ne lui évitèrent même pas d*étre asseï maltraité dans la Revue Encyclopédique, par un certain M. Ferry , qui n*avait rien compris à la Théorie qu'il prétendait juger. Fourier répondit; mais comme on refusait d'insérer sa réponse , il s'avisa d'un stratagème pour la faire accueillir.
U allait chez une dame anglaise, madame Wliecler, et là il rencontrait quelques autres personnes de la même nation '. De ce nombre était un officier, M. Smith, qui était devenu, ainsi qqe la maltresse de la maison ellemême, partisan déclaré de la Doctrine phalanstérienne. Fourier, après avoir fait sa réponse aux critiques dont il se pliMgnait, la fit traduire en anglais par le capitaine Smith, afin de l'adresser ensuite à la Revue comme «rticle venant d'Angleterre. Il était persuadé que de la sorte elle aurait beaucoup plus de chances d'être accueillie, et que ta Revue pourrait bien la donner en lui faisant subir une nouvelle traduction de l'anglais en français. Xous ignorons quel fut le succès de cette ruse de guerre bien permise assurément.
Après des tentatives vainement réitérées auprès des distributeurs de la publicité; après avoir sans résultat fait àes offres à M. Owen ', qui tentait alors de réaliser l'Asso-
1 La dame anglaïae dont il eit ici quettioa, et dans la compagnie de laquelle Foarier paraissait le plaire , ^tait venue babiter Paris avec sa fillè , jcaue per- MMiBe de i^iie i dix-huit an<, qn'eUe eut la douleur de perdre en 1826. Foor conaoler cet^) maliieureuse mère , Fourier écrivit , sur l'ëtat, des défunts dan« l'antre vie, une Note de quelques pages, où il n'hésite pas à déterminer, relatif vemcnt à cet état , des choses qu'ont laissées jusqu'ici dans un vague à peu prés complet tontes les religions et toutes les philosophiet.
* Au sujet de sa démarche vis4rvis de M. Owen, voici conuneai Fouriar «'exprima, dans une lettre à Muiron^ à la date du 8 avril 1824 i
o D'après l'annonça du MviUlm (joamal de M. Férussac , voir plus loin)-« j'ai adressé deux exempJairea à M. Owen, en l'avortiasani de la prochaine pu* Uication de l'Abrégé , et lui disant que , s'il peut fonder une compagnie pottf Veesai do l'Amociation, je. loi -offre de sarvir aax a^pointemont» dn derniai* commis de son établissemont. »
Owea ne comprit pas la valeur de la Théorie de Fourier # et sa contenta de loi faire écrire une lettre de rfomerclmentaélogieu par wtm Mcrétaink
• J*ai reçu, — écrit Fourier le 25 août 1824, — une longue lettre de
ciatioii , mais sans posséder aucune des données théoriques nécessaires ; après avoir tout aussi inutilement cherché à intéresser le gouvernement en faveur d^un essai de sa raé* thode appliquée à l'économie agricole et domestique, Fou* rier^ dont ni le courage, ni la confiance dans sa Théorie n'étaient éhranlés, mais dont le séjour à Paris avait épuisé les ressources, se vit dans la nécessité de quitter la capitale. Cette nécessité devenait d'autant plus impérieuse que, par suite du système d'épuratipns administratives appliqué par les ultras de cette époque, son ami, M.. Just Muiron , venait de perdre l'emploi de chef de division qu'il occupait, à la préfecture du fioubs. Au mois de mars 1825, Fourier retourna à Lyon, et il se plaça comme caissier dans une maison de commerce de cette ville.
L'homme qui avait écrit la Théorie des quatre motcve" menis et le Traité de l'Association venait reprendre un chétif emploi de commis à 1,200 francs d'appointements!
Quelque disproportion qui ait existé pendant toute sa vie entre la pensée de Fourier et les occupations vulgaires auxquelles il resta constamment asservi, on ne voit pas qu'il ait jamais élevé une plainte à cet égard. Aucune idée de ce genre ne se mêle aux reproches qu'il n'épargne pas d'ailleurs à la génération contemporaine, pour avoir négligé l'examen et l'épreuve de la découverte qui aUait ouvrir cnlin & l'humanité les voies du 'bonheur social. L'apôtre de l'Attraction fut , pour son compte , up modèle de résignation, et de stoïcisme.
M. Skene , seci^taire de M. Owen. Il loue beaucoup mon ouvrage , el m'apprend que M. Owen va fonder un nouvel ^tabliiaement k Motlierwell , en BcosH) , ]H^ Hamilton. Si j'étaii engage \k , comme je le lui demanderai , je pourraii au printemps prochain faire -le coup de partie. • La nouvelle proposition de FouHer n'eut point de rétoltat Une ou dent années plus tard, il vit M. Skcne à Lyon, et pnt s*assuiVr qu'Owen et ses partisans avaient les vues les plus erronées sur fAMoeiation.
II ne faut pas s'étonner si Fourier a vivement protesté, dans ses dentiers on* Tvages, contre tonto assîmiiatlon de sa Théorie à des doctrines qui proclamaient la nécessité d'abolir la religion . la famille et la propriété.
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£ii 1825 , malgré la publication ' du grand Traité qui datait déjà de trois années, la connaissance de la Théorie d'Association était à peine sortie d'un petit cercle de personnes dont Just Muiron était le centre. Au nombre de ces personnes acquises dès lors à la Doctrine phalanstériennc, était madame Clarisse Vigoureux, qui devait plus tard servir, et de sa fortune et de sa plume', la cause qu'une des premières elle avait embrassée. Dès la même époque , M. Victor Considérant, à peine sorti du collège, préludait aux efforts quUl a si brillamment et si éncrgiquement soutenus depuis pour la propagation de la Théorie sociétaire. Qudques autres hommes, des plus honorables, avaient aussi dès le principe porté intérêt aux travaux de Fourier, et facilité par leur crédit les publications qui furent faites de 1822 à 1B24, pour introduire dans le monde la cou'ception phalanstérienne ^
Dans cette dernière année avait paru un livre de Just Muiron, Aperçus sur les procédés industriels^. Le disciple, écartant soigneusement tout ce qui effarouchait les esprits dans les ouvrages du maître, présentait sous une forme des plus modestes le fond des vues de celui-ci sur letat social, indiquait les moyens de transition d'une application immédiate y . et développait, à propos d*une question mise au, concours par la. société d^agriculture de Besançon , le plan d^un Comptoir communal, institution se rapportant à la période sociale désigiiée sous le nom de Garanlisme dans la Théorie de Fourier (3). .
L'écrit de Muiron fut l'objet d'un rapport fait à FAcadé-
mie de Besançon par M. Genlsset , dans la séance du
* On doit encore citer IL Gabet (de Dijon) , M. Godin , juge d« paix à Ghampagnole (Jura) , qui avaient anmi dès Ion témoigné de leur adhésion aux vues de la Théorie sociétaire.
Quand rbomnie do génie , isolé , voit le dresser contre lui tout son siècle, il faut tenir compte de leur discernemeni et de leur courage à tous ceux qui se itIBent dés le principe à la bannière' de vérité qu'il «lève , et qui Minent les premien de leur bommage nue grande découverte méconnue.
* La l«« édition étant épuisée . il en a été fait une 2« en 1840.
25 noût 1825. Ce rapport est Tun des plus remarquables qui soient sortis de la plume élégante de Tancien secréiairé perpétuel de F Académie bisontine. Jetant à cette occasion un coup d^œil sur Fensemble de la doctrine deFourîer, M. Genisset se bornait à élever quelques doutes du point de vue religieux; pour le reste, a il se rangeait volontiers, disait-il, dans la classe des expectants, dont M. Pourier lui-même a loué Timpartialité et la bonne foi.*»
M. Genisset rappelait aussi F opinion exprimée par le baron de Férussac , qui , rendant compte du Traité de l'Association dans son Bulletin universel des sciences et de tindustrie (février 1824), prédisait u qu*à moins d^une » marche rétrograde dans la Civilisation, si le 'développen ment de Tesprit humain et de la population n^était point » arrêté, la force des choses- conduirait à' Tappliçation de » ridée de M. Fourifer, moyennant de certaines modifica- ') tions dans les détails. » ^
Fourier se montra assez sat^fait de Tarticle du Bulletin universel, duquel sont tirées ces quelques lignes. « Il n*y a, » écrivait-il à Muiron le ][2 mars, ce aucune malveillance, ti^auteur de Tarticle parle réellement du fond ; mais il ne désigne pas explicitement le procédé , et s^y trompe si bien, quil croit FAssociation plus praticable en Angleterre. C^est une erreur, puisque la France , à Paris et à Tours, a un mois de culture en sus de Londres, deux mois en sus d'Edimbourg. *— Mai&ces messieurs ne voient pas qu'il y a deux problèmes à résoudre : associer les intérêts et les passions, et qu'il faut faire travailler par Attraction, ce qui est bien plus aisé en pays chaud cultivant sept mois sur douze. »
Cependant, F effet produit sur Fopinion par le TraiUde FAssodatUm domestique-agricole n'étant pas tel à beaucoup près que l'eussent désiré ceux qui afaient à cœur mnt application des vues sociétaires de Fourier, on Fengagea à
publier de nouveau ses idées dans un résumé dégagé de toute la partie qui inspirait des préventions et de toutes les formes qui repoussaient la plupart des lecteurs par leur étrangeté. Ce projet l'occupait déjà dès Tépoque (12 mars 1824) de la lettre dont nous venons de citer un passage. Mais les nécessités de Texistence en retardaient Texécutionp comme on le voit , par ce que Fourier disait encore dans cette même lettre : « U (M. Gréa) voudrait un petit volume borné à la Théorie pur^* et simple. G^est bien ce que je ferais mais avec le temps, car il faut songer à mon établissement de courtage que je compte commencer avec le prin« temps, Tautre semaine *. Alors je ne pourrai travailler que deux heures au- plus chaque jour à cet Abrégé, n
M. Gréa,. dont il est ici parlé, et qui avait donné son appui pour la publication de 1822, était surtout d^avis qu*il en fallait tenter une nouvelle plus appropriée k l'état des esprits et aux habitude^ intellectuelles du grand nombre. Il était tout prêt à fournir les avances nécessaires, pourvu que le manuscrit lui fftt montré avant Timpression ; il insista dans ce but pour que Fourier vint passer auprès de lui, à sa campagne, distante de quelques lieues de Lônsl&>Saaliiier, le temps nécessaire à la composition .de son ouvrage, Fourier s* y rendit en effet \ Mais la condition
' Cette entreprife n'eut point de succès. Fourier s'en occupa' pendant qiielqnea mois ; mais il avait vu , dès U Cn du premier» qu'à Paris le courtage rendrait moins qu'à Lyon , Qt lui coûterait plus de peine. « On est écrasa. • niau« dait-il , « par lès courtiers à portefeuille. » Et puis il ne connaissait personde parmi lei c^italistes dont l'appui lui càt été nécessaire.
Aussi Fourier eut-il bieotAt renonce à utt tentative , comme nous l'apprend le passage suivant de sa corre^ndance avec Muiron (l*' aoâl 1824). " « Si je n'ai pas écrit i M. Mourgeon (à qui il devait l'impression du Sommûre) , c'est que je n'avais rien de satislaisant à lui dire. Je comptais que les bénéfices dtt courtage iraient croissant ; mais c'est une industrie qui s'arrête k moitié chemin i et ne peut pas aller an delà» si on n'a pas voiture et portefeuille, aussi prends-je des mesures pour en changer dès le mois de septembre et faire mieux. v
* Ce ne fut ni sans difficultés , ni dès le premier moment que la proposition lui en eot été fûle , qu'on amena Foorier à accepter l'hospitalité qui lui était offerte à RoUlier. On eut à vaincre de sa part des scrupules pleins de délica-
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dcuiandée par M. Gréa, relativement à la communication préalable du manuscrit, ne fut point remplie. Par cette exigence, on voulait §* assurer que Foiirier, dans la nouvelle publication , se bornerait à traiter uniquement de l'Association et des moyens de la réaliser. On redoutait, dans son intérêt même et dans l'intérêt de la cause sociétaire, sa tendance à amalgamer aux données positives de sa Théorie d'organisation industrielle des aperçus sur la cosmogonie et l'analogie : aperçus magnifiques et grandioses sans doute, qu'aucune des données de la science moderne ne contredit, loin de là, mais qui, étant'dénués d& preuves positives, effarouchent certains esprits sévères et sont pour les gens frivoles un sujet fécond de plaisante» ries. Ajoutons que les hypocrites se font de cette partie
tesse. .11 voulut le bien anurer d'«bord que m présence ne serait' une came de gène ou de contrariëtë pour personne dans ]a> maison. H écrivait à ce iiijet , le 13 février 1825 :
<• La proposition que vous me faites de fMtsser trois mois à Rotalier pour j mettre au net cet ouvrage me conviendrait à merveille , si je n'était arrêté par divers obstacles et considérations.
^ D'abord M. G. a une jeune femme ; il est donteux si cotte réception d'un étranger conviendrait à madame comme à monsieur. Je suis, il est vrai, le plna commode des locataires , content partout , comme les apAtres , sortont quand il s'agit de résider dans un joli séjour , comme le village de Rotalier.
X D'antre part, j'ai fait compte de partir an l*''mars (il s'agissait de quitter Paris pour retourner k Lyon) et M. G. ne serait à Rotalier qu'au 1*' mai , car qui dit belle saison dit l'-''' mai ; il aurait donc fallu que je pusse attendre aa 1"'' mai. Mes.comptcs pécuniaires ne sont pas rangés de cette manière , et cela me ferait une différence de deux mois , 240 fr.
» Ces considérations m'obligent à renoncer à une partie de campagne qai m'aurait convenu à merveille sons tous les rapports. »
Une antre fois Fourier allègue telle ou telle circonstance de famille • qui pourrait rendre un hAte, sinon importun, du moins très-superflu. »
Enfin la nécessité de conserver l'emploi qui le faisait vivre est un motif qu'il oppose également aux instances de ses amis.
Dans une lettre du 7 aoàt 1825, aj)rès avoir mentionné une éventualité fixée à trois mois , il ajoutait :
u En attendant . je ne puis pas me rendre à votre invitation d'aller k Retalîpr . parce que , si je quittais la place que j'occupe ici , dix antres se présente» raient pour la remplir, aux conditions de tenir la 'correspondance anglaise on espagnole dont la maison a besoin...'.. «
Comme Muiron le pressait toujours , dans Tintérêt du prompt achèvemont de l'Abrégé, Fourier réplique le 17 aoftt :
ies écrite de {"ourier une arme redoutable contre les ef~ forte qoi ont pour objet la propagation et la réalisation de sa Théorie.
C'est ici Toccasion de le dire, il est à regretter, du moins sous le rapport des facilités d'une réalisation prochaine, întérét prédominant de la cause » il est à regretter que les amis et les partisans les plus dévoués de Fourier n'aient jamais eu sur Iqî d*infiûence, et qu'ils n'aient pu modifier en rien ses déterminations quant aux parties de son système qu'il cônveiiait d'exposer au public. L'habitude de se vmr méconnu et traité injustement, l'opinion défiivorable qull s'était systématiquement faite du caractère des CwUbés et qu'il généralisait de la manière la plus absolue ^ avaient jeté cet homme extraordinaire dans une
« V«a« cro'yet que l«s hnnutx de commerce tool comme ceux d'âdmimitniiioQ » o& Ton fnmà dei eongéi afferme. lei je Mfalf biea libre de a'abamter; ■MÛ ]• vow ai /ait obienrer qa'il faat mettra qaelqtt'àn à ma place , et que c*eet la quitter. On, me Ta donnée parce que je me lab trouvé k Lf on an momtettt àà le eaiatier quittait pour s'ëfabKr fiÂricaiiL Ainii la caiwe »'a paaehdmé 0* iaalBBt Voof ne vof es aacon rapp<Mrt entre la caiifo et la correipondasee étrangère ; il y a an rapport très-palpable : c'eat qu'un homme pourra tenir en même tempe la. caîiee et la correqiondatiee étrange , e| leur épargner nn eoaH mia. ... Bref, ai je vail paner trois mois ailleurs, ce aéra qnitter om place, et je sais bien en état d'en jnger, connaissant le terrain.
- « il reste donc le cas où je pourrait m'aooammoder ponr revenir dans trais ■aiapnadra nn autre emploi an- magasin. Tout cela dépend de ciroonstaooes qu'on ne mallrise pas à volonté et qu'il serait trop loqg d'expliquer. An reste , Tona dlea dans rerrcur si voua croyes que, dan* une' maison de-eommeroe, le cbef soit le seul maitre. Voua ignores en outre qn^on se décrédite, on se ridiculise dans nae.roaison de commerce, si on a l'air de travailler à faire un livre. »
OaeHea réflexions fait naître ce dèhvier passage! Le créateur de la Seienre JBciale, la révélatcnr des destinées benrenses de l'Humanité, réduit, pour ne -pas eompromettre son gagne<pain, à se cacher en quelque sorte de se grande et su- Uiaiafieïia!
Citons encore da cette dernière lettre un alinéa -qui est tout à fait caractéris- Uqve :
• Je M donia pas de l'agrément que j'aurais à Rotatier, indépendamment de t'ayairtaiy d'y tronver des hdtes d'une société très-intéressante. D'aillenra. je suis Thomme le plus accommodant , et loin d'avoir besoin d^un chfttean comme Rotaiier» jo m'babitaerais dans nna bicoque de paysan. Ainsi , il est inntile de me vanter lai. agréments dont je jouirais li-bas » car pour me livrée k mon occupation favorite , tout local me deviendrait agréable. An reste , si je puis aller An Jbra , jf no aatoai cela qu'au t*' septembre, mais cela n'est point rertain. «
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défiance excessive qu'il ne dépouillait entièrement à Picard de personne. De là certaines lacunes qu'il déclarait lui-même avoir à dessein laissées dans ses ouvrages. De lâ peutrétre aussi son éloignement pour communiquer à ceux mêmes dont le concours lui était indispensable les travaux qu'il était convenu avec eux de préparer pour l'impression. /
Dans la circonstance dont il s'agit, Fourier ne montra que les têtes de chapitres de son futur ouvrage, et après six semaines environ passées à RqtaUer^ chez M. Gréa, il içn partit malgré les amicales instances de ses hôtes, malgré le charme qu'avait pour lui ce lieu , l'un des plus beaux vignobles du Jura,, et il rejoignit dès-lu Toussaint sa maison de commerce de Lyon, à laquelle il n'avait pas cessé d'être attaché.
L'habitude des spéculations abstraites n'avait pas plas altéré chejs Fourier là bonté. du coeur, la spnpatbie pour les maux d^autrui, qu'elle n'avait porté atteinte à certaine bonhomie naturelle qu'il conserva toujours.
Pendant qu'il était à Rotalier, une tante de madame Gréa fut victime d'un accident Un soir queces dames revenaient de Beaufort, la voiture dans laquelle elles se tronvaient avec deux autres de leurs parents versa par une impru* dence du cocher : tout le monde éprouva des contnsioiM plus ou moins fortes; mais la tante de madame Grôa, madame Ponsard , eut en outre Tavant-bras cassé.
Dès qu'il sut ce qui venait d'arriver, Fourier aocourut plein d^émotion et de sollicitude^ donnant les marques éa plus vif intérêt^ et offrant ses services avec un empressa ment sans égal. Gomme les domestiques étaient occopés dans la maison à préparer tout ce. qui était nécessaire en pareille conjoncture, il voulut aller lui-même chereker le médecin qui demeurait à plus d'une lieue de là. Fourier, dors Agé de 54 ans, partit & pied, entre onze heures et minuit, revint bientôt amenant avec lui la médecin, et
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fusa de se meUre au Ut avant <{Qe Um$ les lecoun de Fart eossent été donnés à la dame blessée, et qa*on fût rassoré sur lés suites dé soit aeddent,
Les affaires de ses patrons Payant iail envoyer à Paris en janvier 1826, Fourier prit la résolution dîabiter désonnais la capitale, de préférence à toute aiutre ville, parce qu'il se flattait d'y jnencontrer plus aisément des bommes en position de faire un essai de sa Théorie. 11 fut employé, toujOursen qualité de commis chargé de la correspondance pu deja comptabilité, dans une maison de commerce américaine, établie temporairement en France *.
Pendant les années 1826 et 1827, Foorier employa le temps que lui laissaient ses fonctions à écrire TAbrégé de sa Poetrine, qni parut deux ans plus tard sous le titre de Nouveau Monde ^wtieL
Certaines parties de cet ouvrage loi oeâtèrent, à ce qa*il parait, beaucoup de travail
a J'ai eu^ du malheur au^ sujet de ma Préfaee , » mandait-il À Muiron le 28 janvier 1827; « je Tai refaite deux » fois sans en être satisfait. Enfin, je n*ai vu d'autre parti n à pr^idre que de Fécourter, la réduire à peu d'articles et n en conserver les matérianx, pour une 7* section confir- » mative- de l'abrégé. Ces changements m'ont fait perdre » un tempsJnfini, et nous- avons eu , depuis deux mois, » açsezd'oovrage an magasin pour faire languir le nûen, n
Il quitta su place à l'automne, ainsi que nous l'apprend une lettre du 16 octobre de la même année 1827, où il dît-:
« Comme c'est aujourd'hui que je termine mon travail dans la maisoit Curlh^ j'espère que dès demain l'autre V ouvrage marchera rapidement, et qu'à la fin du mois » je serai à peu près & la moitié du tout, n
I L« comptoir d'entrepAt do IfM. Cortii 6t Lanb , do Now-f ork . situe r«« di MOI, n* 89.
Foûrier avait aussi, dans cet intervalle de temptf, terminé son Mémoire sur rembellissement de la ville de Besançon; œuvre d*amusette, disait-il, qu'il n'avut entreprise qu'à titre, d'utile diversion à ses autres trarau:^. Quoi qu'il en sott, ce n'est pas une des choses le^ moins curieuses qu'on ait à citer de la part de Fourier, que la manière dont il exécuta ce projet, sans avoir de plan exact sous les yeux et presque entièrement de souvenir. Il avait tellement présentes à l'esprit la disposition des lieux , les distances et les autres données nécessaires pour son travail, qu'il se bornait à prier de temps en temps son ami Muiron de véri^ fier les indication^ dont il n'était pai bien sûr.
Vers la fin de 1827, it fut question de tenter par son intermédiaire le placement eii détail à- Parfs de quelques vins de Franche-Comté, a C'est une spéculation . digne d'attea- » tion que ce genre de commerce, » écrivait Fourier en réponse aux demandes de renseignements qui lui étalent adressés, «parce que les tripotiers frelatent si horrible- » ment le vin, que colui qui le donnerait naturel ne saurait I» manquer de se fa^re avec lé temps un bon débouché. Je » vous aurais bien fait ceî entrepôt à Paris, si j'y avais eu n un établissement. »
Mais au milieu de ces petites commissions dont Fourier s'acquittait toujotirs avec la même ponctualité, avec la même entente des choses de détail que s'il- n'avait eu aucune grande préoccupation dans l'esprit, l'affaire capitale était la composition de l'Abrégé. Toute la correspondance de cette époque roule lÀ-dessus.
Les amis de Fourier lui tonseillaient d'adoucir les formes de son style, et l'engageaient & imiter tels et tels écrivains en crédit. Les réponses qu'il fait A ces observations sont trop caractéristiques pour que nous n'en citions pas quelques-unes.
«...Je ne sais, n écrit-il, «ce que vous entendeaÈ par
» ces formes littéraires qui /ont la chante de vogve. Est-ce « fadoptiou de leufs idées ^ ?... Quant à Icors formes adu- 9 latrîces, je ne poarraîs pas les revêtir, n
tt Votre avis , sans doute , » dit-il dans une autre occasion, a n'exprimera pas en toutes lettres qull faille en écri- 7> vant flatter tout le monde ; mais ce serait la conséquence 9 du conseil qire vous donnez dlnterpréter favorablement n des méthodes reconnues vicieuses. On peut faire Tapo- » logie de toute erreur, nàaîs cela convient à un avocat , » et non pas à un homme qui veut établir avec précision » un corps de doctrines neuf et vraiment différent de celles n dii siècle, a * '
Qua^id bien même il Vy allait pas de llntérét positif de la venté., le bon sens seul avertissait Fourier qu'il ne devait imiter personne. Voici encore un passage de sa corresl^ndance fort explicite à cet égard :
«c Vantcur de la PAyHoloffie du Goût traite en plaisan- » iecie un sujet très-sérieux. Je. ne le traite pas de même. 9 Vous me conseillez d'adopter ses tours de phrase , set ^ iuutinages agréables ; mais j'aurais mauvaise grAce à 9 prendre un caractère d'emprunt. La nature donne à cha- 9 ^n le sien. Elle partage les talents , dit Boileau : le mien 9 est eelui d'tnven/eiir. 9
• Quelque entier qu'il fàt dans sa manière de voir, Fourier n'était pas cependant sans fiiire droit à certaines critiques de ses amisi
«Vos observations, n écrit-il le 18 novembre 182^, tt sur les mots cwUi$aiionperfectibk, moraU douce et pure, n deviennent justes sous le rapport de la trop fréquente ré- » pétition; Je né manquerai pas de faire disparaître toute » redondance, n
La concession , il est vrai, n'était pas grande, et Fourier
' 1/ adoption 4c« idées de cea écrivains qn'on lui proposait pour modèle^ <'n î«it de style. (Note de t'autetir de la Biographie.)
avait défendu dans une précédente lettre ses tocutioni ironiques à Tendroit de la morale et de la civilisation.
u L'expression de morale d<mce et pure ne choque» di- • » sait-il y que parce que je n'ai pas dénoncé cette science n dès les premières pages , comme antipathique à TAttrac» » tîon et en interdisant le calcul. Si elle est aussi douce et » pure qu'elle le prétend,' pourquoi interdit-elle T étude de » cette science et la voue-t-ellé au ridicule avant examen ? » On n'y trouvera sans douté que des absurdités, et cette » ^étude sera un triomphe de plus pour la morale. Mais si » ladite étude faisait découvrir que la douceur et la pureté » sont du côté de l'Attraction , que l'impureté et la dépra-* » vation sont du côté de la morale , on né s'étonnerait plus » de la voir badinée sur lés titre? qu'elle s'arroge, et c^est V ce qn^ilfaut faire observer dès les* premières pages.... «
<c ...... Vous prétendez . que j'étaie ma Théofie de faiU
}} moraux. Jamais je ne cite un fait nioral que pour le n critiquer ; je m'étàie de faits libres , -dictés par rAltfaon tion/rinatinct, la passion, mais non pas de faits foreés n ou moraâx, car le verbe inorari, étymologique de mo» n ralis, indique une entrave, un retard opposé au libre eesor » de la passion et dé l'instinct. Si j'admets de pareils f«its » pour base de ma Théorie, elle est donc une théorie delà n société civilisée où tout est réduit à de^ faits moraiiit et » entravés, sauf les actes de x|uelque8 oppresseurs paisi> sants qui se rient en secret du frein moral imposé aax » neuf dixièmes des hommes et à la masse entière des feoiy> mes et enfants, tous asservis à la morale.... »
Le langage même de FQurier montre assez clftireoMnt que ce qu'il poursuit sous le nom de moreUe, ce o'esl que Part de fausser les hommes, et non point les principes d'éqoilé, de vertu, d'honneur qui enseignent le respect des droits d'autrui et qui resteront éternellement la base de toute société. Ce qui le révoltait, lui, Thommc de la vérité, ce qui le révoltait dans la morale, ou plutôt dans le moralisme, c^est la
préieûtion d'imposer au peuple un frein dont les docteurs de morale sont les premiers à s'affranchir. 11 en résulte, par rapport à la société , Tèquivalent de ce qui arrive dans une partie où certains joueurs violent à leur profit les régies du jeu. C^est une tricherie d'autant plus odieuse que ceux, qui se la permettent avec le moins, de scrupule sont, comme on dit , à cheval sur la régie quand il s'agit d'en faire aux autres l'application. L'auteur de la théorie attractionuelle ne méconnaissait pas, d'ailleurs, la nécessité de la doctrine chrétienne de la résignation dans notre état actuel de société ; il déclarait hautement que cette doctrine était la seule qui convînt à la civilisation et que c'était un devoir pour chacun d'y conformer sa conduite.
£n même temps qu'il trav.aillait à une publication nouvelle de sa Théorie , Fourier préparait aussi , autant du moins que. cela était compatible avec son caractère, les voies de succès. Mais, comme il le disait, lorsqu'on lui objectait fe peu de résultat de ses démarches ; « pour in* » triguerâParis, il faut une voiture et des bassesses : tout » cela me manque, a
Il ne négligeait pas, cependant, quand l'occasion s'en présentait, de chercher à disposer en sa faveur les hommes fui avaient dans leurs mains les instruments de la publicité»
S'éievait-il dans le domaine politique une questioi^qui lui parut de nature à faire sentir le prix de son système, l'auteur de la, Théorie sçciétaire ne manquait pas de saisir l'à-propos pour appeler sur ses vues l'attention du Gou* vernement. G^est ainsi que le ministre de la matîne ayant, dans la séance de la Ghàmbre des Députés du 21 juin 1828, demandé qu'on laissât le cabinet traiter dans le secret l'af-^ faire de l'amélioration du sort des esclaves coloniaux, Foufier écrivit à ce ministre pour lui signaler un moyen d'éman* dpation exenipt de péril et ne lésant aucun intérêt établi. U avait pareillement écrit) en 1823, à M» de Villële, en
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lui adressant un exemplaire du Traité de l'Association, Tout ce qu'il' réclamait du ministre, c'est que celui-ci vou« lût bien recommander Fouvrage où serait exposé le mo^en dont il s^agissait. Il en fut de cette, démarche de Fourîer comme de tant d'autres du même genre qu'il Gt toujours sans résultat. '
^ Si, chez les hommes politiques, ses propositions ne trouvaient que l'indifférence la plus complète, c^ était pis ou* près d'antres hommes dont le concours lui était plus directement nécessaire encore. Quand il s'agit de trouver un édi« leur pour son livre, Fourier rencontra de tels obstacles de la part des libraires de la capitale, qu'il dût renoncer & se servir de l'intervention d'aucun d^eux.
ttll n'est rien de plus difficile, » mandait-il à Muiroit le 2 mai 1828, aque de trouver ici nn libraire, qaand » on n'est pas étayéd'un nom. en crédit On voit dans leurs » réponses que le sujet n'est rien pouk* eux ; c'est l'homme » qu'ils considèrent. Si Chateaubriand imprimait que 2 et » 2 font 5 , tout libraire voudrait être son éditeur. ')
Revenant sur le même sujet, dans nneaûtre lettre, « j^aî » différé, dit-il, à vous répondre, parce que- je voulais » solder encore auprès des libraires. Ce sont des fo'ûe- *) raison. Us font des réponses si stupides que ceux à qui }) on les rapporte ne veulent pas y croire. Leur fait eA • qu'ils veulent un nom connu. Si vous vous nommet n Jacques Delille ou Chateaubriand, quelque sottise que n yous imprimiez , ils se disputeront le rôle d'éditeur : si » vous êtes inconnu, il en sera comme de Fulton qui', en » proposant sa belle invention du bateau à vapeur, ne put n se faire écouter de personne dans Paris *. s
Après avoir en vain frappé à toutes les portes de
' Ijonqae Fourier l'exprimait ainvi , lei droits du riiarquii de JonlTroY à ta priorité de l'inTenlion da Iwteta à vi^or n'avaient pat été mû en InnMvs comme îli l'ont été depuii. Cela n'infirme en rien , au lorploi , le raÎMHinrmeat qn'il fait.
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libraires de la capitale, Fouricr se décida enfin, sur la demande de ses amis de Franche - Comté , à revenir à Besançon pour fimpression du livre qui devait offrir un résumé tout à fait pratique de son système. Quoique son pays natal fût la contrée ou il comptait ses plus zélés partisans, il était loin de se faire illusion sur les dispositions de la généralité de ses compatriotes envers lui. « Malgré n ce que vous me dites,.» écrivait-il peu de jours avant son départ pour Besançon , o sur un changement de Topiy) nion dé quelques Bisontins à mon égard, je ne crois pas V du tout à leur bienveillance. Les circonstances m*ont été » défavorables, et le public se livre tout entier aux im- » pressions de. circonstance. »
Fourier arriva à Besançon vers le 15 juillet Madame CL Vigoureux lui fit accepter un appartement chez elle. M comptait n^étre retenu à Besançon que deux ou trois mois au plus; mais comme son séjour s'y prolongeait an delà de ce temps,, par suite des lenteurs iqu*épronve presque toujours Fimpression d'un ouvrage, il voulut plusieurs fois aller loger en garni, craignant d'être importun en usant, pendant aussi longtemps, de Tbospitalité qui lui avait été offerte. Ce ne fut qu'à force d'instances de la part de madame Vigoureux et de ses enfants qu'on parvint & vaincre les scrupules de Fourier.
Au commencement de I8S9, le Nouveau Mande indus^ triel et sociétaire sortit des presses de MMf. Gauthier et Cotnpagnie*.
Si l'on a vanté quelque part, comme un signe même de la supériorité de (Certains esprits éminenfs de notre époque, lenr facilité à changer de système, à défendre, par exemple, tantôt l'absolutisme pontifical ou royal, tan-
' Le Nouveau Uonâe industriel et sociétaire, on luveDiion au prooid^ d'ifidaitric aftrayanie et naturelle distriboée en séries passionnées; 1829 1 fort voL Chex Boflsange père, roe Richelicaj GO.
tôt la souveraineté du peuple , on ne saurait trouver chez Fourîer le sujet d^un si singulier éloge, fondé sur 1^ mobilité et Tinstabilité des opinions. Il est resté le même d^un bout à Tautre de sa carrière. Depuis son premier ouvrage, en 1808, jusqu^à celui de 1829, jusqu^aux dernières lignes quil traçait en 1837, peu de jours avant sa mort, tout porte le cachet de la plus invariable unité. Toujours même préoccupation des véritables souffranceâ du peuple; tou* jours même dédain des chimériques tentatives faites en dehors de F Association , pour y mettre un terme ; toujours même procédé pour arriver à FAssociation , les séries PiissiOiWELLES appliquées à Tiqdustrie.
Le Nouveau Monde est le plus méthodique dés livres de Fourier. C'est celui dont il sera le plus facilement tiré parti pour une fondation sociétaire, parce qu^il présente les indications les plus précises à cet égard, et qu*il les présente plus dégagées de la partie en quelque sorte romantique du système. Dans le grand Traité, Texposition doctrinale est interrompue assez fréquemment par des épisodes qiii, sans y être absolument étrangers, aîn^i qu'un lecteur super*-^ ficiel pourrait être tenté de le croire, n'ont pourtant qu'un tappôrt médiat et quelquefois très-éloigné avec ce qui est à entreprendre aujourd'hui pour organiser un essai du régime de l'Association. Le Noubeau Monde industriel^ au contraire, a été surtout écrit dans un but pratique. Là préface» où l'auteur a posé les conditions du problème; la section où il traite de l'éducation harmonienne ; «elle qu'il a consacrée à l'analyse de la Civilisation,, sont au plus haut point remarquables « soit conune logique, soit comme observation. Une analyse très- substantielle de cet ouvrage a été faite dans le journal la Phalange par Amédée Pagel» docteur en médecine, l'un des hommes qui ont le mieux compris Fonrier et qili se sont voués à Taccomplissement de sa conception ^.
1 Ce travaU àe notre tant ngnttable tmi et coBabontew « M rêvai depoii
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QuW ne juge pas du rang que doit occuper le Nouveau Monde industriel panni les ouvrages de Fourier, d'après le peu d'espace attribué ici à la mention de ce livre. Il est celui de tpus dont nous conseillons le plus volontiers la lecture aux personnes qui désireront être initiées par le Maître lui-même à la connaissance de la Théorie. L'étude des Séries passionnelles, qui constitue es» sentiellement le fond de la nouvelle science, s'y trouve condensée dans on petit nombre de pages d'une précision et d'une clarté sans égales. Les deux chapitres V et VI entre autres, qui traitent des trois -ressorts organiques d'une Série passionnelle et de leurs effets, semblaient d'une telle importance k l'auteur que^ dans une note écrite de sa main et jointe par lui à divers exemplaires du N(nn>eau Monde ^ Û dit : « Qui comprend bien ces deux chapitres n comprend toute la Théorie. » C'est une œuvre dont lin* cubation avait été longue; on s'en aperçoit au fini de chacune de ses parties et & la trame serrée qu'elle présente partout. Fottrier avait effectivement, depuis 1824, fait et re&it à trois ou quatre reprises ce qu'il appelait l'Abrégé de sa doctrine,
Fourier revint à Paris en mars 1829. Il y reprit à la fois et ses occupations dans le commerce et la suite de ses démarches pour attirer sur sa Théorie l'attention publique, surtout celle des hommes que leur position mettait à même de déterminer un essai et qu'il désignait sous le nom de candidats.
L'un des premiers auxquels il songe à s'adresser est le baron de Férussac; il lui envoie un exemplaire du N<m^ veau Monde industriel avec une lettre-notice sur les voies
en nn volume pab1i<) sous ce titre ^: Introduction h l'étude de la Science sociale. L'ouvrage a en une leconde édition faite par Paget lui-même en 1841 , peu de mois avant sa mort. 11 est précédé d'an aperça jadicieux snr te» systèmes d'Owen, de Saint-Simon , et snr les principales mesures d'amélioration proposées par les philanthropesL
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de prompte exécution. Il annonce aussi , dans sa correspondance avec Muiron , Tintention de faire des communications analogues à MM. dé Chateaubriand, Hyde de Neuville, Decaze, etc.
Mais un point essentiel était de se faire annoncer par les journaux. « Lavenie des livres, » écrivait Fourier, » est n un monopole que les journalistes ont envahi; il faut
» passer par leurs, mains libérales » Or fauteur du
Nouveau Mondé n'avait pas les fondis nécessaires. Cependant le docteur Amédée Pichot , qui fondait alors la Reime de Paris i et avec lequel Fourier avait lié connaissance, lui fit entrevoir la possibilité d'obtenir quelques articles d'annonce sans dépense trop considérable. ÏJn autre jeune écrivain de la presse périodique, M. Flocon, rédacteur de YAlhtm national et sténographe du Messager des Chamr hres, se mit aussi à cette époque en relation avec Fourier, dont il avait goûté les idées. Mais l'assistance de ces messieurs ne parvint pas à vaincre jce que Fourier appelait la conspiration du silence , qu'il disait avoir été ourdie contre lui par le comité philosophique. Tout içe que put la bienveillance d'Amédée Pichot, ce fut d'épargner à Fourier une satire de sou livre qui allait être insérée dans la Retfue de Paris,
« On a été obligé, » écrivait Fourier (3 juillet 1829), a de retirer l'annonce, de la Bévue de Paris. Elle avait » confié l'analyse de l'ouvrage à un économiste qui l'avait » dénigré de son mieux. Heureusement que M. Pichot a été » à temps pour empêcher l'insertion de l'article. »
Mais Fourier n'avait pas partout un M. Pichot pour le préserver des traits de la détraction. Il fut attaqué, et il sentit le besoin de riposter en même temps que de chercher lui-même à faire connaître son ouvrage.
Au commencement de 1830, l'auteur du Nouveau Monde industriel fit paraître une brochure ayant pour objet d'an-
noncer ce livre, «Tindîqaer les prindpales questions qni y étaient traitées, et de répondre à certaines critiques dont il avait été l'objet^
Cet écrit, dans lequel la polémique a revêtu une grande âpreté de forme, contient de bonnes vérités à Tadresse de la société contemporaine. Fourier y prend à partie M. Gni» zot, à propos d*an article de la Revue française^ dont M. Gnjzot était le directeur, bans cet article, on avait, sous prétexte ~de rendre compte du Nouveau Monde «m/itf* triel, donné une idée ridicule de Tonvrage. L*auteur du livre malmenait à son tour le critique de la Revue, dans lequel il voulait absolument voir M. Guizot Ini-méme.
Gë critique s^était extasié sur /es grands changements que la société avait subis de nos jours. ^- u La société , répitj9 quait Fourier, s^est tourmentée quarante ans comme un n cheval au manège, pour revenir au point de départ.
V Ce n*est toujours qu^nne civilisation en troisième phase,
V ne sachant pas. 8*élever en quatrième. Elle a essayé la » rétrogradation en barbarie sous Robespierre^ Fanarcbip t) démocratique ou deuxième phase sous le Directoire, » puis le despotisme mililaire sous Bonaparte; elle tend y* aujourd'hui (1829) à la théocratie : ce sont là des aniin quailies , de% rétrogradations, et non pas des nouveautés Il et des progrès. Les philosophes donnent pour progrès Ta D guerre politique organisée par le système électoral et n représentatif- : c^est un progrès dans les voies du désor-
V dre. Us vantent aussi leur chimère dlndustrialisme conn fondue par les résultats... n.
Poursuivant toujours son critique, qu'il continue d'appeler M. Guizot, tt il nous dit, » ajoutait Fourier : « Le n spectack de ces grandes nouveautés (grandes antiquailles i> démocratiques), en détoumasU lès esprits sensés des » systèmes chimériques, a encouragé les esprits hasardeux
* Le SoHtfau Monde induitrielou Inri-vtion dm froeédé d'indntttit attraifatiU fl n mh iméÊ . — lÂvrefd'mmoHfê. Chei RoMMAge pèr« . rne Rieli«K«tt , 60.
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» à enchérir par la spéculation sur la réalUé déjà m mer- » veilleuse."^ Quel cliquetis de verbiage! quel style alam- » biqué f Que trouve-t-il de merveilleux dans les Iréalitis 9 actuelles ? sontHïe les droits réunis ? sont<-ce les fabri- ^ ques anglaises dirigées à coups de fouet? La belle mer- » veille que ces fourmilières de pauvres, nées des chi* n mères de f industrialisme,, qu'il nous donne pour de a grandes nouveautés détaumatU les esprits des systèmes n chimériques I On peut répondre à MM, Guixot et consorts : 9 Si vous ne voulez pas de systèmes chimériques, pour- » quoi étQuRes - vous la voix de ceux qui essaient, comme 9 Malthus, de signaler vos bévues politiques ; exubérance 9 de population , concurrence dépréciative du salaire , lutte 9 commerciale de fourberie, morcellement des cultures, 9 consommation inverse, dont le peuple est exclu?... »
Relevant ce que la Revuafrançaise avait dit de son style qu*elle qualifiait de grotesque, « mon style, q répond Fourler, « est celui d'un homme qui n'a pas de prétention 9 au fauteuil, et, qui va droit.au but sans patelinage ai^* 9 démiqué; il âr de la concision, de la rondeur; il sera a très- bien compris de tout lecteur... »
, J'ai prolongé ces citation^, parce que, outre leur valeur intrinsèque, elles sont, propres à faire connaître l'homme. Et. qui pourrait se flatter de mieux peindre Fourier que Fonrier lui*méme? Voici encore un trait, emprunté à. cette polémique, où son génie respire dans toute son audacieuse et si honnête franchise ; «Û (l'écrivain de » la Revue) me reproche que la CivUisa^on et la Mo^ T. raie sont des mots toujours pris en mauuàse part dans 9 mon ouwrage. Sans doute ; parce que l'une est le règne » du mensonge, l'autre en est l'organe* »
Ce qui contribuait cette fois à rendre Fourier moins pa* tient encore que de coutume aux injustices de la critique, c'est, comme il le disait dans une lettre particulière, c'est que « M. Guisot, par ses fonctions de professeur d'histoire.
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» était rhomme quî aurait dû prémunir son siècle contre n les fautes que flétrît Thistoire, lés avanies faites & Colomb » et Galilée^ et plus récemment & Papin et Lebon« >»
Une seule des publications périodiques de ce temps-là ( de celles du moins qui paraissaient à Pari^ , et qui avaient une certaine consistance ) , une seule se montra sans prévention contre la Théorie de Fourier, et voulut bien accueillir des articles sérieux destinés à la faire connaître. Ce fut le Mercure de France du XIX* siècle qui présenta cette honorable exception. 11 fut publié dans ce recueil (livraison du 9 janvier 1830 ) un article où Ton disait : « 11 y a » dans Touvrage auquel nous faisons allusion (le Nouveau » Monde industriel) tant d'excellentea critiques, tant de 9 poésie» tant d*éloquence, tant de génie, osons-le dire, a que là. où Tautèur nous parait perdu dans les espaces a imaginaires, nous doutons ide notre raison au moins aiy- A tant que de la sienne : nous nous rappelons Christophe » Colomb traité de visionnaire , Galilée condamné comme 9 hérétique, et cependant TAmérique existait, la terre n tournait autour du soleil Tout le secret de M. Charles » Fourier consiste à rendre Tindustrie. attrayante en utili- 9 saQt les passions. »
Cet article précéduit la reproduction d'un long passage de 1» brochure de Fourier (le livret d* annonce),
Dana' son numéro du 13 mars de la même année, le Mercure admettait encore un remarquable article signé Victor Considérant, Élève sous-Iientenant du génie à Vwxie d*applieation de Meta , Considérant travaillait à répandis les idées phàlimstérieanes parmi ses caniarades* 11 faisait des conférences suivies par beaucoup d'entre eux et par quelques habitants de la ville, et groupait autour de lui un pisemier noyau de partisans de la Théorie sociétaire. .
Dans le courant de 1829, Fourier avait été mis un wr stont "^n rapport avec les Saint-Simonieiis. Ce fut M. de
Corceiles fils qui le conduisit à une de' leurs séances, au sortir de laquelle Fourîer écrivait : « Cest une chose pin tojable que leurs dogmes faits à coups de hache, et n pourtant ils ont un auditoire , des souscripteurs. « Llmpressioti quUl avait reçue était , comme on voit , peu favorable au saint - simonisme. Néanmoins, trouvant là des moyens d^action réunis, il envoya son ouvrage à Tun des principaux membres de la société, avec une note assez étendue sur les avantages qu'elle trouverait à faire Fessai de là Théorie sociétaire. Je donnc^ h la fm de la Biographie, la réponse que fit M, Enfantin à la communication deFourier. Ce docpment, jusqu'à présent inédit, ne sera pas sans intérêt, surtout pour les hommes qui ont appartenu aux deux écobes socialistes (-4).
Les chefs de la société saint-simonîenne essayèrent de s'approprier quelques-unes des dispositions de la Théorie de Fouriér, en se gardant bien île faire connaître Fauteur, même à leurs adhérents les plus éfevés dans la hiérarchie qu'ils avaient instituée.^ Ils iijoutèrent à leur programme les mots Travail attrayant et quelques autres ; mais ils n'en continuèrent pas moins de jouer au culte et au sacerdoce.
Fourier avait tenté vainement de les détourner de cette voie déperdition, comme il F appelait, pour diriger leurs vues vers Fessai de la Réforme industrielle qui pouvait seule aiTuf/iorf^ effectivement, suivant Iç principe de Saint- Simon , k sort de la cUuse la plus nombreuse et la phu pauvre, La conduite qu'ils tinrent à son 'égard, conduite dont il se croyait en droit d'accuser la loyauté ; rabsnrdité dangereuse d'une partie des doctrines qu'ils prêchaient et qui tendaient, suivant lui, à compromettre Fidée de FAsso* dation ; sans doute aussi un peu de rivalité (ca|>alt8le) sV joutant à ses griefs, tout cela lui fit par la suite attaquer sans ménagement et sans mesure les apôtres du nouveau culte.
Partout oïl il croyait entrevoir Fombre d'une chance
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pour Tapplication de sa Théorie; partout eà il potr . t espérer rencontrer qaelque puissant mobile cPambitioii vti de générosité philanthropique conjointement avec le n-P i de fortune, de position ou de renommée nécessaire poiir former une compagnie' fondatrice de FEssai, -r-Fonrr envoyait aussitôt son llrre, avec un précis spécial des r*'sons qui lui semblaient les plas propres à stimuler charnu des personnages dont il provoquait Finitiativa Des on* -s de iHngt, trente et quarante pages s'ajoutaient ainsi ii la lettre d*envoi. Parmi les personnes en assez gratid nombre auxquelles s'adressa, en 1829, Fauteur du A-aiiveau Monde industriel ^ je citerai lâdy Byron, qui lui avait été signalée conmie susceptible de se passionner pour une œuvre de charité grande et glorieuse. « Skene, • évr':vait-il à Muiron le 12 septembre, u est parti pour FAngIo » terre , emportant un exemplaire et ma lettre pour la<fy » Byron. » Cette dame ne répondit point à la communie..^ tion de Fourier.
Celui-ci fit encore, vers la même époque, une ten^ttiA^ sans résultat auprèâ des ministres de Fintérieur et de Fi;.* struction publique.
La correspondance avec Muiron, dans laquelle sorl puisés presque tous ces renseignements, ne roubit |).rs exclusivement sur ce qui avait jin rapport direct à ia Théorie sociétaire. On y trouve, comme j'en ai déjà doivii<plus d'un exemple, deà observations pleines de piquant «1 de sel, et toujours profondément judicieuses, sur une fou !e de sujets.
Ainsi, Muiron ayant rédigé, au nom des vignerons r( propriétaires de vignes de Besançon, une pétition condv les impôts sur les vins, Fourier, après-diverses remarque*.^ sur le fond et la forme de cette pièce, ajoutait :
«Mais il est bon de les prévenir (lies pétitionnaires) quiS w s'ils envoient aux ministres, aux directeurs et autres prr-
» sonnages éminents» une pétition contre les I)f oits réunis, }i. ils seront [pour m'exprimer en langage comtois} reçus » comme desçhieni dans un jeu de quilles,,. Quand ils vten- » dront dire à des vautours, comme les financiers de France : » Renoncez à cent millions de revenu f la réponse des iinan« » ciers sera facile à prévoir...* Tant que les vignerons ne n sauront pas proposer un nouvel impôt plus facile et plus » copieux que celui des Droits réunis , le Gouvernement » rira de leurs pétitions, comme un cui^iiûer rit des cris » d'une volidlle qui ne. veut pas qu'on la saigne. 11 faut « >ï. en' finance, indiquer un meilleur impôt si Ton veut en 9 supprimer un mauvais, n
IJne feuille de Topposition libérale modérée (ïlmpartial) avait été fondée à Besançon en 182^, et M. Just Muiron, qui en était le gérant, proposa à Eourier d'écrire de temps en temps des articles pour cette feuille.
tt Je ne vous ai: jieii envoyé pour le journal, » mandait Fourîer, « parce que je ne suis pas hien informé sur le ca- » ractëre que vous voulex tenir, et je ne sais pas si la par- » tie que je pourrais le mieux traiter, celle des relations i> es^térieures, vous conviendra.... »
tt Ma manière, » ajoutait-il plus loin, « n'est pas d'être » en d'autreS' termes, l'écho de tout le mojude. Il est vingt » petites circonstances qui prêtent à dire quelque chose de » neuf. Rien de fade^ rien d'adulatoire; des articles bien » étayés de ûiits et forts de raisonnement, où je ne flatterai p ni le parti libéral, ni l'absolutiste : voilà ma manière, n S'il faut écrire autrement, je suis le dernier des hommes, n je ne sais pas faire une page. »
Fidèle à son progranmae, Fourier envoya des articles dont la rude franchise n'était pas toujours bien accueillie du comité de rédaction de VimpartiaL
« Vous me dites, » écrivait-il le 30 août 1829, en réponse A une lettre de Muiron, « vous me dites que l'article sor les r> boissons sera beaucoup amendé, parce que les comman-
» dUaîres sont des négociants ; puis vous démandei de fa- 9 ciles mesures pour se créer un autre produit Je vous ai » expliqué trës-positivement que le moyen sera b reprise n sur le commerce. Si vos commanditaires sçnt marciiands ^ de lân, il peut se faire que le moyen leur déplaise; mais 9 on ne peut prendre que sur les vendeurs iteau les 50 mil- » lions dont ils séparent : sur qui donc les prendrait-on? n sur ceux qui payent Teàn poui^ du vin ? dans ce cas les » batttis payeraient Tamende. n
Les motifs qui faisaient écarter certains articles de Fourie^ étaient loin de prouver le peu dé valeur de ces articles. « Je ne conçois pas, » faisait-il observer dans une lettre à la date du 13 septembre 1829, a que votre bureau puisse » opiner que mon article Piège d^ Orient était Une note à » remettre au ministre des affaires étrangères. 11 faudrait r> donc lui remettre tout ce qui présente des considérations » neuves. »
Dans cette même lettre il fait, relativement au système représentatif, une profession de foi si peu respectueuse, qu^elle scandalisera peut-être encore aujourd'hui bien des personnes, quoique, en général, on ait beaucoup rabattu de la conOance qu'on avait alors dans Tefficacité de ce l'é* gime pour faire le bonheur du peuple :
u Je me garderai bien de m'occuper du sujet que vous 'rm'indiquez sur le? sociétés constitutionnelles. Je me bats n Fœil de toutes les constitutions. Je ne les lis pas. Je sais » qu^il n^y a que la force et Tastuce qui dominent Je vois » que votre constitution sera flambée sous peu. Déjà se for- » ment les clubs d'amis de la religion , qui vous mèneront » comme les Jacobins ont mené les Feuillantins en 1792^ " Ils assommeront comme les compagnies de Jésus oa Jéhm » Voilà tout leur plan, sauf à se radoucir sur les formes; » et ai votre journal prétend les contre-carrer, il sera tnort » et enterré sons six mois. »' Les événements prouvèrent que Fourier avait bien juge
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<'.cs intentions où Ton élaît dans cerluins rangs par rapport b la Charte inviolable; et sMl se trompait en un point, ce i.' était que sur le résultat que devait aVoir, par le fait du hfisard beaucoup plus que du calcul, Tatteinte qui serait { orlée au pacte fondamental..
Les sujets qui susçitdent les observations de Fourier né-
['Unii pas toujours pris dans un ordre de faits aussi grave.
« Il y aurait, » écrivait-il le 9 février 1830, « un plaisant
- article à faire ces jours-ci. Les deux journaux, Débats et >- Gazette, ont fulmmé contre un livre intitulé Physiologie
• du Mariage f et ils ont dans leur colère opéré si gauche-
- ment, quHls excitent' à la lecture du livre et ravalent le '.'.. sexe qn^ls croient soutenir. Si j* avais pensé que cet arti- ' cle fût du goût de vos censeurs , je Taurais fait en setis ' moral. » r . • ■
Malgré Tintention quil annonçait dans ces deux derniers inols , la réponse qu^pn dut lui faire est facile à imaginer pour qui conuaît Besançon. Il , fut engagé à faire part de :tou article sur un sujet si scabreux à quelques feuilles de la capitale. Muiron.lui renouvelait à cette occasion le coni»cil de se rapprocher des hommes de la Presse parisienne , (Tans Fintérét de la Théorie et en vue de la publicité qui manquait à' celle-ci.
Fourier répondait : « Relativensent aux rédacteurs du n Temps et du Messager, je suis toujours dans rintentîon M d^aUer leur faire visite selon votre con^iL Mais pour » mon compte j*y répugne, parce que je connais le oarac- » tère de tous ces gens-là *, Quant à rarticle sur la Pkysio^
* Cette rëpognance de Foarier était «sseï motiva par ce qai ad«iraait de la ^part dé tel démarcliei vii-à-f it des hommei de là prease.
Je A ai pai pu réussir , » éerivait-II le 11 juillet 1830 , « vera la GaxÊUe Ritéraire. Ils ont , comme d'autres , notification de Tindex qui jiése sur mon H- \-re (indet du comité philosophique , et jtmi pas de l'aolorité). Ils M«ieiit promis ; je leur arars envoyé un article adapté au ton et au genre de leur joamal. Mais quand il» ont vu U sujet , ils ont tenu le même langage que le GltUtt , di-
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» logie du Mariage, ils ne Fadmettront pas , parce qu*il iic » flailerait pas les hypocrisies morales. »
Des questions d'intérêt local étaient aussi traitées par Fourierpour le journal de Besançon. 11 y en eut deux surtout qu*il prit particulièrement à cœur. L*une était relallve aux travaux exécutés par le géuie raililaire dans le lit du Doubs et au travers de la promenade de Chamars, qui resta par suite dépouillée de ses principaux agréments. L'autre affaire fut celle de Técole et de Farsenal d*arlii« lerie, que la ville d'Auxonne disputait alors à Besançon. Fourier fit sur ces deux points une vigoureuse polémique, et il était fort mécontent que Ton adoucit le style de ses articles ou qu'on refusât de les insérer.
Il s'élevait parfois contre cette exclusion de ses articles comme trop virulents ou comme ne traitant pas de qucs* tions opportunes.
tt II conviendrait à vos entrepreneurs, n écrit Fourîcr, u de revenir sur leur ton méprisant pour tout ce qui n'c- 9 mane pas de leur cini, pour tout ce qui ne traite pas de y> fadaises et controverses sur la Charte. Cette branche est » celle pour laquelle on'trouve le plus d'écrivains....
» Qu'est'-ce qui fait la fortune d'un journal? c'est le ton » véhément^ audacieux. Geoffroy attaquait Dieu et Diable » (excepté l'Empereur* et ses favoris, Fontanes, etc.), et » son ton indépendant, sa manière large et pittoresque, ^ 6rent la fortune du Journal des Débats y qui serait resté >' dans le bas étage s'il eût eu un feuilleton écrit à l'eau » rose, farci de patelinage académique.... »
u J'ai mangé quatre ans, » écrivait une autre fois Pou*
nnt : <• Ce sont de< choses ! ! ! maû des choses ! f ! noosue pouvons pas inDonoer cet chotet4à. » Ils m'en a coûte qnelgoes frais da dëjeaaén. •
Le Glohe, dont il est parié dans cette lettre, est le joomal fondé et dirigé par 11. Dubois (de la Loire-Inférienirc ) , lequel refusa obstinément, en 1821, pni»en 1829 , de faire connaître à ses iMteors l'existence de la Théorie soeié-' taire et dea ouvrages de Fourier, qui lui étaient signalés par MM. Mniron et Considérant.
rier, uavec le rédacteur du journal de Lyon où je mettais n des articles en vers et en prose, et je savais bien de lui n quelles sont les règles du métier. »
Quoique le sort habituel de ses communications dégoûtât quelque peu Fourier d^écrire pour le journal bisontin, il lui envoya, soit avant la révolution de 1830, soit pendant les deux premières années qui la suivirent, un assez grand ■nombre d^ articles, restés inédits pour la plupart Diverses questions politiques et sociales y étaient traitées. Il y en a entre autres, sur la question d^Alger, qui datent des pre^ miers jours de la conquête, jet qui prédisent à peu près tous les mécomptes que nous avons éprouvés depuis dans cette contrée. Fourier y insistait aussi sur la nécessité de créer des corps de tirailleurs dont il traçait Forgamsâtion. Cette idée n'a été mise à exécution que beaucoup plus tard par la création des bataillons de chasseurs d'Afriqu^,
Toutes ces questions de politique courante n'ont jamais pu, comme ou pense bien, détourner un seul instant Fourier de sa pensée dominante et lui faire perdre de vue son grand but. Avec upe persévérance que rien ^ ne décourageait, il poursuivait sans cesse la recherche des moyens de réalisation de ^a Théorie.
Lorsque fut créé, en mai 1830, lé ministère des travaux publics, Fourier adressa au baron Gapelle, qui venait d'être chargé du portefeuille de ce département, un Mémoire exposant les avantages qu'on pouvait retirer de Tindustrie combinée, et les motifs puissants qui devaient porter le nouveau ministre à prendre Tinitiative à cet égard. Au moment où éclata la révolution de 1830, il avait, s'il faut Yen. croire (car il se faisait aisément illusion à ce sujet, et il B^exagérait volontiers la valeur des espérances qu'on pou« vait lui donner), il avait, prétendait-il, amené M. le baron Capelle à la pensée sérieuse d'un essai ^. Mais les ordon*
* Gontalté inr cette circooftAOce , peu do tempe evut m mort , Arrtféi w
nances de juillet et les conséquences qu^elles eurent pour le gouvernement duquel elles émanaient vinrent détruire Tespoir que Finventeur avait conçu de ce côté.
Malgré la triste expérience de Finefficacité des révointioni pour remédier aux maux de FÉtat civilisé ou régime de mor» cellement et de concurrence insolidaire , Fourier partagea un instant Tivresse commune, à Poccasion du triomphe du peuple et de la liberté sur le parti absolutiste. Sitôt le dénoûment connu, le 30 juillet au matin, il accourut tout joyeux chez un de ses anciens amis de Lyon, le docteur Amard, homme occupé comme lui, mais à un point de vue différent, de donner une solution rationnelle au problème des destinées sociales de Thumanité. Les deux amii se faisaient part avec effusion des espérances que chacttn d*eux fondait sur Tissue des derniers événements, a Voici, » disait Tun, Toccasion d*établirla République, le gouveN » nement impersonnel dans ses conditions vraies ; sauran t-on la mettre à profit? — Le bonheur du peuple, disait » à son tour Fourier, ne peut se rencontrer que dans Fasso-. » CUTION. Les hommes que la victoire du peuple à portés 9 au pouvoir vont donc être forcés de s*enquérir des moyens » de réaliser Fassociation ! » Bientôt après, Fespoîr du vieux républicain était déçu; on proclamait un roi sous le titre dérisoire de la meilleure des républiques. Et pour ce qui 6st des plans du socialiste, ils ne trouvèrent aucun accès auprès des hommes du gouvernement nouveau, occupés de tout autre chose que d^ assurer le bien-être et Findépendapce des classes populaires.
Au surplus, Fopinion de Fourier sur les deux partis qui se disputaient alors le pouvoir n'était guère plus flatteuse pour Fun que pour Fautre. a Vous pensez, » écrivait -il
1843 , l'ancien ministre de Charles X nia qae l'accaeîl de pure politesse qu'il àvàit fût à Fourier annonçât l'intention que lai prêtait rintrenteur du système pbalanatëriea. ( Note de la 3« édUUm. )
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le 23 août 1830, u que j^aarai bien pins de chances avec les libéraux qu*avec les ultras pour me faire écouter. Je n'ai jamais compté sur les 'ultras, vrais incorrigibles, mais sur: quelques bonnes intentions qui pouvaient se trouver dans leurs rangs. J'aurai dans deux mois chance auprès des libéraux, quand les partis seront formés et aux prises.... y* ■
Comme pendant du jugement porté ici sur les ultras de la Restauration , voici deux traits de la correspondance de Fourier relatives à certains coryphées du libéralisme :
u Nos perfectibiliseurs promettent la nouveauté et ne la donnent jamais ; car ils ne donnent que la Civilisation, toujours péjorative malgré les illusions de perfectionnement. Sous ce rapport, les Eteignoirs * sont à moitié excusables de se méfier de prétendus libéraux qui. n'enseignent rien de neuf et ne veulent que vendre des livres et accrocher des places. »
En 1821^ dans une de ces conversations écrites qui! avait avec Muiron , Fourier disait des mêmes docteurs :
u Leur Civilisation perfectible n'est qu'un hameçon qu'ils présentent, qu'un instrument pour bouleverser et s'élever aux places; quand ils auront 20,000 fr. de rente et une pairie, ils trouveront que la perfectibilité est arrivée. »
Ces dernières paroles ont, plus d'une fois déjà, reçu des événements un commentaire qui dispense de tout autre.
Les agitations politiques qui suivent une révolution étaient peu propices à l'accomplissement des vues de Fourier. Néanmoins, il saisit les premières occasions qui se présentèrent de les proposer à l'examen des hommes qui pouvaient quelque chose pour leur application.
u Vous voyez, » écrivait-il à Muiron le 26 août 1830,
' Nom d'na« aociëté d'aitni qui eiiiUit ven l'anoée 1820
« que ropinjon s'émeut fortement sur Tobjet principal du n système, le bien-être du peuple. Les discours de M. Corn menin.et autres ont stimulé sur ce point les provinces.... » et la Chambre a formé un comité de trente députés pour n cet objet. — Je vais envoyer une notice à ce comité, s'il n reste en permanence. »
Nous Ignorons ce qu'il en fut de Fintentlon ici annoncée; m^is l'année suivante, la nouvelle Chambre ayant aussi formé un comité industrie , Fourier fit remettre à ce comité un mémoire de 70 pages, par l'intermédiaire de M. Dugas-Montbel qui en faisait partie.
Dans le courant des mois de mal et juin 1831, il s'était adressé à Casimir Périer, à Laffitte, et, ne recevant point de réponse satisfaisante, il annonçait l'intention de faire de semblables tentatives auprès de MM. Montalivet , d'Argout, etc.
M. Laffitte, qui venait de se voir enlever le pouvoir, fut le seul , à ce qu'il parait , qui accusa réception des communications dé Fourier. Celui-ci mandait à Muiron, le 15 juin 1831 :
tt M. Laffitte m'a écrit une lettre fort polie, de l'eau bé- » nite de cour, pour me dire que lès circonstances l'empéf> cb aient d'intervenir pour aucune entreprise. 11 a été flatté » de ce que je lui ai dit sur la confiance que son nom in- » spicerait à la Francis pour déterminer promptement la n formation d'une compagnie d'actionnaires. » .
Sur la fin de 1830, il s'était flatté à demi de la rencontre du Candidat toujours cherché. Il s'agissait d'un riche capitaliste dont on lui laissa ignorer le nom jusqu'à ce que, par le départ de celui-ci^ l'affaire eût manqué. Il sut alors que le capitaliste en question était un des MM. Hope.
Fourier avait rédigé un mémoire que l'actionnaire fondateur se proposait de présenter au Roi. A ce sujet on fai-
gait demftnder à Pinventeur sll viendrait parler au Roi dans le cas où il serait besoin, u J^ai répondu, » écrivait Fourier, u que je donnerai en toute circonstance ni à toutes I) personnes les éclaircissements qu^on pourra souhaiter, » et que je désire qu*on me fasse appeler, parce que je 9 puis, mieux que tout autre, réfuter les objections et lever )) les doutes. »
Dans cette même année , Fourier avait fait la connaissance de M. d^Epagny, dont il parle en termes favorables dans sa correspondance. Il avait eu aussi, un peu plus tard, de bons rapports avec M. Féburier^, Fun des rédacteurs du Temps, qui fut nommé sous-préfet par le ministère • Périer.
A cette époque, le saint-simonisme, plus rapproché par ses théories économiques des théories politiques dominantes; le saint*8imonisme qu'on pouvait regarder sous certains rapports comme la dernière déduction des principes dé Fécole libérale, par exemple en tant qu'il proclamait Fabolition de tous lès privilèges de naissance sans exception; le saint-simonisme, disons-nous, remuait les esprits et promenait par toute la France ses prédications. Cet enseignement eut le mérite de faire sentir à beaucoup de cœurs droits et généreux les vices de notre organisation sociale et Hnsuffîsance des doctrines politiques pour y remédier. Il embrasa d'une vive ardeur pour- Tamélioration du sort des classes souffrantes une foule de jeunes hommes qui sont depuis restés fidèles, pour la plupart, à la cause en faveur de laquelle les avaient émus les discours de la salle Taitbout, les soirées de la rue Monsigny, les hymnes du parc de Ménilmontant, premières productions du génie musical de Félicien David. Mais , par les alarmes
* ptt nit k triste fia de M. FAmier . qnl m niicidi . eo 1843 . par foito , lil-M » ém MiUnrM qn'il t'itail ttééê mmm» foa
^il-M » àm «iiUnrM qn'fl t'itail ttééê mmm» foodatonr «t ^értsl àm Jmmul b
UfiêUnmrt.
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qa*ll a inspirées à la propriété, par la prétention de fonder une religion nouvelle et d* établir la théocratie la pins absorbante qui fftt jamais, le saint-simonisme amis la société en défiance des novateurs, quels qulls soient, et a créé contre eux des préventions qui seront longtemps & se dissiper. Par la manière enfin dont, en dernier lieu, sous la direction d*Bnfantin, il parla de Témancipation des femmes, le saint-simonisme a rendu ridicule un des aspects de la question sociale, et ce n^est pas le moindre de ses torts.
Vainement Fourier avait offert aux cbefs de F École saint* simonienne le secours de sa Théorie pour opérer TAsiociatien, si tel était réellement le but quUls poursuivaient Attribuant à mauvûse volonté Findifférence quMl rencontra chet eux sur ce point capital, convaincu d'ailleurs de la fausseté et du danger de leurs doctrines prétendoes relî» gieuses, il lança contre eux un véritable pamphlet intitnU Pièges et charlatanisme des sectes Saint-Simon et Owen, qui promettent fassociaiion et le progrès; Paris, 1831,
A part les attaques qui portaient sur' les intentions et qui en cela s'égaraient complètement, cette brochure était une excellente critique. Fourier y exposait, en regard des erreurs et de Tabsenee de théorie signalées chez ses rivaux, le» conditions et les moyens de TÂssociation véritable que lui seul connaissait. La forme était dure, il est vrai; Téerivain n'épargnait ni les imputations ni le sarcasme, et il eut sous ce rapport à se défendre contre le juste blânje de ses propres amis.
Mais avant d'en venir à cette, agression, Fauteur de la Théorie sociétaire, malgré ses préventions coptre les Saint» Simoniens, avait fait ce qui dépendait de lui ppur les éclairer et pour donner une'direction utile aux sentiments philanthropiques dont ils faisaient étalage. Seulement il s'abusait beaucoup en leur- supposant un degré d'influence et de crédit qu'ils étaient loin d'avoir.
A Muiron, qui cherchait à le persuader du bon vouloir des Saint-Simoniens, Fourier répondait le 30 août 1830:
Quand ils voudront, ils formeront une compagnie
n actionnaire. Mais il faut qu'ils renoncent à leur morale » cosaque de s'emparer des successions. Au reste, pour » confondre leur pathos évasif, leur, plein sentiment de n l'humanité, je suis toujours prêt à entendre toute pro- » position d'opérer, mais non pas d'adopter leur tartu* » ferie... »
« Vous voulez, » disait-il une autre fois, « que j* imite » leur ton , leurs capucinades sentimentales que vous nom- » mez effusion du cœur. C'est le ton des charlatans : jamais n je ne pourrai donner dans cette jonglerie; je ne m'atta- » che qu'aux raisonnements péremptoires... «>
Voilà bien l'homme; voilà Fourier. N'était-ll pas fondé à prendre pour devise ces mots d'Horace, qu'il s'était fait graver sur un cachet : Justum et tenaeem ?
Un peu plus tard^ en janvier 1831 (le 19), Fourier mandait, à propos d'une tentative qu'il venait de faire pour fonder une société de propagation :
tt J'ai eu, il y a trois jours, une -conférence avec queln ques individus sur lesquels je compte pour former une a société. Ils goûtent assez l'idée ; mais la plupart ont tiré » de l'aile sur la proposition de donner une petite subven- » tion^de 15 fr. pour les séances. »
tt Dans le cas où j'aurais eu mille francs devant moi, » ajoutait Fourier, « j'aurais pu former à Finstanl même » une société aussi bien établie que celte des Saint-Simo- » niens qui ont aujourd'hui une vogue énorme, et qui 9) pourtant n'ont ni moyens ni doctrine.
n Ils m'ont pillé quelques idées. Le Mercure en a parlé. n Je l'ai su par M. Monnier fils , et M. Pichot me l'a répété 9 en me disant que c'était lai qui avait dénoncé ce plagia'
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» dans le Mercure. Cela est bon à conaaitre avant d*aUer » à leurs séances ascétiques. »
Après avoir été à une de ces séances, Fôurier écrivait le 28 janvier :
u Tai assisté au prône des Simoniens dimanche passé. » On ne conçoit pa« comment ces histrions sacerdotaux » peuvent se former une si nombreuse clientèle. Leurs » dogmes ne sont pas recevables ; ce sont des monstruosités » à faire hausser les épaules : prêcher, au dix -neuvième » siècle, r abolition de la propriété et de Thérédité! »
Ce qui Taigrissait surtout contre les Saint- Simoniens, c^est ridée dans laquelle il était que les chefs de la secte voulaient piller sa théorie et en donner les principales vues comme émanant d'eux-mêmes ou de Saint-Simon. Il disait â ce propos dans une lettre du 13 février :
u ... LesSaint-Simoniens, dans le Globe d*hier, s^émancipaîent déjà â parier de Séries. On voit quHls voudraient s'habituer à prendre le mot, s*en emparer pour ensuite s'emparer de la chose. C'est dommage pour eux que j'en aie imprimé la théorie en 1822, avant qu'il existât des Saint-Simoniens. Au reste, dans les Séries qui doivent s'étendre à toutes les passions, que feront-'ils de cette paternité qui ne peut pas s'établir sans la libre disposition de l'héritage? Et pourtant ils veulent favoriser les femmes! Mais où trouveront-ils une mère qui veuille dépouiller sa fille et lui dire :. Je croyais te laisser cent mille francs; mais je les donne aux prêtres. Si tu veux du travail, tu iras vers les prêtres faire vériGer tes capacités.
7> Il faudra un peu les badiner là-dessus dans le prospectus d'une feuille, ainsi que sur leurs déclamations contre lés oisifs. S'ils connaissaient le calcul des Séries industrielles ou du tpavail attrayant, ils sauraient que les prétendus oisifs ne le seront plus dans l'état sociétaire, tout en conservant la pleine licence d'oisireté. »
Nonobstant ce qa*il y a de juste clans cette critique /on pourra trouver qu^ici Finventeur du phalanstère prend visà-vis des SaintrSimoniens le même ton, emploie contre eux les mêmes armes dont lui-même et ses disciples eurent lieu plus d*une fois de se plaindre qu'on fit usage à leur égard. Hélas! maîtres et disciples des diverses écoles, en dépit dé la. sublimité des doctrines, nous restons hommes, c'est-à-dire plil's enclins à railler nos frères et à les re« prendre avec aigreur qu'à leur signaler avec une indulgence affectueuse les erreurs auxquelles ils peuvent se laisser entraîner.
Quelque inadmissible que fût leur incohérent système économico-théocratique, les Saint-Simoniens, qui jetaient alorà un certain éclat, qui possédaient un journal quotidien , ne paraissaient pas avoir grand'chose à redouter de la Théorie phalanstérienne, encore à peu près complètement ignorée : bientôt cependant les deux doctrines étant venues à se rencontrer, dès le premier choc entre elles la supériorité évidente de celle de Pourier fut constatée.
Des hommes de talent quittèrent le saint -simonisme pour se rallier à la doctrine phalanstérienne et en devenir les propagateurs. Ainsi firent MM. Jules Lechevalier et Abel Transon. Le premier avait eu à Besançon des rapports avec Muiron, qui lui avait remis les ouvrages de Fourier et les siens. L'effet de cette lecture ne se fit pas longtemps, attendre. Le 21 janvier 1832, Fourier écrivait :
« Ta! reçu une- lettre fort honnête de M. J. Lechevalier. n II paraît bien désabusé du saint-simonisme. J'ai remis )> ma réponse à son portier ce matin , et je lui dis en ter- » minant que je lui ferai ma visite demain pour donner, n ainsi qu'il le désire, les éclaircissements un peu étendus n qu^exige sa lettre. »
On voit par ce seul fait combien Fourier était éloigné de toute prétention, combien il mettait de bonhomie dans
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sa conduite. Lldée ne lui vient pas, à lui Taateiir de h découverte et déj& vieillardi d'attendre la première vitita. U était sensible cependant aux mauvais procédés, et savait, à Toccasion, relever dignement une impertinence, de quelque part qu^elle vint.
Dès le mois suivant, Jules Lecbâvtlier se mit à fiuredes leçons publiques sur la doctrine de Fourier, qui prit lui* même la parole dans les premières séances. D'nne forme ittcisive^ d'une dialectique fine et puisKinta, ces leçoQs étaient une réfutation du s4int-simonisme parles principes de la Théorie sociétaire ; imprimées par livraison, puis réunies en un volume, elles contribuèrent beaaconp à dis* siper les illusions saint- simoniennes. De son o6té, iUiel Transon publia dans la Aevne encyclopédique, alors dirigée par MM. Pierre Lerouj; et Jean Reynaud, un résuoié de là Théorie sociétaire , qui est resté Yw des meilleuri qu'on ait faits.
Tous deux eostiite, de concert avec Fourier et les i|nciens disciples, MM. Just,Muiron, Victor Considérant, wii^ 4anie Clarisse Vigoureux } entreprirent (juin 183^) la publication d*un journal paraissant toutes les semaines, et intitulé le Phakituièr^ pu la Rtformê indtuirielk- Le but de ce jourpal était de propager la connaissance des priu"» cipes et des ndoyens d'Association découverts par Fourieri et surtout d'appeler des fondateurs pour un essai de Vat^ ganisation industrielle décrite dans m livres. Le premier organe périodique de TEcole sociétaire eut aussi pour col* laborateurs assidus Amédée Paget, docteur eu médecin^, M, Lemoyne, ingénieuf des ponts ^t chaussée* et Tauteuf du présent ouvrage. Des articles lui furent également 0n«» voyés par MM. AUyre Bureau, iUpli« Tanûsier, Hipp. Renaud, Devay aîné, qui tou« coopèrent «nçorfi activement aujourd'hui aux travaux de 1-Scole,.
Un bomma d'un rar# dévouement i M- OAud^t^Puiary» k
cette époque député de Seine-el-Oise, prit à cœur la fondation proposée d^uoe phalange agricole et manufacturière, Il sut qu'un élève de Mathieu de Dombasle, M. Devay jeune, défrichait avec succès des terres depuis longtemps incultes, dans les communes d^Adinville et de Condé-sur-Vesgre, sur la lisière de la forêt de Rambouillet. 11 acheta envirou 500 hectares de ces terres, et se mit à la tête d'une société par actions pour rétablissement d'une colonie sociétaire suivant la méthode de Fourier. On commença à Condé les labours et les constructions ; mais les fonds apportés par les actionnaires ne sufGsant pas pour qu'on réunît les éléments essentiels d'une expérience de la Théorie phalansté-» rienne, celte expérience n'eut pas lieu. On se vit forcé de s'arrêter dans le cours même des premiers préparatifs , cl l'essai fut ajourné à un autre temps, où , l'idée étant plus généralement comprise et mieux appréciée, les capitaux ne lui manqueraient pas.
Faisant preuve alors, non-seulement d^une loyauté devenue elle-même assez rare dans les entreprises industrielles de notre temps , mais encore d'une générosité h peu près $ans exemple, M. Baudet-Dulary prit à sa charge •tous les frais, et remboursa intégralen^ent les actionnaires. Il est si peu vrai, du reste, que la Théorie ait, comme on Ta dit, échoué à l'application, que M. Dulary, qui n'a pas cessé d'en être un des plus zélés et des plus éclairés partisans, çst tout disposé encore à tenter cette application, dès qu^il aura en main les moyens qu'elle exige, comme à porter son concours là où elle serait tentée par d'autres, dans de bonnes conditions et partant avec des chances raisonnables de succès.
Aucun des phalanstériens, d'ailleurs, qui ont pris une part active à l'entreprise de Condé n'a vu et ii*a pu voir dans le résultat la condamnation des dispositions sociétaires; elles ne furent nullement en cause; l'organisation des groupes et des séries ne fut pas même tentée avec le
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personnel si peu nombreux de travailleurs' que TexignUé des ressources avait permis d*admetirc. Parmi lés hommes acquis des lors à la caUse phalanstérienne, était M. Geiigembre, qui fut d*abord chargé , comme architecte, de tracer les plans et de commencer Tcxécution des constructions à établir. Quelques dissidences qui écIat^rent sous ce rapport entre lui et l'inventeur l'avaient fait prendre en grippe par Fourier, qui le maltraite fort dans sa correspondance. Gengembre n'a point gardé rancune au grand homme; il est resté, après comme avant, le disciple respectueux de Fourier , l'admirateur de son génie et le partisan toujours dévoué de sa Théorie d'association. Autant on en peut dire de M. Delageniëre, jeune architecte, qui prêta aussi son concours à l'entreprise.
La tentative de Gondé, arrêtée d^ns son début même faute de capitaux, fit cependant sentir la nécessité de n'arriver sur le terrain d'essai qu'avec des projets mûrement étudiés Â tous les points de Vue. Depuis cette époque, le travail préalable des ingénieurs et des architectes a^ été exécuté avec le plus grand soin par MM. Maurize et Daly. On pos$ède aujourd'hui les plans et devis détaillés d'une fondation sociétaire, soit du degré supérieur, soit du degré praticable avec 400 enfants et 100 grandes per* sonnes.
C'était une des choses qui ont répandu le plus d'amertume sur les dernières années de l'existence de Fourier, que d'entendre répéter qu'il y avait eu une épreuve de sa Théorie et qu'acné avait été condamnée par l'expérience. Lui qui, pendant toute sa vie, n'a cessé de réclamer cette épreuve san$ pouvjoir l'obtenir; lui qui n* attachait de prix qu'à cette démonstration pratique,' et qui, bien persuadé de son infaillible succès, mettait en elle seule toute sa gloire, qu'on juge à quel point il dut être affecté de ces bruits mensongers qui proclamaient sa défaite , alors qu'il n^avaît pas même p«r entrer en lice !
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Pendant les années 1832 et 1833, la propagation des idées pbalanstériennes se fit très- activement , soit par le journal la Ré/orme indiMtmlle, soit par des cours qui enrent lieu & Pans et dans différentes antres villes. Un des hommes qui se firent le pM avantageusement remarquer dans Tœnyre de }a propagation orale, fut M, Adrien Ber« brugger, aujourd'hui bibliothécaire de la ville d'Alger et membre de la coqimission scientifique d'Afrique.
Fourier assistait volontiers aux siancet^ù Ton dévelop-» pait sa Théorie , et il prenait souvent la parole dans Un conférences qui suivaient Texposition faite par un de ses disciples. J^ui-mtoie fit quelques leçons, dans f hiver de 1833-34, h la Société de Gvilisation, où il en fut aussi fait successivement , vers la même époque, par MM* CQn"« sidérant, Berbrugger, Transon et Philippe Hauger.
Fouriep écrivait k Muiron , le 4 janvier 1884| au sujet de ces séances :
« Ici (& Paris) on ne voit surgir dans toutes les assenu* n blées que Vesprit saintrsimpdien, la manie d'abolition de » la propriété, la prétention de prouver quf je suis d'ac*^ ii corid avec les sophistes, ennei|iis de la propriété, l'ti vu n cette prétention reproduite sous toutes les formes dans » les quatre séances que j'ai faites à la Société de Civi* » UsatioUé
ti Malgré cette prédominance du saint*0imonÎ8me, les « auditeurs reviennent en grand nombre k moi. Je m'en » suie convaincu dans ma leçoa d'hier, Déjà, les deux «oiles » principau)^ D.M. et L.«.. n'ergotent plus contre mot; et n pour les intimider, j'ai hier fait une dénonciation régu* )) lière de TEconomie politique, et prouvé que, sur neuf n conditions dont se composait sa téche« elle n'a safisCuit « à auqunei n
Pendant que l'iiiventeur du mécenisme sodétaire rwir pait ainsi publiquement ie$ lances en faveur de la pro* priété, d'ignares écrivains prétendus CQUservateufft et
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même quelques hauts personnages officiels « le confondaient, lui et ses disciples, non^-seulement avec les Babou* vlstes,^ les Communistes, etc., mais encore avec les auteurs de tous les désordres politiques qui éclataient dans la So^ ciété!
Pourier n*àvait pas une élocution brillante; mais ses expressions étaient constamment justes, précises, énergiques. Rien d'apprêté, de solennel, ni d^oratoire dans son débit; mais la simplicité de sa parole, ce ton de bonhomie qui contrastait chez lui avec le grandiose de ridée,t*accent de conviction avec lequel il énonçait tous les résultats de son système, faisaient toujours impressioif, même sur les esprits les plus sceptiques.
La contradiction, ou plutôt la fausse interprétation de ses idées, Tanimait outre mesure. II était rare que ses interlocuteurs persistassent alors à le combattre : tant de foi et d^assurance, au milieu d*une époque de doute et de découragement comme la nôtre, étaient une chose qu*ils ne pouvaient s*empêcher de respecter, lors même qu'ils n^en saisissaient pas bien tons les motifs et qu'ib n^en admettaient pas encore tout le fondement.
Ce qui frappait d'abord lorsqu^on voyait Foiiriér, Thomme du monde le plus simple dans sa tenue et dans ses manières, c^était son regard perçant, -^ ce regard d^aîgle, propre aux hommes de génie, — que surmontait un front large , élevé et remarquablement beau. Chez lui les parties antérieures du crâne, siège des facultés intellectuelles, suivant les phrénologistes , offraient en général un développement extraordinaire comparativement au reste de la tête, qui était plutôt petite que grosse. Son nez aquilin était fortement déjeté à gauche par suite d*une chute faite dans la jeunesse ; mais cela ne nuisait point à l'ensemble harmonieux du visage. Ses lèvres minces , habituellement serrées Puue contre Tautre et s'abaissant fortement vers les
angles de la bouche, dénotaient la persévérance, la ténacité, et donnaient à la physionomie de Fourîer une cer* taîne expression de gravité et d'amertume. Ses yeux bleus, qui semblaient lancer des éclairs dans les moments de discussion animée, par exemple quand il faisait justice de quelque sophisme allégué contre la vérité sociale et qu'il confondait un ergoteur civilisé ^ brillaient dans d'autres instants d'un éjclat doux, mélancolique et triste (5).
Quoique né avec des dispositions affectueuses, Fourîer a toujours beaucoup vécu solitaire. Quand son nom eut commencé à êige connu , pendant les cinq ou six dernières années de sa vie, on se mit à le rechercher comme on recherche à Paris toute célébrité. Désireux de l'entendre luimême parler de sa Théorie , bien des gens essayaient de l'attirer chez eux en l'engageant à dîner ou & passer la soirée. Mais , jaloux de sa dignité comme de son indépendance, Fourier n'acceptait qu'avec une extrême réserve les invitations qui lui étaient faîtes, et seulement lorsqu'il connaissait assez intimement les personnes. Du monent qu'il croyait s'apercevoir qu'on avait voulu le faire poser, le donner en spectacle à des curieux, ou qu'on cherchait à lui arracher le secret de quelques-unes de ses combinaisons théoriques, Fourier se retranchait dans un silence obstiné que rien ne pouvait vaincre, ou bien il répondait par des défaites à toutes les questions que l'on continuait de lui adresser. Se sentait-il au contraire avec de bonnes genji dont il pensait n'avoir aucun sujet de se méfier, il àe montrait ouvert, communicatif, il causait volontiers sur tous les sujets et résolvait les difficultés qui lui étaient posées.
Dans ces moments de causerie familière et d'abandon naïf, Fourier était charmant à voir et à entendre. Lui demandait-on , par exemple, l'analogie * de tel ou tel animal
* 1/ Analogie eit one branebe d'ëtade dont Foorier a wnlement donné quel-
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qui représente cpielqa^un de nos travers et de nos ridicnles 'sociaux? il T expliquait de la façon la plus pittoresque et la plus comique à la fois, imitant le port, Tallure, le cri, les habitudes des animaux dont il parlait, en tant que. ces expressions diverses répondaient aux rapports établis entre eux et les personnages de Fespèce bnmaine dont ils sont les emblèmes. Il j &v^t alors ches Fourier du La Fontaine
qjum apereos-daai Mf oavngpt. Saivant là ■ 1m dUfttrwIi ri g i m éê b ■ont . daDi (oui leon détails , anlant de miroin d« qodqoa «flirt de fioni) il« forment an immanM mns^ de tableanx all^goriqMt •ii m paiga«at in «riiBM ot lea Tertns da rHumaDÎtf. * ( Théorit éU tVmm ■■toftwiit, L ill. p. 212. nouv. idlt)
• L'Analogie , dit encore an même eadr<nt Foorier, art wie dea braacbat d« calenl de FAItraction. ■ BMamnôina , parée qn'ene n'Âait paa la braa^a eana* tielle, celle d'où dépendait le bonlMoc lectal , il ne s'en >cienpait4|— d'naa façon acoenoire , comme d'noe clime qui , piquant la earioaité, pouvait MrTir de piaiirpmrl à la TMorie de f Aaiociation d<Hneetiqne et agrieole.
■ Pour chereher vn prateclenr par qneiqne voie aewo , • dcrivail«il la 3 avril 1 850 , « je* veox tenter nne choee qn'on n'a sonveiit coofeillée ; c'ert da préparer nn premier débat en traité d'Analogie aona oe titre : La Nûtmrt ImiA»eréU o» VAmâhfi». Je voie qoa ea genre plait décidément •
Ce projet n'eut paa .de ioite. '
A propoê d'Analogie , dtoni qnelqnea animanx qal impiraient à Fowrier une ^poliion- ioformonbihle. Telle était la chenille , eiablème de la civiliaatf on . la chenille immonde . voraee , dévaetatriee , qui ae* métauMMphoaé an brillant pi^ |hI1ou, comme Timporo et odienae toeiété qu'elle repréaente doit le tranrtîarmer en Harmonie ; telle était auiii l'araignée, emblème du marchand civiliaé. (Conanlter poor l'explication de cette dernière analogie l'onvrage dn capilaiaa Reaaad« SolidarUé, p. 261). Fourier ne pouvait voir cea hideux aymbolea de mbvenion arisa éprouver un dégoût mêlé d'horreur. *0n n'aurait jamaii pu le décider à a'aaaaoir inr nne peloaae du moment qn'il avait cru y entrevoir nne ebanilla o» quelque reptile. ' .
Un jonr qn'il était ctfuché à Beiançon / chei un de lea amie . F^nrier tout è cônp l'échappe de m chambra presque nn , appelant à granda cria la domartiqua de la maison. Il avait aperçu sur le ciel de son lit une grome araignée , et il demaildait qu'on vint en toote hAte le délivrer de cet odievx voisinage ; sa répugnance était trop grande pour qu'il p&t le faire Ini-fnéme.
Le chat était , au contraire , un animal pour lequel Foorier se sentit tonjonra beaucoup de prédilection, non -pas, croyona>noos, par conaidératimi analogique^ car le chat est un type d'égoistaoe ; mais il art , de toute la famille dea féUna, si remarquable par la beauté de ses formes et par la souplesse de ses mouvements, le sevI animal que -l'homme ait su ^privoiser et qui soit en unité avec Ini. Lorsqu'il résidait à Lyon, Fourier avait en un superbe chat, qn'il avait pria en grande affection. Ce minet favori mourut pendant nn voyage de sou maitre, qui en éprouva un vif chagrin. — Apercevait-il quelque part an de ces gracieux qvadropèdes à la robe bien fourrée et' bien Instrée , Fourier ne pomisiit sa retenir dé l'aller caresser.
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et du Molière, de même qu*on retrouve dans ses écrits de nombreuses traces de la parenté de son génie avec ces deux génies si amis du vrai, qui, eux aussi, ont peint sans les farder, et ont flagellé à leur manière les vices et les iniquités de la civilisation.
Arrivait-il parfois, qu*entrainé par son sujet ou sollicité par les auditeurs, Fourierabordflt quelqu*une de ces questions qui sont misea en interdit par là pudibonderie liypo» crite de nos mœurs de parade, si peu conformes aux mœurs secrètes et réelles de la plupart desGvilisés; venait*îl, par exemple, à traiter des essors de la passion proscrite et damnée (Amour, cardinale bypermineu^)? son langage avait un tel caractère de naïveté scientifique, que Tesprit le plus corrompu n^aurait pas trouvé dans ses paroles matière à une pensée déshonnéte. Et il en est à cet égard des écrits de Fonder comme de sa conversation : & force de candeur, il y rend pudiques des choses qu'un autre n^atirait jamais osé imprimer. On se sent partout avec lui en compagnie de la science , qui a le privilège de tout épurer. G*e8t ainsi qiiW professeur d'anatomie et de physiologie décrit tous les organes du corps humain et toutes les fonctions de chacun d'eux , sans qu'il vienne à lldée de personne de s'en formaliser et de Taccuser dHndécence. Eh bien ! Pourter, lui aussi, est toujours un savant qui fait de l'anatomie et de la physiologie sociales. Et si ce sont les lois de Dieu même et de la nature que Fourier a déeou*> vertes, qu'il s'est borné à traduire fidèlement, il noua sied bien de faire les dédaigneux et de nous montrer scanda* lises ! Avant de créer des passions et des sexes , et de leur assigner des emplois. Dieu aurait dû sans doute prendre conseil de nos susceptibilités, qui ne sont presque toutes, à vrai dire, qu'hypocrisie et grimace!
Chaque jour encore on s'empare de cette partie des ouvrages de Fourier à laquelle nous venons de faire allusion, pour jeter de la boue à sa mtooire. Tel Taccose d'avoir
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ftrmiilé U Codé de ta truie; tel le cmidanme à demander piiilpn à la morale publique offensée : c*ett à qui fera éeiater le plus d'indignation contre les témérités di^ penseur et de Técrivain ! Mais avant de crier à rabominatiott et de traîner aux gémonies le grand homme, que ne s*impo8e-t-H>n d^abord le devoir d'examiner s'il dit vrai on fanx^ si en réalité il a tort ou raison ?
Fourier soutient qu'en douant notre espèce d'un certain ensemble d'impulsion^ ou tendances qui se trouvent, à des degrés divers et diversement combinées entre elles, chas tons tant que nous sommes, Dieu a témoigné cLairemeat quelle était sa volonté par rapport à la destinée humaine. Son respect pouf la Suprême Intelligence ne lui permet pas de aupposer qu'elle ait distribué les passions, instincts et caractères, sans prévoir un mode de relations sodaies, où toutes ces forces auraient un emploi utile, harmonique, et contribueraient au bien de la masse en même temps qu'elles feraient le bonheur de llndividu. Partant de cette idée éminemment religieuse, Fourier s'est imposé la tâche de décownrit, — non pa$ d'imaginer, non pas de formuler arbitrairement, suivant le caprice de ses fantaisies, de ses prédilections particulières , — mais de découvrir, je le' répète, de calculer, d'après les données fournies par Dieu lui-même dans l'organisme passionnel de Thomme, le mode de rekitions sociales voulu de Dieu, la forme de société naturelle.
Qu^on ne vienne donc pas dire que Fourier défend, prescrit, impose de son autorité privée quoi que ce soit. Fourier n*est ni un législateur, ni un fondateur de religion. Faire des lois, ce serait, suivant lui , usurper les attributions divines. Il n'y a, d'après Fourier, qu'un législateur , CELUI qui distribue aux êtres les Attractions, Pour lui, il est tont simplement un savant qui se pose devant la nature
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humaine en observateur impartial, et qui lit dans cette oeuvre admirable de Dieu, œuvre mécpnniie, diffamée, dans laquelle c'est Dieu lui-même , son auteur , que Toii méconnaît et diffame.
Au lieu de sMndIgner très-peu phibsophlquement contre Fourier, que ses adversaires prouvent donc, ou quMl a mal observé , ou qu'il a tiré de ses observations de fausses conséquences : toute la question est là. Mais aucun d'eux ne Ta jamais fait; aucun n'a démontré que Fonrler soit en défaut sur l'un ou l'autre de ces points. Quant à nous, nous attendons qu'on y ait réussi pour renoncer à nos convictions phalanstériennes*.
Est-il vrai, au surplus, que Fourier soit arrivé par sa méthode de l'observation impartiale, par l'analyse et la synthèse qu'il a faites des Attractions de l'Homme, à des résultats tellement monstrueux, qu'ils doivent révolter tous les nobles instincts de notre âme? Loin de là : c'est la suprématie de ces nobles instincts, en même temps que la justification intégrale de notre être passionnel, qui est établie, démontrée, proclamée par la Théorie sociétaire. Prééminence aux penchants et aux facultés , en raison de leur concours à. la sociabilité, à l'ordre général, à l'Unité: voilà ce qu'assure partout le mécanisme social découvert par Fourier.
La perspective de l'essor intégral, mais toujours équilihré, des passions de notre nature, n'est pas la seule chose qui excite la colère des censeurs moralistes. Un autre point les offusque davantage encore dans les écrits de Fourier :
> Utt homne qu'on n'aocnMim oertet pal d*vlopie et de iémènii philotophiqoe, M. Thien dit lui-même. ■> L'exacte olmenration de la nature hnmaÎM eat > la méthode à inivre pour découvrir lei droits de l'homme. • Di la PaoratirA, li. l«^ oh. 2. 11 eat vrai qno 1« Urce de M. Thien est d'nii bout k Vm$Aw on démenti donné an principe. Mais M. Thien, n'eat<«e paa rinconaéqueiMe même Y
(KoUâela S'éitHim.)
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c^est la franchise implacable de sa critique qai, lorsquVUe s'attaque à Tua des caractère» vicieux de laCi?ilisatioD, en signale méthodiquement toutes les formes et toutes les uuances classées par séries d'ordre, de genre et d'espèce. « Rien, n. T-* dit à cet égard Fourier, — ne constate mieux la dépra- 9 Tation et la cha/latanerie morales, que ce refus d'en- » tendre les tableaux d'un vice, de ses degrés et ramiflea* » tions. » TAéorie de f Unité univer$eUê, t lit, p. 128 de la nouvelle édition.
Puisque nous nous sommes laissé aller à cette sortie apologétique, citons encore, avant de reprendre notre rôle d'historien , fa réponse pleine de bon sens qpe faisait Fourier à l'un des reproches qui lui sont le plus fréquemment adressés. « Les détracteurs, n'dit^l, prétendent que a ma Théorie descend aux trivialités; » mais elle doit tout embrasser et surtout les fonctions triviales qu'il faut utili* ser. et soutenir par des amorces indirectes. Ils raisonnent comme un bel esprit qui dirait à son fermier : a Le cochon n est un animal immonde, le fumier est une immondice; 1} n'ayez ni cochons ni fumier dans votre ferme , si vous V vouIesE vous élever à la hauteur de la philosophie. » Le fermier répondrait en se moquant de la philosophie. » Fausu industrie, t. I, p. 392.
L'insuccès de tant de démarches qu'il avait déjà faites auprès du Gouvernement n'avait point lassé l'infatigable constance de^Fourier.
Son idée Gxe était de trouver un patron puissant, un homme haut placé, qui prît parti pour lui comme le confesseur dlsabeile de Castil le pour Christophe Colomb, a Je veux, disait-il, faire de nouvelles tentatives pour trouver un protecteur à. notre affaire. Tous les petits clients, les menus partisans, ne servent à rien et sont difficiles à diriger. Il faudrait en trouver un grand qui ferait plus à lui seul que cent mille pygmées. n
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S*étâiit chargé tout «eûl de faire paratire 1m 4«riiiera numéros do journal la Réfùrm$ induitrielk, îl écrivait à Mttiron, le 4 février 1834 :
tt Le journal a été bien retardé cette fois « parce que j*ai » jugé à propos d'en changer tout le sujet à Tépoqne du » aO jativler , et d'y placer deux articles qui pussent être » envoyés à M. Thiers. L'un est pour lui faire valoir les » avantages fiscaul, l'autre pour le désabuser sur ma Cos- » mogonie, dont M. Guizot ne manquerait pas de gloser » si on venait à parler de placer ma théorie dans Tun des » trois genres d'établissements dont je veux proposer Tes»
» sai*. »
Mon pauvre homme dé génie, ils avaient, ces grands
politiques, bietf autre chose à faire que d*entendre à tes
propositions!
N'importe, il était, lui, toujours prêt à les renouveler.
Après les déplorables événements d'avril, Fourier mandait -à Muiron : « Jamais il ne s'est présenté de circonn stance plus favorable pour une demande au ministre. Il » faut laisser passer la bourrasque et présenter la pétition n en mai. »
Le 10 juin suivant , revenant encore sur la même idée : ail est bien sûr, dit-il, que les circonstances sont trësn favorables pour faire une tentative auprès du ministre, » lorsqull sera débarrassé du galimatias électoral... n
Un peu plus tard, c'est un autre incident qui réveille de nouveau chez lui l'espoir de se faire enfin écouter.
Il écrit le 16 août de la même année 1834 :
u Je crois pour cette fois que la chance est belle pour » solliciter l'intervention du ministre. Les députés ont formé
k n l'igiMit éê MioBiM agrleolAf k fonder mr dM biMi dlffdrMitM dMl rnpërifliict fitenit la Ttlenr conparatiTt. Fonriar damandait qu'il fAt oM par gooacriptions nne colonie d'aprèi le lystime pénitentiaire pratiqué en Hollande ; nae loeonde d'^irèa nn ijiténie philoîophiqne quelconque an ebolt de l'Inililnt: nne troiaiéme enfin d'aprèf w méthode à lai : la méthode naturelle et atlnfante qu'il proponlt d'enayer lur det enfant*.
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• an conuté (Tmey, Salvarte, Ulmide, laimbeH, ûêMam » <ie LarooMMieauU el notrai) pMir f «MttMM dit ftfidbr
a Bonnet neim! ^«l moyeD ntaf oat-ib à mettn an j«ii « mui mai?.,, IM^à le congrès de Viemie et la toeiété de t morde cbrétieone ont éelioiié aar «ne Imnehe de IW « chvage, Ja trette...
» J# vai< en^er le ministre à s'emparer de rafibiie» « se rapp?oprier M donner «n eamooflet an comité.
» <r«i d^& envoyé le Mémoira 4 rimpreseion t UliMmera » an peUt ii|*18 de 73 pages , aveo le titre de LêUn mm 9 D^t^ , perpo qoe je ne snis pat aases connu ponr n adresser un imprimé aux miniatrêe; mab la lettre ndU n jointe leur dini oe que je n^aovais pas imprimé, car en • coinpUmentant.le comité sur ses intentions, je lui femi 27 observer qa\ivep les intentions il iant des nHqrcns... »
Il y u ici le eiyet d*une léflenen qui fait Imnnenr vrefc» ment «un dispensateurs de la publicité parmi nous f Ainsi, grâce h la meuière dont ils remplissent ce devoir, grâce à ee qu'on peut appeler avec Fonrier PolnettrantisnBe du din« oenvièma siècle, Tbomme qui avait publié depuis dense ins le Tnaiié de rAuoeimtion, et depuis six ans le Ntm» mu Handfi i0uhutri$l, n'était pas encore en droit de h eroire aaeei connu pour être fondé à adresser un Mémoire aux minisires I
De eea nsinistres combien en est-U dont le nom pèse déjà beaucoup moins aujoord'bni dans la balaneederopi« uion qiM le nom de Foiùrier, de cet inconnu de 1884 peur le monde officiel?
Cependant ratlteur de la Théorie sociétaire vieillissait, ne se lassant point d'espérer , malgré une trop longue a^ tente, qnn d'un jour A l'autre viendrait pour lui l'occasion de mettre une Phelange en campagne, et de justifier ainsi par un fait éclatant H9 assertions théoriques. C'est surtout
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dafas lé bat de stimuler à entreprendre un essai les divers personnages susceptibles d^un tel rôle, qa*il publia, eii 2835, le volume intitulé La Fatuse industrie ^^ auquel il ajouta un second volume Tannée suivante. S41 n^ a ni dans Tua ni dans Tautrë , en fait de notions doctrinales d^ensemble , presque rien qui ne se trouve dans les précédents ouvrages de l'inventeur du Phalanstère , en revanche les observations de détail y abondent^ et elle» son^ la. plupart pleines d'intérêt et d'originalité. Fourier donne une idée fort juste de son livre dans un sous-titre ainsi conçu : Mosaifue des faux progrès, des ridicules et cercles vicieux de la Cioiiisaiian, — Parallèk des deux mondes, l'crdre morcelé et l'ordre comkiné.
Le plan dé La Fausse industrie est très^irrégufier; Fauteur en explique ainsi la raison : « Le sujet devait former une feuille additionnelle et finale du journal &i Réforme indus-* trielle. L'espace fut insuffisaçt pour la matière. Je ne voulais faire qu'une brochure; mais, lorsque j'étais au chapitre VI , une nouvelle insulte de journaliste me décida à riposter sévèrement, et joindre à la brochure le calcul de Greffe de la presse. — Tout ministre ou chef de police aimera à prendre connaissance du régime qui contient la presse dans de justes limites, et qui en prévient l'anarchie, sans recourir à la contrainte, sans bâillon ni censore. n
Fourier nous apprend encore qu'il a suivi systématiquement, dans ce livre» la méthode hachée, le procédé des redites spéculatives. « En publiant, dit-il, une science neuve qui heurte tous les préjugés, si on se bornait à exposer la vérité une seule fois, elle serait au bout de quelques minutes effacée, oubliée, tant les esprits civilisés sont Causses, gangrenés de préventions contre la nature, contre
* La Pm28» Irdd8T«w, mùretiéé, répugnoMti, mmiiomfires «t TurtMoto, l'h* DvsTMK KATUKSLLB, combiuée ^ oUrajfante , véridique, donnant quadruple prodaiL Paris , ] 835. — boaiange père , me de RjcMieu , 60. L'anlenr» roe Saintl*i0ff«-ll<nilintrlrc ; 9. ...
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ses impobioos cTattrait et répngnaooe. — J'ai recooDU, en donnant des leçons qu'on m^avait demandées, que dès la troisième tous les principes donnés et admis étaient édip* ses par les préjugés philosophique , par le mépris pour Dieu et la nature.... »
Aussi Fourier ne se fait-il pas faute, dans ce dernier de
ses ouvrages, de revenir à la charge contre les sciences
fausses dont, suivant lui, la funeste inflnenee perpétue le
règne du mal sur la terre. Il y riposte aussi aux attaques
dont sa doctrine et ses écrits avaient été fobjet, ee qui Ta*
mène à jeter à son tour un coup d'œil sur quelqoes*une$
des productions qui jouissaient alors d'une grande vogue,
telles que les ParoUs d'un croyant^ par M. Lamennais.
A ce propos , Fourier disait dans sa correspondance, en
parlant du célèbre écrivain : u Je lui adresserai un petit
n parallèle de méthode entre le demi-croyant Lamennais
n et le plein-croyant Fourier. »
Impatient de faire ses preuves dans le champ de la pratique > Fourier commentait les événements dont Topinioa publique était préoccupée, et il en déduisait les plus puissants motifs de procéder sans délai à un essai de sa Théo* rie d'Association. Dans ce but, Yauieur de Fausse industrie s'adresse à tout ce qui a puissance dans le monde, aux chefs des États , aux princes de la finance , aux directeurs de Topinion , et il s'efforce de mille manières de les inté-* resser à Tœuvre qui ouvrirait enfin à THumanité la voie des destinées heureuses. Pour décider en faveur de Tentreprise d'une fondation sociétaire quelqu'un des personnages qu'il a en vue, Fourier met tout en usage, a recours à toutes les amorces : il leur présente F alternative des chances les plus brillantes, ou des perspectives les plus sombres; il supplie , il flatte et menace tour à tour. C'est surtout le roi Ijouis-Pfailippe que Fourier cherchait ù déterminer, par la considération de se^ intérêts les plus chers, û entreprendre , à palroner un essai de sa. Théorie* Le
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8 joitlet 1836 , après Fattontat d*AUbaud contre las joun du tponarqoe, Fourîer éerivait : « J*ai plaeé en tête de mon « livre un article de dix pages, qui, j^espère, soia eommu* » nique ou commencé au roi. Je lui prouve que , s'il veut 1) en finir des conspirations, il n'a que mon entremisa poiir B ressource. »
Nulle part.eneore Finventeur n'avait tant et si vivement insisté que dans son dernier ouvrage pour obtenir l*épreove de sa découverte. Hélas I il sentait sa fin approcher : il voyait que Finstrument de salut serait resté jusqu'au bout Inutile dans ses mains, et qu'en quittant la terre il allait la laisser sous le joug de l'antique malheur, en proie aux désordres et aux maux -dont son génie avaJt en vain,^depub quarante ans, trouvé le remède*
Les instances que fait Fourier pour prévenir un tel dé« noûment ont parfois un caractère qui touche Jusqu^nx larmes. Peut-on, par exemple, lire sans émotion les dernières lignes de ce passage : u La reHgion en révérant Dieu, la philosophie en le reniant, s'accordent à le ravaler; car toutes deux nous persuadent qu'il veut régir l'humanité par Tennui, rindigence, la terreur: ma Théorie démontre quil veut nous conduire par le plaisir, la richesse et la li* herté. Consentez à l'épreuve de cette Théorie sur une troupe d'enfants ; et en les voyant faire leurs délices du travail utile, vous vous écrieres avec 8iméon : « Voilà le » mécanisme voulu par Dieu et inspiré par la nature, par n l'Attraction î Seigneur, j'ai assez vécu, puisque j'ai vu a l'œuvre de vôtre sagesse, le code social et industriel que » vous avez composé pour le bonheur de tous les peuples. » — JVtiiM? dtmitiiiy elc: »»
Prenant ailleurs le ton de la philippique, Pourier Inter^ pelle ain^i les docteurs de l'optimisme, les chantres de la perfectibilité :
« Saltimbanques du progrès, tant qu'on verra dans vos sociétés un infirme manquer de secours, ou un honme
VR DK FOCMBH Itt
valMe manquer de travail et de pain , votre ifttème ne tera qae caricature sociale, absence de raison, de lomièree et d*etprit reUgienx*, voe progrto en matériel ne seront pour Tesprit humain qn*on affront de pins , et voas méri** teret la flétrissure que Condiilac imprime lur votre science en disant r ItJmU rrfaite tentêHdêmêni kimiriH éi onblUr ioui cè que noui «vont é^fprii,
» Oui, Il faut s*émanolper de la phUoeophie; un seul atlilèle suffira à briser le joug : ExorUtre aliquiêf^
Cet athlète que demandait Ponrier, o& est*U? Se lèvera* t«il bientôt des cendres de llnventeur, ex ùitAut nUar, pour venger sa mémoire qu'on outrage encore chaque Jour, pour proclamer son triomphe et sa gloire liés si intime* ment au bonheur de THumanité?
G>st un rôle qui lerait allé au génie tfe Byron , ce ea* raetère si peu fait pour les entraves de la Civilisation. Pourquoi, dans ses courses sans repos, à travers un monde où rien ne s'offrait à lui qui suf&t aux changeants désirs de son ftme ardente et Inquiète, pourquoi ChSld-Harold ne rencontra4-il pat sous sa main quelque part un exemplaire de la TUorie des quatre mouvements? Le génie de l^inven* tion scientifique qui découvre le but et ki voie, celui de la poésie artistique qui passionne et entraîne, faisaient ensemble union ! la grande pensée sociale revêtait les formes brillantes propres à la populariser! Et la planète en eût tressailli jusque dans ses fondements , car lé règne de Dieu et de TAttraction allait, grâce ft cet heureux concours, s'inaugurer sur la terre aux accents d'un nouvel Orphée !
Qu'un nous pardonne d'avoir un instant arrêté notre imagination sur cette hypothèse qui lui sourit, et d'avoir rêvé un rapprochement qui eût pu être si fécond pour le bonheur du monde, entre ces deux esprits audacieux, entre
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ees deux aigles de la sphère inleUectuelle, Charles Foorier et lord Byron !
Ce rôle que nous nous plaisons à supposer que Byron aurait pris, Fauteur àeLaFausse industrie le signalait à George Sand, à propos d'un article de la Revue des Deux-Mondes*, où cette dame parlait du système de Fourier en termes bienveillants, sinon avec connaissance de causé. Mats Fillustre écrivain n'aura peut-être pas même lu ces quelques pages , où le créateur de la Science sociale faisait appel i la plume éloquente et hardie qui nous a donné Valentine et Lélia, Combien cependant George Sand pourra regretter un jour de ne s'être pas emparée de la grande conception de Fourier, pour la revêtir de sa magnifique prose, tandis que son talent était encore à Fapogée !
Est-ce donc à dire que le génie poétique et littéraire ait renoncé désormais à exercer aucune haute et salutaire influence sur le mouvement social, et que tous ceux qui en ont reçu de Dieu le don privilégié adopteront, en pratique du moins, Finepte principe de Yart pour V art?
Les deux volumes de la Fausse industrie, qui contiennent, sur la cosmogonie et sur la .vie future, des aperçus qu'il serait prématuré d'offrir au public, n'ont guère été répandus; peu de personnes les connaissent Un intérêt particulier s'y rattache, en ce qu'ils présentent comme la dernière phase de la lutte engagée par Fourier contre les préjugés de la Civilisation, lutte qu'il a soutenue jusqu'au bout avec un si indomptable courage. C^est ce qui nous a fait nous arrêter sur cet ouvrage, peu propre à donner la notion de la Théorie sociétaire, et dont nous ne conseillons la lecture qu'aux personnes qui déjà connaissent à fond cette Théorie. Les passages que nous en avons cités nous ont paru de nature à entrer dans ce travail biographique, surtout comme expression du caractère de leur auteur. C'est
< Livrtiion du 15 ootembre 1836. LeUrei tCmn VcfttgMr,
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encore aa même titre que nous reproduirons TaposCrophe qui termine le deuxième tome de ùi Faùut ituhuirU; ces lignes sont à peu près les dernières que Fourier ait écrites pour Tim pression :
u Contempteurs de votre pays, phénomènes de servilité, vous raillez une découverte si elle n*est pas Touvrage d*un étranger! Vous devriez être fiers de ce qu^un des vôtres enlève à l'Angleterre la plus belle des palmes, le calcul qu'elle a mauqué après Newton qui lui en donnait Hoitiative.
n Sortez de votre léthargie : sortez du labyrinthe où voos ^tiennent ces obscurants, ennemis de toute lumière qui ne provient pas de leur coterie; elle ne sait fonder son mécanisme social que sur les privations, les bagnes et les bourreaux : Dieu fonde le sien sur les richesses et les plaisirs.
n Faites le parallèle par un essai sur des enfants : vous reconnaîtrez aussitôt que la philosophie, en voulant comprimer les passions, a bâti sur le sable, et que j*ai bâti sur le roc en déterminant le régime sociétaire qui sldentifie aux passions, aux ressorts implantés par Dieu dans nos âmes.
» Ce ne sera donc pas le système d'un homme, d*un facteur de constitutions arbitraires , que vous verrez dans répreuve de Thidustrie attrayante : ce sera Tœuvre de Dieu, son code immuable, comme les passions et attractions qui en sont les interprètes; son code identifiant l'intérêt collectif et llntérét individuel, toujours en collision dans l'état civilisé; son code conduisant à la fortune par la pratique de la vérité et de la justice.
ê A cet aspect vous direz : voilà vraiment l'œuvre de ce Créateur, qui sait conduire en harmonie les mondes et les univers : l'inventeur sublime a seul enlevé le voile d'airnin ;
ceIiii-!&, mieux que les savants de trente siteieg, peut dire avec le lyrique romain :
Les matières contenues dans les 2 volumes deZa Faune industrie n'étaient pas celles que les disciples de Fourier auraient le plus désiré qu'il traitflt. Jaloux de lui voir éla* borer et publier les parties de la science qu'il n'avait pas encore données, ils insistaient pour obtenir de lui le tome III et les suivants de la Théorie éerUniU universelk, conformément au plan de 1821 (p. 56 de \a Biognaphie), On lui rappelait les quasi-promesses qu'il avait faites à cet égard h une époque récente. Mais Fourier répondait :
, « Lorsque j'ai dit qu'il était plus avantageux que j'écrî- » nsse pour mes disciples, c'est sans doute que je comp- » tais sur l'établissement de Gondé.; mais cet espoir n'exia* » tant plus, il faut à présent que je spécule sur le public 9 et sur la recherche d'un candidat. Sur ce point je diffère » d'opinion avec mes disciples, et je les crois tout à fait en » fausse voie : je suis d'avis qu'il faut faire du mixte ou » mélange de Théorie et de critique. L^ Théorie pure n'au- » rait pas d'empire sur la classe d'hommes à gagner, n
Dans cette même lettre qui est du 1^ octobre 1835, répondant à d'aulres observations de Muiron, Fourier lui écrivait :
«Le livre, dites- vous, atteindra son but si on parvient » à le faire lire par ceux à qui il s'adresse. —Je n'ai pas » cette prétention : rien n'épouvante un homme de haut » parage comme l'invitation à lire un volume d'un écrivain » sans crédit. Il faut, au contraire, déclarer à ceux à qui » on s'adresse qu'on les invite à lire telle et telle pages » adaptées à leurs intérêts personnels.
h Je suis loin de méconnaître les services que m'ont ren- » dus les disciples, car dans le volume de Mosaïque je dé*
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» clare qu'ils ont amené TaiTaire au point de me garantir » contre le plagiat; et c'est d'après cette garantie qae je me » résous à livrer l'échelle des agios en ralliement et gnMiaa* » tion, méthode que j'avais laissée en suspens pour écneil » à ceux qui auraient voulu entreprendre en contradiction » avec ma Théorie.
n Xai donné aussi la formule générale des Garanties» » que je n'ai jamais voulu donner, pas même dans le jour* >» nal la Réforme indtuirielle, parce que je craignais que » les esprits ne se cramponnassent à cette méthode plus » accommodée aux manies civilisées de controverse en ha* n lance, contre-poids, garantie, équUîhre.
n Mus, en donnant aujourd'hui la formule générale du » Garâniisme, j'ai une garantie contre les lenteurs d'un 19 essai de sixième période; c^esi la preuve matérielle fonry> nie par Francia (les renseignements de Ponrier à cet égard n étaient erronés), sur les facilités dn régime sociétaire 9 dont ce casse-cou a deviné deux puissants ressorts , U • bonne chère et les divertissements gratuits... »
On voit par ces derniers passages de Fourier que la crainte du plagiat, dont il se préoccupait outre mesure, n'était pas cependant le seul motif des réticences qu'on pour* raît se croire en droit de lui reprocher diaprés ses aveux mêmes. Sur ce point nous ne chercherons pas h justifier la conduite de l'inventeur.
S'il était vrai,. relativement à Fourier, que l'appréhension de se voir enlever la gloire de sa découverte lui en eût fait celer une partie plus ou moins essentielle , la respon^ sabilité d'une telle conduite ne saurait atteindre ses disciples; ils se sont mis à l'abri de toute solidarité de ce genre par l'austère franchise. du langage qu'ils lui tenaient, et que lui-même savait entendre. Aloi^ , il est vrai , Fourier ne répondait pas toujours d'une manière nette et directe à la question.
u Vous errez, » mandait-il à Muiron. le 15 juin 1831 , u en croyant que le manque de fortune et de succès m* ait n aigri au point de vouloir refuser au monde mes découn vertes; mais il m^ôte la faculté de les lui donner, parce » que mon tiravail est fortement gâné par défaut de forn tune »
tt Vous me dites, » écrit une autre fois Fourier, u d*imiter » les philanthropes et de crier la vérité sur les toits ! mais h il faudrait avoir des toits où je pusse la crier. Ces toits » sont les journaux qu'il faudrait acheter en lignes à 120 fr. » le cent. Quand on peut payer, il est bien ai&é de crier la n fausseté sur les toits »
Combattant enGn Tidée qu'on lui exprimait qu'il se laissait dominer par la crainte exagérée du plagiat, Fourier répondait ce qui suit (7 avril 1831).:
<( Vous me supposez une terreur panique des plagiaires. » Il serait iûsensé de ne pas les craindre, puisqu'ils exîs«n tent. Que diriez-vous d'un homme qui n'uurait aucune » crainte des voleurs, ne renfermerait ni linge, ni argent, » ni diamants? Vous le traiteriez de sot et de dupe. On » doit craindre tout mal qui existe et se précautîonner sans » avoir des craintes à en perdre la tête, comme vous me » les. supposez. On spécule de grand sang-froid sur le ris- » que , et on n'oublie pas de se prémunir, comme on n'ou- » blie pas de fermer ce qui peut être volé. »
Dans ces limites, les précautions de Fourier, comme de tout autre inventeur, étaient sans doute parfaitement légitimes.
Indépendamment des ouvrages que nous avons. mentionnés, et à la liste desquels nous devons ajouter une brochure intitulée Mnémonique géographique (Paris, 1824), Fourier a publié uii grand nombre d*articles dans le jour-, nal le Phalanstère ou la Réforme industrielle, et quelques-
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ans dans le nouveau journal de Técole sociétaire, fondé par Considérant en 1836 *.
La proniëre de ces publications snbnsta pendant dixhuit mois. Entre autres questions que Pourier y a traitées avec des développements qui ne se retrouvent dans aucun de ses ouvra|[es, nous citerons le Problème de la Réparii-' lion, celui des Garanties de la Propriété, le Plan fun essai de la Théorie sur cinq cents enfants,
Fourier en outre a laissé des manuscrits considérables , dont la majeure partie est encore inédite. Ces manuscrits se composent de près de cent cabiers distribués en séries, et que Fauteur désigne ,. dans ses renvois , par les nuances diverses de couvertures qu*il y avait. affectées '.
Un tel ensemble de productions montre à quel point la vie de Fourier fut laborieuse et combien il sut tirer parti du temps, lui qui n'eut que d^assez courts intervalles d'en» tiëre liberté pour ses travaux scientifiques et littéraires.
C'est ici le cas de dire un mot de ses habitudes de travail.
Comikiençons par les lectures. -^ Fourier avait beaucoup lu dans sa jeunesse, comme le prouvent les citations assez fréquentes, qu'on rencontre dans ses écrits, des auteurs tant anciens qae modernes , citations qu'il faisait de mé*
* La Pbaup» , Jirnnud éU la Seietuâ jocMile.
* Cm maaeieriti oat été Itga^, par tMtemeat, aa pramiar diaeipla. M. JmI Mairon ; et celui-ci, pour éviter qa'ili piiisent tomber jamaii en des matai lio»> tilea on indirf(^rentefl , a fait participer an legs précienx q^ni loi avait ^té d^voln par la coofianceda -Maître madame Vigonreax et M. Conâiderftnt.
C'infentioB de disposer de sesmannscrits ainsi qu'il l'a fait, aYalt ^t^ annooeëe par Fourier depuis longtemps. Il écrivait à Hniron le 31 décembre 1839 :
« Poar répondre à votre information , je tous dirai 'iioe mon intention est . qu'en caa on je n'en aurais pas disposé autrement par suite de deiiiière volonté, voua rccueilliei tons les manuscrits que je laisserai À mon décès. Je compte les mettre en ordre quand je le pourrai, tant pour ma convenance que pour la eonrenance de celui qui pourrait les consulter. C'est un long travail , parce qu'il y a beanoonp de superflu à supprimer, o
Une revut , fondée en 1845 par l'éeole sociétaire la Pkaiange, m la poUioatîon des manuscrits de Fourier. KoU dt la 3* édit.
moiré la plupart du temps, car il n^avait ehex ibi qu^utl très-petit nombre de livres. Encore ne s*avisàlt-ii guère d^y recourir depuis qu'il s'était mis à formuler sa Théorfe. Les poètes paraissent lui avoir été plus sympathiques que les prosateurs , et parmi les poètes il préférait les peintres At moeur», cent qui ont frOndé les préjugés et les travers de lu Civilisation, Horace chex les anciens, Molière et La Fontaine chez nous. II faisait aussi beaucoup de cAS de VoU taire, auquel il reprochait seulement de n*a\foir pas appliqué les puissantes facultés de son esprit et sa grande haN diesse de pensée à rechercher le mode naturel des relations lociales. Voltaire, disait Fourier, avait sur FAttraction des idées avancées : la découverte pouvait lui échoir, mais il a manqué dé persévérance et s'est laissé éblouir par les triomphes du bel esprit.
bu moment que Fourier, par la seule force et par Tandace de son génie, eut trouvé le mol de la gtande énigme de Funivers, chose pour laquelle les livres lui avaient été de bien peu de secours, il prit les livres en dégoût, et ne songea plus qu'à étudier la nature elle-même, pour ache* ver le calcul des destinées dont 11 avait la clef.
Pendant les dix ou douxe dernières années de sa vie , il se bornait à aller passer une ou deux heures chaque jour dans le cabinet de lecture de la Rotonde au Palais-Royal, pour se tenir au courant des événements du jour et des tajeti de diicuition soulevés dans la presse; eocore restaitil une grande partie de ce temps ¥<èïI fixé sur l'atlas de Lebrun. Quant à entreprendre des lectures de longue ha« leine, il s'en gardait bien; il y avait longtemps déjà qu'il avait renoncé à l'idée de chercher dans les bibliothèques des témoignages à Fappui de sa Théorie ou des matériaux pour la compléter, fin 1818, il répondait à Muiron, qui l'engageait à prendre connaissance de certains écrits des théosophes et des sages de Tantiquité. « Je ne m'arrêterai n pas à consulter les livres que vous mindiques; j'ai es-
vie m fovtm. m
9 8iiyi ces vérifi(îaiioii9 aqr «[uelquea ouvrage? dont je n'ai » tiré ftUGun secoure* n
Fottrier dotmaii d^ailleora dans eetta lettre, ainsi ifiie dans quelques autres* les motifii de sa répngnauce à s'ap* payer sur les autorités religieuses et philoiophiquei; puis, comme pierre de touche à appliquer aux auteurs pour juger de leur eoineidenee avec saThéorle, 11 eonieillait de les esamiqer sur J'aecord a?ec les prepriétéa ou attributa de Dieu ! Vnlkêr»àUU de p^mndênêe; Economie de roi^ iorU; Unité de syse^ms.
.Or touSi suivant lui, avaient méconnu cea propriétés essentielles de Dieu , en ne cherchant pas le €ode social divin et en négligeant d^étudier FAttraçtion passionnelle appliquée à Tîndustrie (6).
Quai|t à sop inode de lecture, Fourier en fait aussi meu^ tion dans une de* ses lettres; il fallait qu'il commentât à la fois et qu^il men^t de front la lecture de plusieurs ouvrages différents , qu^il prenait et quittait alternalivement.
Pour la composition de ses écrits, c'était encore de même; Fourier avait toujours sur le chantier plusieurs travaux en même tempa. Suivant les dispositions du moment, il mettait la m^i^n à tel ou tel d'entré eux. U n'y a que pour les recherches de solution des prohlèmes qu'il était infidèle à sa méthode ftvorite de l'alternat* Pour s'ex-cuser du retard d'une de ses réponses à Muiron, il lui écrivait le 20 février i818 : « Quand j'ai un problème en
» tête, j'ai Fhabitude de laisser tontes les lettres en arriérai » je renvoie toute autre affaire jusqu'à ce qu'il soit résolu* » Dana eeaublime travaU d'enfantenient, l'enthoustasme, la paaaien que Fourier nomme CùmpoêUe, auppléait ehea lui à tout le reate et aufûaait à aoutenir l'effort prolongé de k
IMtmAÀm J'VpfQV»
Cette préoccupation pour ainsi dire constante de F inventeur en quête de quelque solution explique les distractions auxquelles Foûrier était sujet. Aussi quand il sortait (c'est lui qui le raconte) -était-il souvent obligé de remonter dix fois pour un mouchoir, pour un papier oubliés, etc.
Dès qu^une question 's*était emparée de son esprit, elle ne lui laissait plus ni repos ni trêve jusqu'à ce qull en fût venu à bout. Parfois, en se promenant avec quelqu'un, Fourier s'arrêtait tout à coup, tirait de sa poche son crayon et -un petit feuillet de papier sur lequel il traçait un ou deux mots ou de simples signes pour Gxer une pensée qui lui était venue relativement au sujet dont il était alors préoccupé; puis il reprenait la conversation au point où elle était restée. Ainsi le travail intérieur de sa tête sur le problème cherché continuait; sa pensée s'était dédoublée en- quelque sorte, et il n'y en avait jamais dans ces moments-là qu'une moitié qui prît parla l'entretien et à ce qui se passait autour de li^i.
Un effet des mêmes préoccupations était encore que Fourier, en marchant dans les rues, se parlait habituelle^ ment à lui-même à voix presque haute; ce qui le faisait remarquer et considérer par la foule irréfléchie comme un individu d'une originalité extrême , et presque comme un fou. Mais les personnes qui avaient été en rapport un peu intime avec lui et qui avaient pu apprécier la justesse de son coup d'oeil en toute chose étaient loin d'avoir de lui une semblable opinion : elles n'admiraient pas moins la sûreté de son jugçment que l'universalité de ses connaissances.
Fourier racontait avoir passé sans sommeil jusqu'à six et sept nuits consécutives , lorsqu'il se trouvait dans rérèthismc intellectuel qui accompagnait ses grandes découvertes ou dans l'ivresse de joie et de fierté sublime qai
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suivait le succès. Mais c'était en général pendant les heures de la journée qu'il composait ses ouvrages.
Du moins, & Vépoque où je F ai connu, Fonrier n'écrivait guère de nuit. Il se mettait à son bureau vers six ou sept heures du matin. Après une séance ordinairement de deux heures, quelquefois de moindre durée, et de trois au plus, il sortait, allait faire un tour, puis rentrait au bout d'une demi-heure ou d'une heure pour se remettre de nocveau à écrire pendant l'espace de deux heures encore, après lesquelles nouvelle promenade, puis reprise du travail, et^insi de suite.
Lorsque nous publiions la Réforme industrielU, s'il arrivait que l'on fût à court de matières pour la feuille du lendemûn , Fourier était toujours prêt à fournir de quoi combler la lacune^. Il avait tant réfléchi sur toutes 1rs choses qui tiennent au mécanisme de la Société que jamais le sujet à traiter, ne lui faisait faute : il avait si bonne mémoire que les résultats de ses réflexions et observations anciennes lui étaient toujours présents.
Comment le créateur de la Science sociale avait-il acquis tant de notions diverses sur les usages et coutumes de chaque contrée^ sur les pratiques tant bonnes que mauvaises de chaque métier? — A force d'observer et de questionner. En quelque lien* et avec quelque sorte de gens qu*U se trouvât, surtout si c'étaient des gens du peuple, Fourier avait toujours une foule de questions à faire; il voulait savoir tout ce qui concernait le genre de vie et la spécialité professionnelle de ses inieriocuteurs. Etait-il, par exemple , chez un de ses amis, à la campagne ? on le
' Voici on mot de Fourier qui prouve qn en effet ce genre de trtvail lui était trèe-facile : » Lorsque je vous au que M. Julien (alors directeur de U Revue enegcUpédique) m'a demandé un article nir le Garantismc, il ett bien entendu que je 1« lai envoie. Je ne refuserai jamais des artidet ans gasctiers ; cela ne me cottte guère. > (Lettre du U mai 1828.)
trouvait sans cesse auprès du jardinier/ du vigneron^ delà ménagère, à conférer sur les occupations de chacun d^eux. Il savait d* ailleurs éviter de se rendre importun, on d'éveiller la susceptibilité assez ombrageuse parfois de la classe de personnes vers laquelle il allait chercher des renseignements, et dont il gagnait la confiante et raffedion par sa bienveillante bonhomie, par la simplicité judicieuse lejt piquante de sa conversation.
Quelque précieux que fût son temps , Fourier ne refusa jamais sa porte; il se tint constamment à la disposition de tous ceux qui venaient lui demander dés éclaircissements sur sa Théorie. Pendant les dix dernières années de sa vie, qui se passèrent presque entièrement à Paris , il s& fit une règle, de toujours rentrer chez lui à midi : c'était llieure de rendez-vous quUl avait indiquée aux Candidats, c^est-àdire aux gens qui, possédant les moyens de fçrtune ou d'influence nécessaires pour opérer un essai de la méthode d'Association industrielle, voudraient s'entendre avec lui dans ce but L'homme de la science fut tous les jours sam faute exact au rendez-vous; mais l'homme à l'argent, le favori de la fortune ne s-'y présenta point — Ce trait de mœurs, qui peint admirablement Fourier^ a été signalé par Béran|[er, le uoble poète (7).
Je n'ai point assez dit combien Fourier se montrait, en toute circonstance,. bon I obligeant, délicat
Aucune démarche ne lui coûtait quand il s^agissait de rendre service.
Lorsque, en 1823, Muiron perdit sa place de chef de division à la préfecture du Doubs, Fourier alla un trèsgrand nombre de fois dans h» bureaux da viiaistèrê de l'intérieur pour presser une décision relativement à la liquidation de retenues qui avaient été faites aux employée de cette préfecture, et sa correspondance à ce suj^ prè<*
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aenia plas d'une observatioa caastiqae à Fendroit des per* sonnages auxquels if avait affaire.
d Votre lettre, » écrit«il à Muiron le 12 mars 1824, « a été remise à M. Hogguer, parce qu'il est plus juste que • M. P^"*^*, qui est un ministériel dévergondé, an de eei » êtres qui dépouillaient père et mère pour iaire leur » cour au ministre. »
M Au reste, » ajoute^t^l plus loin, « les ministériels du n genre Esoobar ne sont point stupides conum vous le 9 eroyev. Ce. sont des gens qui veulent voler, et qui, à » défaut de raisons sensées , en donnent de. ridienlei ; et » n par cette raison même, on ne. peut les contenir qve par « .entremise d'un personnage marquant, comme M. Chiflel, » qu'ils n'osent pas traiter du haut de leur grandeur. Mais » à un inconnu comme moi ils répondent par leurs ver«» » biages d'empiétement sur la prérogative royale ou de » sommes à précompter sur les retenues des employés de 9 préfecture. »
Lorsqu'il était déjà d'un âge oà les eonrses dans une ville comme Paris sont bien pénibles pour qui ne peut prendre de voiture, en 1833 et 34, Fourier se vendait sept on huit fois de suite an ministère de .la guerre et à 1« chancellerie de la Légion d'honneur pour les réclamations de vieux militaires qui ne lui étaient pas même connus personnellement. Il n'aurait pas été homme à faire le quart de ces démarches s'il s^était agi de son propre in* térét ; personne n'était moins fait que lui pour le métier de solliciteur.
D'autres traits plus touchants de la bonté de Fourier ont été révélés depuis sa mort par une personne qui Fa beaucoup connu , madame Louise Gourvoisier, veuve Lacombe , soeur de Fancien garde des sceaux de Charles X (8). Fourier se plaisait beaucoup dans la société de cette femme aimable et spirituelle avec laquelle il fut lié d'amitié pendant les six dernières années de sa vie.
Sa -délfcatesse était extrême dans les petites choses comme dans les grandes. Après quatre ou cinq années de correspondance assidue avec Muiron , ayatit eu à lui écrire pour faire venir par son intermédiaire une procuration dont il avait besoin, Fdurier lui disait : « Cette lettre-ci » étant pour affaire particulière, vqus ne trouverez pas n mauvais que j'affranchisse* »
Les avances qui lui avaient été faites, même pour la propagation de sa Théorie et par ses amis et ses partisans les. plus intimes, étaient considérées par lui. comme des obligations personnelles.
tt Vous vous étonnez, » écrit*il à Muiron le 17 février 1832, « que je parle de mes dettes. Je ne les oublie pas, » et je me hâterai d'y satisfaire si la fortune me favorise. » Quoi que vous en disiez, je considère conune dette tout » ce qui doit être envisagé comme tel. »
La correspondance de Fourier est tout entière d'une écriture fort belle et fort nette, et surtout très-hardie. Les indications de dates, de renvois, etc., y sont données avec une exactitude et une clarté qui ne laissent rien à désirer. S'il écrit \é jour d'une solennité religieuse, Fourier a soin ordinairement de. la désigner; par exemple, il datera «insi : « Lyon, 1" avril 1825, vendredi saint, i II dira une autre fois : « J'avance toujours un peu dans mon tra- » vail. J'ai dépassé la moitié le jour de la Pentecôte ; j'en » suis à 20/36'. » (Lettre du 26 mai 1825. ) « Ma Préface » devait être finie le jour de la Chandeleur; mais quand » un travail est fini, on y trouve des défauts, » etc. (Lettre du 12 février 1828. )
On a vu combien le cœur de Fourier enfant était naturellement enclin et ouvert à l'amitié. L'observation, l'expérience des effets d'une société comme la nôtre sur le caractère de la plupart des hommes l'avaient mis en garde contre la facilité à former des liaisons amicales. Mais le
germe et le besoin de cette affection ne t'étaient pas éteints ches lui. Pour s'y livrer, il ne Ini fallait qu'une chose, être avec des gens à sa convenance, droits d'intention , simples de manières, on peu moins ewiluéi, en on mot, qne le commun des martyrs. C'est ainsi que, dans les dernières années de sa vie , il allait volontiers s'asseoir à la table de l'ouvrier Fugère on du fabricant Harel, Fin* venteor des foameanx économiques, homme dévoué à tontes les idées de progrès et d'avenir dans on âge où Ton ne s'attache, en général, qu'à la routine et au passé. Ce que Fourter recherchait et prisait dans ces sortes de réunions, c'était bien moins la bonne chère et les hommages que le sans-fisçon et la cordialité. Il avait l'orgueil de sa haute découverte; il portait ce sentiment plus loin que ne le fit jamais peut-être aucun autre inventeur, et il en avait le droit; mais personne moins qne lui n'aimait à trôner et à se prêter aux coups d'encensoir en plein visage. C'était mal s'y prendre pour lui être agréable que de se répandre à son égard en compliments et en éloges.
II y a une des faces de la vie de Fourier que nous avons dû laisser dans une obscurité complète, faute de renseignements : c'est celle qui a trait aux relations d'amour*, il
* 11 n« nooB ^happ« pn qne le regret q«e nous eiprimoiu ici pourra faire sourire plôs d*bn leetenr. On n'est guère hoKitn^ anjoariThai . 4ana k biogra* pbie des graYca penonnagei jug^ dignes de l'iditoire , à tenir eompte dea liai- Mos d'amoqr qu'ils ont pa former, quand elles n'ont pas iiâ consacra et scellées par le nœud légal. Pour nous qoi , sans Tooloir fronder loa usages établis ai les mœurs authentiqué», attachons de l'importance à tout ce qui manifeale Fbomrae . nous regrettons sincèrement et sérieusement celte lacune en ce qoi concerne Fourier. N'ous la regrettons d'autant plus qne la conduite d'un bomme envers les femmes est , à notre avis , oe qui peut le mieux donner la mmun db u moralité réelle : cette conduite fournit un moyen d'appréciation qui n'est pas à dédaigner pour savoir an juste ce qne vaut Tbomme:
Dans l'état actuel du la Société . sons l'empire des coodttiona industrielles et civiles fort dissemblables qu'elle présente pour cbacnn des deur mxes par l'infloenee mime de l'opinion si indulgente 'pour l'un, si sévère pour l'antre, la position de l'homme et celle de la femme sont encore tellement inégales: tant de torts , d'injustices » de lâcbetés froides et emelles , tant de véritables crimes enCn peuvent être impunément commis par le premier à l'égard do la seoonde
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e«4 aiié d« voir, d'aUleura, à la toucbante «QlUdtude, à U tendre et profoude i^ympatliie avec lesquelles Taùteur de la théorie sociétaire 5*occupe du sort des femmes et de toutes leurs oonvenaiices, que Vtmoiur avaii pa$$é par là; et iious avons lieu de penser que « dans cet ordre de rela« tiom plus encore que dans aucun autre, Fourier apporta toute la diUcate et Ingénue bonté de son âme , si pleine de bienveUlante indulgence, de droiture et d'équité.
« Il y a loin, » faisait-il observer, « de la galanterie à » Téquité; » et c^est de ce dernier sentiment surtont qu*il voulait qu*on sUnspirftt envers les femmes. N*e8t*ce pas ee même sentiment de justice qui animait Jésus, lorsque, prenant sous sa protection la femme adultère, il disait aux Juifr furieux de morale qui voulaient lapider cette malheureuse : tt Que celui d*entre vous qui est sans péché loi n jette la première pierre (9) ! »
Toujours compatissant & tout ce que les femmes, dans les situations diverses de leur vie, ont à souffrir du fait de nos dispositions sociales, de nos lois et de nos usages, Fourier disait encore : a U n'est rien de plus révoltant que de vpir ces malheureuses filles délaissées parce qu'elles n'ont pas le poids de l'or en leur faveur; et ce sont souvent les plus belles, les plus distinguées, les plus capables de conduire un ménage. « {Théar. dei quatre mouv,^ p. 198.)
Quant à lui , il ne se sentait pas fait pour la vie conjugale. Dans les maisons de commerce où il avait été employé pen«* dant sa jeunesse cppome teneur de livres ou comme caissier,
m nltUans d'MHMr, f ne osloi qui, ftyMtJooi da MminerM dm faminef, n'M<r rait jaonla #a de MpMelia à m ftir* «Qftn «Ucf , nUfiterait à boa droit d'ilft c\ti eomoifl oo exemple fort nwf de luinte et booeiwble eoQrioUie. Kb bien ! aeui aveae U eomloliea que F<Mrier Dtanit en ilea à redouter de l'epplieetio» de U règle leivHitet-qa'U amioiiçeit devoir éiM en luege daoi lee ^aitablei m* eUt^de l'eveair t • U eopdaite d'm hûmm§ eet lerulde loirMio'il pocti|le gmmm > poQteeifml d'aMew. On ae loi fait pea an tnmê de l'ioeooitaaee, car eUe a é aoa alilild ea HaraioBie; mûê ea eiaaUiie fi. daai lee difl^tet liaiioaa « aaaartaiea. U a eomteauaeal fait peeate de défdrfëee vota lei leaimef et de • loyeut^ avec filet. « {Traité de VA$»odatwn^ \. \\\ p. 224.) *
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plus d'une fois Fonrier s*était irouvé à même de ae ourier aveotégeoeemeat En diverses oecasiaos oo Ini fit entoodre que, s'il demandait la main de la fille de sen patron, ia' famille était disposée à la loi accorder,- Hais il ne voubi jamais donner suite ices sortes d'ouvertures, U alléguait les bizarreries de son carac^tère, la mobilité de ses goûts , qui ne loi permettraient pas , disait-i] , de rendre une femme heureuse.
Était -il en société avec des dames, personne ne le inrpassait en courtoises prévenances, toujours exemptes cependant de fadeur et de flatterie. De quelque rang que fussent les per^nnes du sexe avec lesquelles il se rencon* trait, Fourier, par nature autant que par principes, mon« trût pour elles une affabilité, une complaisance particulières, une respectueuse et aimable déférence, de même que dans ses écrits il témoigne partout de son vif intérêt pour la cause et pour les droits des femmes. Il n*y laisse écbapper aucune occasion de faire voir qu'elles ont été souvent supérieures aur hommes par les qualités mêmeà qu*on leur dénie le plus communémerit. Jamais Fauteur de la Théorie des quatre mouvements et de VVniti universel^ ne déploie plus de verve, ne fait éclater plqs de généreuse iQdfgnation , que lorsqu'il s'élève contre Tétat de dépendi^nce et d^àvilis^ement où la Civilisation , c*est-{idire le ménage morcelé, retient les femmes; jan^ais il ne se moiilre plus ironique et plus méprisant pour les philo» sophes que lorsqu'il leur reproche Finjustice de leurs jugements sur le sexe fénâinin , toujours ou déprécié t>u tota** lement oublié par eux dans leurs spéculations sociales,
a L'Harmonie, » fait remarquer Fourier, a ne commettra n pas comme, nous la sottise d'exclure les femmes de la » médecine et de F enseignement, pour les riéduire à la r* couture. et au pot. Elle saura que la nature distribue aP¥ y. deux sexes, par égale portion, F aptitude aux sciences et
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» aux arts, sauf répartition des genres; le goût des sciences o étant plus spécialement affecté aux hommes, et celui des n arts plus spécialement affecté aux femmes, en proporn tion approximative de .
» Hommes, 2/3 aux sciences, 1/3 aux arts; » Femmes, 2/3 aux arts, 1/3 aux sciences.
• Aitisi les philosophes qui veulent tyranniquement ex- » dure un sexe de quelque emploi sont comparables à ces » méchants colons des Antilles qui, après avoir abruti par » les supplices leurs nègres déjà abrutis par l'éducation » barbare, prétendent que ces nègres ne sont pas au niveau ,» de Fespèce humaine. L'opinion des philosophes sur les » femmes est aussi juste que celle des colona sur les. Dè« » gtes ^ » (Nouveau Monde ind,, p. 235, 236.)
Les préventions de Fourier en faveur des femmes ne se fondaient pas sur cette niaise ou plutôt encore égoïste illusion du .moralisme, qui consiste à voir dans chacune d^elles un type des vertus exigées par Tétat civilisé, c'est-à-dire une tendre mère (alHant à la tendresse la fermeté, la prudence et les lumières), une chaste et fidèle épouse, une ménagère parfaite , ennemie de la toilette , des plaisirs et de Tintrigue. Nul mieux que lui n'a pénétré tout ce qull résulte de faussement pour la femme du milieu fkux dans lequel elle est placée. Plus une nature est délicate et riche , plus elle doit ressentir l'influence délétère des causes qui s'opposent à son développement normal. Sous ce rapport la contrainte que subit la femme dans nos Sociétés est triple
} Ici comme dans les tniros passages des ouvrages de Fourier où U est qoestion des philosophes , il ne faut pas oublier qu'il y a des exceptions auxquelles ses critiques ne s' appliquent pas. Voltaire par exemple, le patriarche de la phiiMophie du dix«huitiÀme siècle , était loin d'avoir une opinion défavorable des facultés artistiques et autres des femmes. Il écrivait, le 18 octobre 1736, à Berger, un de ses correspondants , à propos dn succès d'nn opéra qn'on allribnait à une femme : « Si un opéra d'une femme réossit, j'en suis enchanté ; c'est » une preuve de mon petit système que les femmes sont capables de tout ce que » nousfaisons,et que la seule différence qui est entre dlet et nwu, c'eet qu'elles • sont plu aimabléi. *
au moins de celle qui pèse sur rhomme : fanlr-îl s*élonner que ses précieuses qualités naturelles tournent souvent en astucieuse adresse, en moyens plus subtils de ruser et de tromper, et que tant de trésors d^ amour mis ao cœur de la femme par la main de Dieu, trésors qui ne demandaient qû*k s'épancher librement pour le bonheur de tout ce qui Fentoure, se changent par suite en scories impures ou en poisons perfides ?.. .
Mais Fourier se gardait bien de se faire de oette. perversion des plus brillantes qualités de la femme un argument contre la bonté native de celle-cL
et II est évident, n dit-il, u que les femmes, comprimées 9) en tout sens , nWt de ressource que la fausseté. Le fort » en retombe sur le sexe persécuteur et sur la Civilisation )> qui, en amour comme en politique, asservit le faible au « fort « ( Traité de fassoc., t. IV, p. 219.)
Par rapport à la femme, Fourier raisonnait comme il le fait par rapport i Tenfant dans les lignes qui suivent :
a Un enfant vous semble pétri de vices parce qu*il est » gourmand, querelleur, fantasque, mutin, insolent, eun rieux et indomptable; cet entant est le plus parfait de n tous ; c^est celui qui sera le plus ardent au travail dans "Tordre combiné.... Quant à présent, j'avouerai que cet n enfant est bien insupportable, et j'en dis autant de tous n les enfants ; mais je n'avouerai pas qu'il y en ait aucun » de vicieux : leurs prétendus vices sont l'ouvrage de la 9 nature.... » (Théorie des quatre mouvements.)
La tâche que s'était imposée Fourier, c'est précisément d'utiliser, au profit du bien sodal, cet ouvrage de la nature, et Remployer l'homme tel qui! a plu à Dieu de le créer.
Si, comme l'a dit un ancien, U appartient à l'âme seule de pénétrer dans d'autres âmes, qui pourrait-on citer ù ce compte qui fût supérieur ou égal à Fourier? Qui est-ce qui a jamais eu aussi bien que lui conscience de tous les besoins , de tous les sentiments de l'Humanité ?
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Trois elatses cl*iiidividiif exdtaîent surtout la soUicitud* da Socialiste i les femmes, les enfants, les esclaves, et nous pourrions ajouter les vieillards, aotonr desquels il réunit , dans le Phalanstère, tant de dédommagements des avan* tages qne la main du temps leur enlève. Les logements les pliis commodes sont réservés aux doyens d*Age de la plia* lange désignés sous le nom de patriarches. La place d^honneur leur appartient dans la plupart des cérémonies.
Rien de plus prudent et de plus sage d^aiUeurs que la marche indiquée par Fourier pour Témancipation graduelle des classes tenues encore aujourd'hui dans une dépendance plus ou moins étroite, sous un joug plus ou moins lourd, et il remontrait vivement lej9 réformateurs qui veulent bms^ quer les choses à cet égard.
« Tous ces nouveaux régénérateurs, » disait-il, « Owen, Saint-Simon et autres, inclinent fort k spéculer snrl*éman«dpation des femmes : ih ignorent qu*avant de nen changer au système établi en relations d*amour, il faudra bien des années pour créer plusieurs garanties qui n^exlstent pas, et d*abord Pextirpation des maladies syphilitique et psorique par tout le Globe..... D* autre part les modifications en régime d*amour ne seront applicables qu^à une génération polie, élevée tout entière dans le nouvel ordre, et fidèle à certaines lois d'honneur et de délicatesse que les Civilisés se font un jeu de violer. On applaudit en France à celui qui trompe femmes et maris ; les mœurs des Civilisés en amour sont un cloaque de vices et de duplicité : une génération façonnée à de telles habitudes ne pourrait qtTabuser d^une extension de liberté en amour.
» Et lorsque Fadmission de ces libertés pourra convenir sons les rapports de la fortune et des mœurs , on ne les introduira que par degrés. Chacune des libertés ne sera admise qu^autant qu*elle aura été votée, sur tout le Globe, par les pères et les- maris; alors on pourra la croire utile. LVffet de ces libertés sera de concourir puissamment au
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charme des travaux, k raccroîssement do produit et an règne des mœurs loyales ; mais en Civilisation Ton n'en vei^ rait naître que les trois effets opposés.
» On aura an début de THannome sociétaire des amorees bien plus flatteuses pour le sexe que eette licence promise par Owen et Saint-Simon. D*abord la facilité des mariages, favorisés en tout sens par Findustrie attrayante. Un père ne craindra plus que le gendre soit dissipatenf, ni que k ménage manque du nécessaire : les frais du ménage com<» biné et gradué coûtent ibrl peu de chose; les enfhnts à aucun ftge ne coûtent rien aux pères....
» Loin de supprimer le mariage, on y attachera deux charmes nouveaux, en le dégageant des fitligues du mé» nage, de la vie monotone qui affadit le lien, et en y éta^ blissant Téckelle des liens , la distinction en degré sept^ naire; il est certain que le lien est plus fort entre les époux
qui ont des enfants qu'entre ceux qui n^en ont pas «
(Piège» el chartaianiime des deux eeetes Samt'-Simm et Owen, p. 53 et sulv. )
On trouve dans les écrits de Fourier vingt autres pas* sages ou il iaaiste d'une manière non moins Ibnnelle sur les délais ei sur tontes ks conditions préakbks qu exige, dans rétat économique et moral de k Sodété, Tadmiision des libertés amoureuses. Est-on après cela fondé à lui im» pnter, sur ce point pas pins que sur anenn antre, k pro^ eédè révolntionnairoi le rûle de démoUsseur aveugle et imprévoyant?
^émancipation de la femme ne peut résulter que d^une organisation de Kndustrie où il y ait, aussi bien que pour rhomme, pkce pouf elle, et place pour Tenfant, auquel son sort est si intimement lié. Indépendance matérielle par des fonctions lucratives, voilà le préliminaire indispensable de tout progrès de la femme vers la Bberté civile el affective»
Quant aux enfants, le système d'éducation tracé par Fourîer est, d'un commun aveu, la partie la plus admirable de son œuvre, et la moins susceptible de contestation. Rien ne le flattait plus à cet égard que le suffrage des mères de famille qui avaient élevé elles-mêmes leurs enfants. Une dame qui se trouvait dans ce cas, et qui rendait pour la première fois visite à Finventeur du phalanstère, étant venue à le féliciter sur Fexactilude de ses observations en ce qui concerne les enfants: « Ha! ha!)' s'iècria Fourier avec une satisfaction manifeste, «vous aussi, vous trouvez que j'ai vu juste, que c'est bien cela ! n Et là-dessus là conversation s'engagea sur le ton de Fintimilé entre Fourier et la visiteuse, quUl avait d'abord accueillie très-froidement.
Pour ce qui est des esclaves, leur sort a. occupé Fourier dès ses premiers travaux, et F un des résultats de sa Théorie qu'il ne manquait jamais de signaler était l'abolition de Fesclavage sur toute la terre, du plein gré et dans Fintérét des maîtres eux-mêmes.
Une vie toute consacrée au service de PHumalaité a été abrégée par Fardeur même avec laquelle elle se dévouait i cette grande et sainte cause.
Fourier n'était pas d'une constitution robuste; des dérangements de santé assez fréquents venaient entraver, sinon suspendre tout à fait ses travaux.
A propos d'un de ces dérangements plus prolongé que les autres, qu'il éprouva en 1829, Fourier écrivait à la date du 30 aoû^ de cette année.:
« Je n'ai guère travaillé depuis quelque temps ; mon n esprit est comme Fêté en vacance absolue. Je ne me suis » remis que lentement de ma fièvre. Ce n'est que depuis » deux jours que je commence à manger des pommes de
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» terre. Je les avais prises en aversion., ce qui est un » grand signe de dérangement dans les fonctions ani- 9 malës , car en santé je préfère les pommes de (erre aux » meilleurs mets^. Enfin ' j'espère qne septembre sera 9 moins stérile qu'août, et je veux dès demain reprendre n mes occupations et doses habituelles de travail que le V mal m'avait forcé de réduire, n
L^espoir du convalescent fut en partie déçu , car, le 31 octobre suivant, il disait de nouveau :
' .Gflrteins goAtv, oerUÛMi np^gMoccf guto oao wi q— t ém Vovritr loal Inip conaoi de cevx qui ont la mi ouvrage* pour qn'il loit pennic d« n'en pta dtrt ici qaelqnes note Qni ne m rappelle . |Nir exemple , eqnbien il tvait prit en grippe «e malhenrevx Tcrmieelle, qn'il tpptiUii nno rieillo colle rance, on U cnûiae anglaise avec les floU de beurre foridn » set vîandce preeqoe crnet , lea légnmes écbaodés , vraie evicine de navagcs , dittit-il !
U'avatûon de Foorier ponr le peia aial enil et pour, lea visa frelaWs qn'on sert dans les restaorants de Paris était poussée à an tel point , qu'il atait coutume d'apporter son pain et son vin quand il y allait dîner. ■ Depuis I S26 (dit-il , iVowv. 3lnu2e, page 299) , les bMlaagers et lea pêtiasien do Ptria m font Cidre qu'à demi toute* lenn pAtea..... Faut-il dire le secret de cette monstruosité?- C'est qne les pifés à demi cuites conservent plus d*eau . sont plus loordea ef se maintiennent mieux en cas de mévente. Cette demi<uiasoa sert l'interdt des jnarchanda, mais non pas celui des consommateurs. •
Foorier savait apprécier les bons mets . et ne se montrait pas indigne sous ce rapport d'avoir eu pour compagnon de son premier vopge le célèbre BriNal- Sâvarin. Ce n'étaient pas les aliments rechercliés qui lui plaisaient ; il leur préférait une nourriture simple , commune même , pourvu qu'elle fftt parfaitement préparée : à cet égard il était asack diflidle. Du reste, il mangeait mhmtMtà et n'aimait pas plus à table qù'ailkun lea lisngucs séances.
En fâit'de vins , Fourier était aussi un excellent dégustateur. Dans un repas , Tolonlion il faisait honnenr à un bon et généreux vin du Jura on de Bourgogne , et il ne dédaignait pas d'y puiser une petite pointe de gaieté. Il ne prenait jamais ni café, ni liqueurs, si ce n'est un peu d'eau-de-vie quand elle était pure et de bonne qualité. Quoique , par raison hygiénique , et , comme on dirait en langage médixal, en vertu d'une certaine idiosyncrasic, Fourier s'abelint de faire usage du café , ce produit était pourtant un de ceux qu'H louait volontiera; en fait de découvertes dues k un beureux basard, il aimait k nppeler comment les propriétés agréablement stimulantes de ce végétal nous ont été tardivement révélées par l'état qu'il prodnilait sor les ebèvres qui en avaient bmuté dans les plaines de l'Arabie.. E«e tbé, an conlraire, ne pouvait trouver grice devant Fourier. «.C'est encore l'anglomanie, •> dit-il en parlant des Parisiens , • qui les a habitués k proscrire au déjeuner les bons meta de leur pays et k les remplacer par une vilenie qu'on appelle thé , drogue dont les Anglais s'accommodent forcément , parce qu'ils n'ont ni bons vins , ni bons fraits , i moins d*énôrme dépense, lia sont réduits au thd comme les malades , et «I beurre comme les enfants. • (.Vo«r. iiàttde, page 300.)
« Depnis le 16 j*ai encore été si malade que landi 26, yt jour de la revue du Roi, je n'ai pas pu songer à y aOer, » quoique pût preifdre romnibus devant ma porte et » que j*eiisse grande envie de voir les manœuvres de Par^ » tîUerie, organisée selon le nouveau mode, n
Ce trait nous amène à parler du goût de Fourier pour les parades et les maniBuvres niilitaires. Il était ai amateur de ces spectacles , qui lui présentaient une image de l^ordre, de l*Unité, premier besoin de sa nature, qull accompagnait, eomme les enftints, un régiment qui mareliiit musique en tête, et que chaque matin, pendant qu*ii habita Paris ) il venait assister ft la garde montante ans Tuileries. tl jouissait avec un plaisir extrême de Texëcution musicale : non pas toutefois qu'il ne trouvât beauetNip à redire à la Composition adtuelledes orchestres militaires. D y regrettait entre autres choses Tabeenee de la timbale et du hautbois. Il aurait voulu aussi qu^on établit pour l'armée un Conservatoire de musique, institution néoessitée, disaïUil^ par le désordre qui rëgne dans la partie musicale de la plupart de nos régiments.
Revenant & ce qui concerne la santé de Fonrier, nous dirons qu^elle essuya encore une asses ïbrte atteinte en 1831. <i J'ai été très-malade, » mitndait'*!! à la date du 7 juin ^ « et Je ne suis pas bien remis; j ai eu cette ma- » ladie nonvelle dite cholérine, grippe, eourbainre, elc; « j^ai passé cinq nuits sans pouvoir dormir un instant n
Pendant que j'étais auprès de lui en 1833, Fourier eut quelques enrouements , quelques troubles des fonjctions in* testinales. Lorsque, en ma qualité de médecin, je m^aven" turais & lui donner des conseils snr eé qv*il devrait ilûre, sur le régime quU lui oonviendrait de suivre, Fourier me laissait dire, m^ écoutait même avee «ne di^Mêition apparente à tenir compte de mes avis; mais e*était uniquement, je présume, pour ne pas me désobliger, car H était
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d^in seeptieisBM absolu à Fégaid de la iwéibflina : mn n^en faisait-il fias mmiia à sa gnisa ansaita.
Le Aagrin amer qu'il r es se nt ai t de ne poamr assafer Taiiptieatieii de sa Théorie» Vètanoaisseaieiit de qaelqua^ une» de» dianoes sur leaqaeUes il avait eompté paar eela, eurent «ne infloenee fâehease sur sa maaièia d*éti«» et avaueireut sans aueun doute la fin du grand homme»
La santé de Pourier avait eommeneé à déeliner aasm sensiblement depuis Tannée 1835. Son état 8*eggrava beaucoup dans Hiver de 1836 à 1837. La belia saison n^amena qu'un mieui^ passager, suivi bientôt de neuveilee rechutes qui épuisaient de phis en plus les forcée du ma» lade. Néanmoins ee ne fut que vers le commencement da Fautomne de cette dernière année qu'il fiU réduit à garder la chambre et le lit
Vainement abrs des personnes qvA éprouvaient pour lui une vénération et une tendresse filiales essayèrent-elles d'entourer Tillustre vieillard de tous les soins que sa position exigeait. Il se montra- obstinément rebelle à toutes, leurs tentatives, à toutes leury offres. On ne> pot jamais le décider à quitter le petit appartement qull occupait rue Sdnt-Pierre-Montmartre, pour un logement plus cou* venable qui lui était offert chez madame Vigoureux ou chez madame de B***. (Test à grand'peine, et par surpthe en quelque sorte, qu^on lui faisait accepter les soins les plus ordinaires. H ne montrait pas plus de docilité envers les médecins qui le voyaient. L*utt était M. le docteur Léon Simon, qui essaya quelques remèdes hbmœopathiqnes, l'autre M. le docteur Chaplain, Tami de Pourier depuis plusieurs années.
Jamais le malade, lors même qu'il était à toute extrémité, ne voulut consentir h ce qu'on demeurât auprès de lui pour le veiller. Il s'y opposait de toute la force de ^a volonté, qu'il conserva, ainsi que son inteUîgence , en pleine intégrité jusqu'au dernier moment « Je n'ai pas
» besoin d*étre veîUé, » répondaitr-ii, «j'aime à être seul ; » je ne veux pas donner de la peine pour moil n
On n'avait obtenu qu'avec de grandes difficultés qall permît à la concierge de la maison de monter fréquemment auprès de lui. Cette femme, que nous devons nommer ici , parce qu'elle se conduisit avec zèle et dévouemîent, madame Delabaye, allait d'beure en heure, depuis cinq heures da matin jusqu'à minuit, s'informer de l'état et des besoins du malade.
h& 8 et le 9 octobre, il présenta une légère apparence de mieux. Madame Delahaye l'avait quitté ce dernier jour à minuit : 11 lui avait parlé comme à l'ordinaire et dit bonsoir. Lorsqu'elle monta le lendemain, à cinq heures dû matin , Fou rier avait cessé d'exister. Il fut trouvé vétn.de sa redingote , agenouillé et appuyé au bord de son lit H s'était éteint en faisant un effort pour y rentrer.
Avertis que M. Fourier allait très-mal^ madame Vigoureux et Considérant accoururent. Ce ne fut qu'à leur arrivée dans la cour qu'ils apprirent qu'il était mort
Tous deux montèrent... Considérant replaça le corps dans le lit; ensuite madame Vigoureux , qui , la première parmi les fenmies, avait compris la parole phalanstérienne, vint fermer les yeux du mort Un moment elle voulut croire qu'il n'était pas mort, car la figure qu'elle touchait n'était pas encore refroidie *..
Ainsi a fini, sans avoir pu obtenir l'essai de sa Théorie; ainsi a fini, pauvre, méconnu de la foule et conune inaperçu de ce monde officiel qui pourtant se dit toujours en quête et en travail d'améliorations , l'homme de la grande découverte sociale, le révélateur de la destinée humaine sur la terre !
* Cet circoottances sont rapportées dani 1ine leltro adreaiëe ani lœnrt d« Ponrier par madame Vigooreaz et M. Goniideranl, lettre qoi a M iniërée d«mi 1« Phalange. 2« numéro d'odobre 18.37.
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Le» disciples de Foorier présents à Paris loi rendirent les derniers devoirs avec on pieux respect Ils apportèrent un soin religieux à conserver tout ce qui pouvait être conservé de la dépouille mortelle du Maître, et à fixer par les procédés de la science et de Fart les ti^ts , le boste , la conformation cérébrale do grand bomme.
Les obsèques eurent lieu le 11 octobre, à Téglise des Petits-Pères. Une foule d'élite y assistait dans on profond recueillement, et accompagna ensuite le corps jusqu'au cimetière Montmartre. Là Considérant prononça un discours qui résumait d*une manière saisissante toute la vie de Fourier , et qui produisit une vive impression sur rassemblée, composée en majeure partie d'artistes et dliommes de lettres. Après lui, M. Philippe Hauger prit la parole et termina son allocution par la lecture d'une pièce de vers de M. Auguste Demesmay , qui caractérise beureusement la grande œuvre de Fourier. Enfin M. Rîensi prononça quelques paroles sur l'ingratitude de la France envers ses grands bommes (10).
Le corps fut ensuite déposé en terre , renfermé dans un cercueil de plomb, recouvert d'un cercueil de cbéne. Une simple pierre marque le lieu de la sépulture; on y lit l'inscription suivante :
ICI SONT DÉPOSÉS LES RB8TBS
CHARLES FOURIER
LA SÉRIK DISTRIBUE LES HARMOXfÊS.
LES ATTRACTIONS SONT PROPORTIONNELLES AUX IttSTINÉES,
Propositions qui peuvent sembler des énigmes à ceux
qui ne connaissent pas la Théorie de Fourier; mais pour
iM PRBmcaas parus.
cMiuz qui Tant eomprise, ellea la rétumaât UM ttltièra et piésenteiit comme let deux pôlei da aysttawii
Il nous reste & exposer aussi brièvement que p08siU#. cette TirtORis sociÉrAmx, objet et la découverte de Poittîer et des méditations de ^ute sa vie, instrument le plnt puasant d^améHoration et de progrès que le géi^ de Tbomme ait jamais mis à la disposition de rHumamléu
€e sera le snjel de la seconde paitiede cet éeril»
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(NoteifpufftM.) Une eod^ntm 4ê Fimriêt ea^ènâ rmcmÊiiê pm Ê^t^-même.
Voici le curieiix passage auquel j'ai fait allotHm; il se troors dans les manoscrits encore inédits de Fonrier :
• ... L'éducation civilisée est remplie de ces préceptes saugrenus, pour lesquels on devrait donner les étrivièref au pé-> dants et non aux enfants ; je m'en rapporta à tout homme sensé : qttelie impertinence daller dans un catédnsiBe entretenir les enfants d'adultère I de fornication ^ de sodomie! Les pins cnrienz de ces enfants ne manqueront pas de prendre des informations sur ces mystiques énigmes, et malheur s*ib rencontrent des gens qui aient la sottise de leur en donner de trop exactes!.
• En outre, on menace les enfîmts de hrûler éiemeilnment s'ils déguisent quelque péché, on leur fait eroijBe que le plus Juste pèdie sept Ibis ptir jour , on les désoriente à foroe de tenmri. J'étais, à l'Age de sept ans, hten terrifié par la crafaite de eee farasiaiis et de ces chaadîères bouillantes; on me promem^t de sermon en sermon, de nenvaine en nenvaine, tant qn'enfin, épouvanté par les menaces des prédicateurs et les révea da eban* dières bonàlantes qui m'assiégeaient tontes les nuits, je #éseiaa de me confesser d'une foule de péchés auxquels Je ne comprenais rien et que je craignais d'avoir commis sans le savoir i je pensais qu'il valait mieux en coniessw quelquet^nns de trop que d'en omettre aopnn. Là-dessns je classai en litanie tona ces péchés incompvéhonuUfii pour vm\ comme la fornication, et je m'en
allai les déHter à Tabbé Gornier , vicaire de Saint-Pierre , église des Annonciades ; je récitai' d'abord les menus péchés de compte courant , comme d'avoilr manqué à ma prière , ensuite j'idiordai la liste énigmatique pour moi^ et m'accusai d*avoir fait de la luxure (j'avais sept ans). — Vous ne savez ce que vous dites , me répond le vicaire. • — Je* m'arrête un peu interdit — Allons, voyons, achevons. — Je continue et lui dis : Je m'accose d*avo:r fait de la simonie.' — Ah ! de la simonie ! allez , vous dites des bêtises. — Moi , fort embarrassé ^ je tâche de jeter la faute sur autrui , et je lui réponds .: On m^a dit chez nous de me confesser de ça. -r- Nouveau mouvement d'impatience du pieux vicaire , nouvelle semonce. — Vous êtes un petit menteur , on ne vous a pas dit ça. — Je terminai là, ma savante. confession, et le vicaire, ce me semble , eut grand tort de se fâcher ; il n'y avait que de quoi rire. Un enfant de sept ans qui s'accuse de simonie ! S'il m'eût laissé aller jusqu'au bout , je lui aurais débité toutes sortes de crimes , fornication , adultère , sodomie , enfin tout ce que j'avais trouvé d'incompréhensible dans le catéchisme; j'étais résolu à m'accuser de tout plutôt que d'omettre quelque péché qui pût me faire plonger dans la géhenne, •
(Note2, pa^eSe.)
Parenté avec saint Pierre Fourier,
Pierre Fourier, dit de Mattaincourt , du nom d*nn village dont il fut curé , réforiiiiatear et général des chanoines réguliers de Lorraine , fondateur de la congrégation des i^gienses de Noire- Dame pour l'instruction des jeunes filles, né en 1565, mort h, Gray en 1636 ou 1640 et béatifié par bulle du 29 janvier 1730. Quel était le degré de parenté du futur réformateur social avec le réformateur. monastiqae? nous l'ignorons. Ce dernier était fils d'un bourgeois de Mirecourt, en Lorraine, et laîné de deaz frères qui laissèrent l'un et l'autre une postérité nombreuse. Lé père de Fourier descendait-il de quelqu'un des rejetoiis de cenxd? on a lieu de le présumer. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les portraits qu'on a du Saint offrent une resseinbUnce frappante , surtout dans le front et dans les yeuk, avec Fanteor de U Théo-
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rie sodéUire. Geffe remtrqae a été suggérée par un portrait dft an pinceau de Vaoloo et ipii se troave dans réglbe de Hoadi|n (Seine^et-Oise).
(Note 3, page 85.)
Le premier ouvrage de M niron fat Toocasion de quelques oIh servatioDs pleines de jogement et de goAt de la part de Foorier.
Avant de s'arrêter an dernier titre. Vices des procédés indus* triêis, etc, , qui eut toute Fapproliation du maître , on avait proposé de substituer à celui de Ccmqftoir communal, qui avait été choisi 'd'abord , le titre suivant : Btue sociale,
tt Je ne sais, dit à ce propos Fonrier, si ce titre de Btue so^ ciale est provisoire ou définitif, mais il est certain qu'il n'est pas heureux. L'autre, le Comptoir communal, valait bien mieux; il présente une idée positive et neuve , tandis que l'idée de base sociale est usée et profané depuis un siècle par les sophistes. Déjà Molière faisait comparaître, dans le Bourgeois gentil^ homme, trois ou quatre maîtres disant tous & la file que leur enseignement, musique ou danse, morsle ou grammaire , est la base de l'édifice social. Il parait qu'alors on abusait déjà beaucoup de ce mot , puisque la comédie en badinait «
• Pirif. l«r toit 1824
« J'ai reçu les statnts du Comptoir communal que vous m'avez envoyés, et je les ai parcourus , mais trop superficiellement pour en juger : cet établissement ne se rattachant pas entièrement au régime d'attraction industrielle par sériesr de groupes, je serai obligé de relire attentivement l'exposé. J'y ai remarqué (pag. 32) une disposition relative aux courtes séances et fort bien conçue pour opérer en transition , en mode moyen entre la civilisation et le régime sociétaire des séries.
« Vous me dites que vous terminerez par un appel en faveur de mes plans; mais il faudra, pour les faire goûter, un abrégé , selon tout ce qui m'a été dit; et plus loin vous me blftmez de ce que , à la suite d'un Sommaire qui n^a pas réussi , je veux faire un Abrégé; il faut bien se résoudre à suivre la volonté des juges.
i60 NOTES
« Voiu penses que j'ftivftis dû intriguât», me finifiler atee le» rédacteurs de joumauK ou les trehllectesi meis |io«r iatrignflr i . Paris , il faut une voiture et beaucoup d'argent , pois des betieit. ses : tout cela me manque. »
Fourier se livre à reiimmi da livré de Muiron, dans nne lettre do 16 septembre 1824, dont. nous citerons^ le passage suivant;
« On pouvait aussi s'abstenir de vanter dès la page S les
Jumineugeê vérités des Smith , des Say . Cet lomlneosefl vérités ne prèehent que le morcellement, et il semble que vons ailes vous ranger très-humblement sous leur bannière.
V Sans doute on peut se compromettre en heurtant ces personnages comme je i'al fait; mais lea cajoler, ce n'est pw |Mpi<» rer confianee*..-
» Vous conclurex de ceci ce que je vous ai dit dans le temps, c'est qu'on n'écrirait jamais rien si l'on prenait l'avis de tout le ihoode...
» Le bon débat, celui qui v% au fait et qui expose tranchement le siyet, c'est la ligne 18, page 2, qui dit ; Partoui^ màtgré rac^s^wmnetit des richesses, la misère du cuUivatem' et de fouvrier est extrême; début qui prouve à mots couverts qoe lea^ lumières de Smith et des Say ne sont que ténèbres. •
Poorier avait aussi fldt des critiques qui portaient sur le style de l'ouvrage; il y avait remarqué, disait-il, quelques pbnees à prétention , l'emploi de quelques mots peu connus on peu osités,
« VoQs me dites, répliquait-il à ce sujet, qne M. Désiré * ê souri de ce que l'auteur le plus aœiisé de néologie vous a repria de néologie. A cela je peux répondre qne j'ai hasardé osé teoln nologie en ce qui concerne ma sdenoe, mais hors de là point de _ néologie. Par exemple, dans les deux moreeanx sur Féneloa al Delille , je me suis tenu autant que possible an style usité. Aa reste, brisons là-dessus. L'important aat de tronver des fondateurs. •
* M, IMnrë Ordiiiûr*. dont il Ml ptrU à U pae« 34.
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,[Note4,page 104.)
Leiite éTEnfatain à Ftmier {i%t^).
La pièce suivante, qui ii*a japaaU été publiée, ^e je tache, ne sera pas sans Intérêt, sartoui p«ur les lecteurs qui ont suivi le moaveaieat des écoles saintHsimenieiuie et phalttutérienae* Cette réponse de M* Eafaatiii k vue conimuiûcation de Fowier accuse netteraeaft les disposilioas d'esprit des chefs de Tune et de l'autre école. De» pnôaiéres ligues de la polémiqaei il ressort ceci : c'est que ni le père suprême de la nouvelle secte reU« gieuae, ni l'inventeur de l'oigaaisatioa sérîaire de rhidustrie ne ae plaçaient au point de vue qui leur eût permis de se compreo* dre mutuelleinent.
Ainsi, M. KniSuitia aéglige tout i fait l'idée d*ttae preuve le* cale, aasceptihle d'être aocooqplie avee des gens étraagen à la théorie aoeîétaire, pourvu qu'as toieat «is daas les caiditMwn qui enlratneBl l'oi^^isaiioa des tdivaiUeurs par groupes et pur séries, suivant la méthode de Fouriert eeiui*ei de son oôAé, n'iqpercevant rien en dehors^ de l'essai qu'il propose, traite cav«* Ijéremenl les doctrines éoonomi^pies et religieuses des disriplts de Saint-âinion, qui préteodaîeat convertir )e monde par la f9é* dicalioa et l'amener à recevoir la loi des nouveaux pontifes, coauae les grossie» contemporains de Ifoïse ou les peuples cré* i
dules dn moyen âge l'avaient reçue des diéocrates de ces épo« *
ques si différentes de la nêtre.
Fourier raisonne toujours dans l'hypothèse de son essid local d'oiganisalion sériaire, qui doit suppléer à tout, tenir lieu défont, .
Texemple étant cent fois plus paissant que les paroles; SafiMStlA |
n'a en vue qu'une propagande iqiostolîque, destinée à rallier SBOcesaiveDient les honunes sous la bannîèffe de Sain6*Siinon. «^ Mais place d'abord à la letÊre aaaoncéeV les réflexions viendront aalnrelieraent k la suite :
ft MoNsixvii,
t Je m'empresse de vous accuser réception de la note que vous m'aves fait remettre à la rue Taranne mercredi dernier , et de vous remercier de la promptitude que vous avec mise à lire
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les ouvra<{es que je vous ai envoyés et que je vous prie de vouloir bien garder. J'ai encore d'autres remercîments à vous faire pour la franchise que vous mettez à critiquer des idées qui, pour nous avoir été données par Saint-Simon, n*en sont pas moins nôtres aujourd'hui. En les traitant comme vous le faites , vous .allez droit au but, sans vous laisser arrêter par les entraves que Yétat ciciUsé (je prends ces mots dans l'acception qu'ils ont pour vous) oppose si souvent aux' discussions. Cette méthode nous mettra plus à l'aise pour discuter, s'il y. a lieu, plus profondément que je ne me propose de le faire, aujourd'hui.. Mon Intention est simplement de répondre à quelques passades de votre lettre.
• Et d'abord, pourquoi existence physique et morale? Parce que, dites- vous, c'est par le physique qu'il faut commencer. H me semble que pour que l'on commence à faire une reunion sociétaire , il a fallu nécessairement qu'un honune en ait en Fidéc , se soit passionné pour elle, lait examinée sous tontes ses faces, s'en soit nourri moralement pendant trente années. Je dis plus , cet honime lui-même , pour déterminer le mouvement physique , cherche à agir sur des esprits; il cherche à communiquer à d'au* très les désirs qu'il éprouve de voir Yétat civilisé disparaître, sinon immédiatement, du moins peu à peu : il veut, en an mot, faire l'éducation morale d'une première série fondatrice de la société déchnUsée : et je pense que cet homme, que vous, Mon* sieur , avez raison de commencer par le moral ; car c'est dans Yétat civilisé, barbare et sauvage qu'on voit les hommes agir .sans savoir, sans aimer ce qu'ils veulent faire.
« Ce raisonnement s'applique également à la critique que vous faites de X entreprise gigantesque de Saint-Simon , comparée avec la petite entreprise qui n'exige qu'un tiers de lieue carrée, etc.
« Vous pensez sans doute que votre premier essai d'application de la doctrine sociétaire ne resterait pas longtemps unique , qu'il servirait d'exemple entraînant pour les voisins , puis ensuite pour toute la société civilisée barbare, qui trouverait un pareil spectacle fort agréable , et voudrait à son tour monter sur la scène. C'est-à-dire que, suivant vous, une doctrine, quand elle peut se réaliser et donner en miniature l'image de la société entière , doit être immédiatement appliquée dans tous ses détails :
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ce gui suppose que rhomme qui Ta conçue sait parfiMlement tous les moindres détail» d'exécution ; or ceci est une prétention bien plus gigantesque que celle de Saint-Simon. Avant qu'une doctrine puisse se réaliser, avant, par exemple, que le christianisme ait pu recevoir une application politique ou sociale un peu large , il faut que cette doctrine soit élaborée par toutes les intelligences supérieures de la société, qui disposent, par contre-coup, celles qui sont moins fortes k. l'adopter et k en favoriser l'exécutioa. Vous direz peut-être que l'Eglise s'est bien vite constituée dans les premiers temps du christianisme , mais ceci confirme précisément ce que je vous ai dit tout à l'heure ; car sa constitution avait complètement d'abord le carâctère moral on spirituel , qui a toujours prédominé depuis dans son sein. Remarquez que je n'examine pas ici si la morale des premiers chrétiens était bonne on mauvaise , je réponds seulement à votre opinion sur l'ordre dans lequel ces mots, physique et moral, doivent être employés. Et j'ajouterai encore sur ce sujet une preuve qui me parait et qui voas paraîtra surtout très -convaincante. Ne vous occupesvous pas. Monsieur, de former des séries passionnées, et ne critiquez-vous pas les hommes qui croient que la morale consiste à maîtriser lesj^assions des enfants , tandis que vons dites qu'il ne s'Agit que de leur donner les moyens de les développer? Si je ne me trompe , tout le mécanisme de votre éducation consiste à étudier les dispositions, les gotUs, les passions des enfants, et i leur fournir les éléments d'activité de ces passions. Or cette étude est la science de la morale tout entière , soit pour celui foi surveille l'enfance , soit pour l'enfance minîe , puisque celleci apprend, par la manière dont on se conduit avec elle, comment elle devra se conduire elle-même quand elle aura atteint Tâge de virilité. Vous commencez donc par l'enseignement de notre morale et vourvous servez pour cela de pois, de laitues et de poires, comme les chrétiens se servaient des tableaux de Raphaël , des chants de l'église , de la pompe du culte , et si vous vovàez aussi du fouet. -Que vos moyens matériels vaillent mieux on moins que les leurs, c'est ce que je n'examine pas; je veux seulement vous faire voir que vous procédez en observant la même' filiation du moral au physique. On a cru autrefois qu'il n'était. pas bien que l'homme mangeât toutes les pommes qui se
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préBentaient à lai , on a pensé qu'il devait se rendre , de bonne henre, maître de ses appétits, on lui donnait en conséquence le fouet quand il avait une indigestion. Vous , Monsieur , vous profitez de son goAt pour les pommes pour les lui faire cultiver. C'est très-bien, mais vous voyez que le goàt, la passion précède Pacte ; et de plus , que , si Ton veut que cette passion soit satisfaite , il faut Téclairer et lui apprendre comment elle doit agir. Cest-à-dire , en deux mots, qu*il faut étudier les goûts ou le moral de Tenfant, éclairer ensuite son intelligence en lui évitant les longues et funestes expériences dont on connaît les dangers, ce qui constitue son éducation intellectuelle ou instruction, et lorsque tout cela est fait, son éducation est achevée, il peut agir physiquement en connaissance de cause et de but,
» Je me suis servi de quelques mots , pois , laitues , poires et pommes qui sont venus involontairement sous ma plume, et que je vous prie de ne pas regarder comme des plaisanteries déplacées âfû^ê ttne discussion sérieuse. Ma critique de Tonvrage des séries passionnées ne portera pas sur de pareils mots, que je n'envisagé que comme des moyens que vous avez Jugés plus populaires et d'une compréhension plus facile. Je crois devoir vous dire ceci , Monsieur , parce que j*ai éprouvé en Htant votre note le sentiment que je réclame de vous quand vous lires cette lettre. Quand Je vous ai vu vous servir avec quelque plaisir de ces motSt boutiquiers, rues Saint-Denis et des Bourdonnais, etc. , je n*y ai vu qu'une erreur , forte il est vrai , mais non une plaisanterie de Voire part , et si j'ai trouvé tous les légumes et tous les fruits dans votre ouvrage , vous avez pu et dû voir des épices dans ceux de Saint-Simon.
« Arrivons à choses plus importantes ; plaisanteries ou non , laissons le jardinage et la boutique , parlons de l'humanité.
Il Vous souffrez ^ Monsieur; la société où vous vivez vous/Mie; la position relative des oisifs et des ti*availlears vous irrite { c*en est assez pour que, de grand cœur, Içs élèves de Saint-Simon vous donnent la main. Mais vous leur demandez une chose qa*il n'est pas en leur pouvoir de donner , vous voulez qu'ils professent dubitativement la doctrine sociétaire. Eh bien , Monsieur, je vous le répète, rien de plus impossible : les élèves de Saint-Stmon ne sont pas pins que vous ne l'êtes certainement dans le doute
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sur la doctrine qu'ils doivent profesier , et c'est par de longs tn^ wu qu'ils sont arrivés à cette conviction , cir Saint-Simon nous s trouvés dans un siècle qui lui prodiguait à lui-mâme trop de dégoûts pour que nous n ayons pas été obligés de vaincre de ^andes répugnances avant d'arriver à lui,
> Notre choix est fait, et la lecture de yos ouvrages n'est pas de nature à changer notre conviction. Pour vous, Monsieur (per* mettex»nous la même franchise que vous aves montrée en par* Isnt de Saint-Simon et de nous-mêmes), vous nous paraisses avoir la êvec une légèreté inconcevable les ouvrages que vous aves en nuuns : tantôt vous raisonnes conmie si nous voulions fiûre en un joor tout ce que nous annonçons, tantôt, au contraire, comme si nons négligions le temps actuel pour nous repaître d'utopies dans ni) avenir fort éloigné. Qui vous a dit que nous voulussions mettre le ministère dans la rue des Bourdonnais? Vous dites que les in» dostriels ont montré leur savoir-faire ; qu'ils ne s'occupent qu'à tpomper l'acheteur, etc. Mais de quels industriels parles«>vous? entendes-'Vous par là ceux des séries passionnées on ceux d'à pré* sent? car vous aures aussi des industriels dans le régime soeié» taire , un industriel n'étant que l'homme qui modifie la matière pourJ'approprier aux besoins de l'homme. Et ces mdustrieb, dont vous vous moques parce qu'ils prétendent qu'un jour leurs successeurs dirigeront les finances , veulent^ils dire par là que If. Aoy , ministre des finances de 1829 , doit se faire remplacer par son épicier et aller (aire des cornets dans le comptoir à la place dn nouveau ministre? Non, Monsieur, cela veut dire simplement que les finances sont administrées d'une manière 4e/« ^niethe, quand elles sont réglées, dirigées, exploitées par les hommes qui ne savent que détruire et n'ont jamais rien produit* La paraJwle n est pas asses grossière pour qu'un esprit comme le vôM me porùt exiger que j'enlevasse cette enveloppe légère qui couvre notre idée,
9 Eb quoi I vous voyes que l'on oombat les hommes qui , d'après un principe absurde de petite ou de grande culture , se fé<* licîtent ou ae désolent de la division dn sol , et vous plaisantes ceux qui ^sent que cette question est subordonnée à la nature des d>jet8 et du sol cultivés, et, de plus, à certaines considéra* tîons d'ordre social ! Votre intention seraSi-elletpar exemple, que
tous les ti*avaux de la terre se fissent indifféremment , dans tous les cas ; que Ton semât le blé dans des pots à tulipes, qu'un fleuriste tfccupât le même terrain qu'un bûcheron? il y a donc, telles cii'constances locales étant données, nécessité de choisir entre de grandes et de petites cultures.
n Mais, Monsieur, ce qui nous prouve surtout la légèreté dont j'ose me plaindre, c'est que vous avei lusse passer dans ces ouvrages à peu près toutes les idées capitales d'organisation sociale. En voici une, par exemple, sur laquelle je suis d'autant plus surpris que vous ayez gardé le silence qu'elle choque tout à fait des principes professés fréquemment par vous dans votre ouvrage. Ainsi, Monsieur, vous parlez souvent dans votre ouvrage des riches et des pauvres, des héritages directs ou par adoption, et enfin de tout ce qui constitue l'idée qu'on se fait à notre époque du mot propriété. Les membres de vos séries, les fondateurs , ont des actions qui acquièrent dans leurs mains une plusvalue indépendante, dans le plus grand nombre des cbs, de leurs travaux personnels; ils les transmettent par héritage , ils en disposent conmoie la société civilisée barbare le fait Nous, an contraire, nous pensons que la constitution de la propriété d'une nation civilisée barbare ne saurait êti*e semblable à celle d'une société divisée en séries passionnées sociétaires; je prends vos termes, car ils peuvent, à la rigueur, fort bien rendre nos idées , et que l'association ne peut exister entre ces séries que dans le cas où l'on n'a de jouissances que celles qu'on obtient par son travail personnel; ainsi plus de transmission par droit de conquête militaire, mais par droit de conquête pacifique; plus d'héritage par droit de naissance, mais par droit de ca» pacité,
B Que cette idée vous choque , c'est ce dont je ne doute pts « puisque vous ne l'avez pas encore examinée ; mais que vous ayez pu passer cent fois à côté d'elle (si vous avez lu cent pages saint* simoniennes) sans vous en apercevoir, c'est ce que je ne conçois point
1 An reste votre méthode opérera , dites-vous , sans chicaner ni ministres ni prêtres , sans s'emparer des finances de France , sans persécution contre ceux qui remploieront, sans irriter la cour et sa garde , etc. , eic.
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> Ifaîs, Honiienr, vons qui étodiei les pcnchinl» hmiMÛat , ûùavez-voos vn que les hommes, intéressés à soutenir In barbarie civilisée , n*ont pas on penchant Irès-prononeé à se mettre en colère quand on leur reproche leurs mé&its? Je suis convaincu que irons-méme, Monsieur, vous serez obligé dTeiercer quelque empire sur certains penchants que tous les hooiBes éprouvent quand vous verres la manière dont je combats ce que -ti . vons appelés sans doute le pombie des déconverfc^ homaittes. w, Certes je suis loin de dire que vous puissiez en ressentir de la 4 haine on de la colère contré Saint-Simon et contre sa doctrine ; mais avouez que vous sefes et que vous êtes déjà dispoié à les traiter aveo le dédain et le mépris que vous lances sur Owen. Et vous voulez que les ministres , les prêtres , k amr et ta garde vous remercient ! Vous ne venez donc pas détruire la barboBe dont ils vivent? Si la vérité peut éprouver contre Terreur les sentiments que vous avez manifestés à Fégard d*Oweu , que doit donc faire l'erreur en présence de la vérité?
» Je finis, Monsieur, en vous priant de recevoir mes excuses pour tout ce que vous pourrez juger inconvenant dans cette lettre. Je vons avoue que moi aussi j'ai en besoin d*nn jour de repos , et ce n'était peut-être pas assez , pour répondre à ce que je re- ^srde comme le jugement précipité , comme l'expression hasardée d'un homme que j'estime, mais qui attaquait ce que je trouve de plus grand, ce que j'admire,, ce que j'aime le plus an monde, la doctrine de Saint-Simon. Malheureusement cette doctrine ne me donne pa», comme aux ministres, conune à la cour et à sa gvde^ le moyea de vivre grassement sans rien faire; peut-être, s'il en était ainsi , aurais-je défendu avec plus de chaleur encore ma bourse attaquée. Que cette considération me serve aussi d'excuse auprès de vous. Monsieur, qui savez combien on peut s'attacher à des idées qu'on rrotV utiles au bonheur de l'humanité. > Vous verrez, Monsieur, par cette lettre que j'avais sujet de vous engager à remettre jusqu'à plus ample informé l'entrevue que vous aviez bien voulu me proposer. Je vous le répète , le. sentiment dont vous êtes animé, le dévouement auquel vous vons abandonnez établit inévitablement un lien entre les élèves de Saint-^îmon et vous ; mais ce n'est pas une raison pour que nous vous proposions d'adopter dubitath^ment la doctrine de .
Qowit à U vètre, nonf adoptonf p&iiHBemêmt \» sefttiiitfiit qpi voas y a conduit « mmi adoptons encore potiUM» m»nt nno grande partie de la eritiqne qoe irons faites de ees aii^loniéfitioni d'êtres hétérogènes, hostUes, qu'on ose ^peler sométés aujourd'hui! mais nous rejetons toni aussi /Mniî^lfeamM^ la presque totalité de vos vues sur Favenir destiné à rhamanilé i nous ne les voyons appuyées sur anomè tefÊdanee indiquée par Tétude des M» humains ; nous ne voyons pas, en d'autres . termes, que le passé mmonce eet avenir, ou enfin que l'un soit la etmn oit le Gmii, de VeJfetwBL du vbvit que vous attendes; t
Las ohservatbna eontenuei dans cette lettre se résument en quelques objections dont Je vais suoeessivement examiner la Taleur ;
%9 Mt Enfantin soutient que , dans l'œuvre de la réforme sociale , il faut procéder du moral au physique , et non pas en suivant la marche inverse , comme le voulait Fourier, dont la conduite dpr^t d'ailleurs démenti à cet égard la prétention théorique.
L'objection repose sur la confusion de trois efaotea bien.dia* tinotes : l'invenlioii, WprapagaHùn et VappHeatiÔH d'une doo» trine d'organisation sociale.
La première. (l'invention) est une tâche purement inteUe»» tuelle ; c'est wi coup de génie , fécondé par le persévérant eflort de la méditation et de l'étude ; .
La seconde (la propagation) est intellectuelle et morale; c'eel affaire de talent d'exposition plus ou moins métiiodique el de fit* culte de persuasion ;
La troisième (l'application) a aussi à certains égards le double caractère intellectuel et moral , surtout ehes ceux qui dirigent l'entreprise et qui ont besoin spécialement d'habileté pratiqoe. Mais elle doit procéder du physique au moral , en ee sens qu*U faut assurer d'abord l'existence du. personnel employé à l'opération et organiser les travaux de base, travaux manuels en naur jeure partie. C'est le Primo vhere, deinde phiioiophari. Voilà comment Fourier entend qu'il faut commencer par le physique.
Assurément il ne lui est jamais venu dans Tidée de prétendre • qne ce fftt avec autre chose que son intelligence qu'il avait
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cflBçii, ékhmé m Tliéorle, ai qs'il y dkt élé fo^mé ptr Mrtre emtc que Mt 0ttr«ielioii#, railracCion paMlMneOe ëluit U mobile vniiiiie , ■ohmit bi , de tevie Factifité huMiae. '
P<mF mievx dfflëraaeier eneere lei fondioBe dit enet ^ te grovpent eutoiir d*«ie découverte, fajonteni :
Oui mum doute, quand il s'agit de faire des paHinua 4 une idée , c'est en premier lieu aux intelligences qu'il dut s'adresser; quand on veut détemlner des aetes de dévouement à une cause, à une doctrine, c'est au cœur qu'il faut parler. M. EnfimtiBdana ce sens a pârfiUtement raison.
Mais peur donner la démonstration pratique «Tune invention , d'une théorie, même d'organisation industrielle et sociale, c'est tout autre chose. D y a ici une eqiérlenee à instituer : Il s'agit de placer les éléments sur lesquels on opère dans les dreon* stances exigées par la théorie en question, de les disposer suivant les règles qu'elle Indique; et si la théorie est vraie , les résuHata prévus par elle devront se produire^; si elle est fkusse, les faiti viendront démentir ses prévisions , et fout sera dit.
Or quel est le but que poursuivait Fourier? Tout simplement une expérience de son procédé d'organisation du travail par groupes et séries de groupes. Ge bot est bien distinct de celui qui consisterait à catéchiser les hommes pour leur inculquer teb on tek dogmes, telle ou telle morale. Jamais Fourier n'a en la pensée que lui attribue M. Enfantin de t faire l'éducation morale d'une première Série. « Ce qui ressort, au contraire, de sa Théo* rie , de tout son enseignement , c'est qu'une semblable préparation est absolument impossible^ L'état actuel, état de morcellement agricole et domestique , ne comporte pas la distribution sériaire; de plus, former une série ne signifierait rien, puisque, seule, elle ne saurait fonctionner attractionnellement; ce qui exige la réunion d'un certain nombre de Séries. {Voir la deuxième partie de l'ouvrage.)
Pour prouver à Fouriei^ que Id-méme suit la marche qu'il blâme ches les disciples de Saint-Simon : > Vous commences , « lui fait observer M. Enfantin , par l'enseignement de rofre mo^ t raie, et vous vous servez pour cela de petits pois, de fruits, de t légumes, t
En occupant les enfants de ces menus travaux qui leur plai*
sent, ce n'est pas leur éducation morale qoe Fonrier a en vue, c'est leur éducation comtne travailleurs. Si , grâce k ces exercices corporels , ils sont mieux préservés d'une coiruption précoce que la majorité des enfanis qu'on tient -huit et dix heures par jour, cloués sur les bancs d'une classe, d'une salle d'étude, à traduire du Jatin et du grec , ou bien à entendre et à marmotter euxmêmes de beaux préceptes de morale, tant mieux; ce sera un avantage d'assez 'grand prix pour recommander puissamment la méthode de Fourier. Mais on n'est point pour cela fondé à dire qu'il enseigne une morale , encore moins la sienne qu'aucune autre; car si l'auteur de la Théorie attractionnelle a beaucoup raillé les moralistes sur l'inanité et les contradictions de leurs doctrines diverses , il ne lui est du moins jamais arrivé de leur faire concurrence.
^ M. Enfantin, qui, en 1829, badinait Fourier sur l'emploi des légumes dans l'éducation de l'enfance , ne s'avisait-il pas deux années plus tard de compléter l'éducation de la famille saint-simonienne , c'est-à-dire d'hommes de vingt-cinq à quarante-cinq ans, avocats, médecins, ingénieurs, capitaines d'artillerie, en leur faisant bêcher, sarcler, arroser son jardin de Ménilmontaat, balayer les escaliers, frotter les parquets , cirer les bottes, etc. ?
Le Père suprême ne .dédaignait pas, connue on voit, d'emprunter à l'occasion quelques-uns des moyens préconisés par l'inventeur du phalanstère; quant à l'application qu'il en faisait, elle lui appartenait en propre. Ceci soit dit sans préjudice pour la bonne opinion qu'on doit avoir de Tintelligence et du mérite de M. Enfantin. Celui qui , dans quelques conditions que ce fût , s'était fait accepter pour chef par des hommes tels que Jean Raynaud, Pierre Leroux, Michel Chevalier, Henri Fonmel, Charles Duveyrier, Jules Lechevalier, Abel Transon et autres, n'a pas à craindre qu'on veuille le faire . passer jamais pour un homme sans valeur.
L'opposition des tableaux de Raphaël et des chants de l'église aux petits pois de Fourier est une antithèse k effet plutôt qu'une raison exacte et sérieuse. Où M. Enfantin a-t-il vu que Finfluence des arts et des pompes religieuses soit bannie du Phalanstère? Ce n'est certes point dans les écrits de Fonrier. On y lit au contraire que chaque Phalange aura son Musée ; qu'il sera fait grand
osftge des tableaui dans renseignement et dans fëdocation ; qne les céréoaonies dn cnlte divin seront célébrées avec plos d'ordre, de magnificence et d*éclat qu'elles n'en présentèrent jamais dans le passé. Ao surplus , je doute fort que les ravissantes créations du pinceau des grands maîtres aient beaucoup cenlriboé à développer Tarcétisme chrétien et la foi aux terriblefl mystères de la déchéance et de la ikmnation étemelles. Les beaux «arts sont des séducteurs qui entraînent l'humanité sur la ronte du Phalanstère plutôt que sur celle de la Trappe. — Mais c'est là un point de vue qui ne doit pas nous occuper id. Je paase à une seconde objection.
2<> L'idée de fonder un premier établiasement sociétaire qui serait imité de proche en proche , accuse une prétention bien plus gigantesque que celle de Saint-Simon. Elle suppose une connaissance parfaite de tous les détails d'exécution, connaissance qui dépasse la prévision humaine.
En dépit de toute assertion contraire , ioittttier une commoiie associée, comme le voulait Foorier, nous parait chose pliia praticable et plos facile que de convertir, eonune le voulaient Saint- Simon et ses continuateurs, la génération actuelle, les hoaunes du dix-neuvième siècle k des dogmes et à un culte nouveau.
Que vent dire , an surplus , M. Enfantin ? Serait-ce qu'en fait d'innovation l'on ne peut rien tenter sanis avoir au préalable déterminé de la façon la plus rigoureuse jusqu'aux derniers détails d'exécution? A ce compte, il n'aurait jamais été rien entrepris depuis qne le moude est monde.
Entend-il plutM reprocher à Fourier de s'être targué d'une puissance de prévision inadmissible en traçant à l'avance des tableaux de l'ordre sociétaire qui le montrent jusque dans ses dispositions les plus minutieuses? A la vérité l'inventeur du Phalanstère est allé fort loin sous ce rapport, et peut-être s'abusait-il sur le degré auquel il est possible .de pousser la prévision des détails dans une affaire aussi neuve qu'un essai d'association. Pourtant rien n'indique de sa part la prétention que lui attribue M. Enfantin d'avoir tout fixé à l'avance. Il s'en rapporte pour une foule de points aux hommes spéciaux, architectes, agro-
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nomes, fabricants ; il en laisse d'antres à régler, tnivaiit las een* joncturcs, aux gérants et anx conseils de direction des phalanges. Seulement il établit, d'après Vétude approfondie de la nature passionnelle de l'homme , les conditions essentielles du régime sociétaire. C'est ainsi que celui qui le premier conçoit remploi d'une force naturelle, de la vapeur, par exemple, peut fort bien affirmer qu'en dehors de telles et telles condîtions il n'y a pas de mécanisme à vapeur possible. Ce qui serait insensé de sa part, ce serait de vouloir assigner de prime abord tontes les applications dont sera susceptible la force nouvelle. Fonrier n'est jamais tombé dans cet excès de présomption.
' 3° L'auteur de la Théorie Sociétaire aurait demandé aux Saint- Simoniens une chose qui semble assez étrange en effet ; c'est de professer dttbitoHvement sa doctrine.
Il y a certainement ici quelque inexactitude dans les termes, Fourier ne demandait pas aux Saint -Simoniens deprqfesser sa doctrine. Ce qu'il voulait d'eux, c'est qu'ib l'aidassent de leur crédit, de leurs moyens divers à monter une entreprise d'essai en association. Sans partager la oonfianee de l'Inventeur dans son système , on pouvait raisonnablement lui prêter oette assistance. N^est-ce pas ainsi que, naguère, If. Considérant souscrivait pour la banque d'échange de M. Proudhon , sans adopter pour antast les principes sur lesquels elle repose?
4» Une des opinions aoerëditées dans l'école saint«inBonienne , c^^tait qne tout irait pour le mieux si les rênes de l'administration, et particulièrement la gestion des finances de l'Ktat, se trouvaient remises aux mains des banquiers, dea négociants, des fabricants. A cette vue , dont l'expérience a montré depuis toute la vanité , Fourier opposait, entre autres raisons, les pratiques et manœuvres peu loyales qui sont trop coominnes ehet les indnsirieli; Sur ce, on hii demiinde à quels industriels il fait aUusion et s'il entend parier de ceux des Séries pasdomnées* Inutile de tém pondre à une pareille question, qui prouve asset que i'antenr dn la lettre n'avait pas encore étudié à fond les dispositions de ea régime sériaire où les tromperies conunereiales n'auraient plus ni motif ni possibilité de se conunettre.
5« Pas n'est besoin davantage de défendre l'homme do la jmi* piUamne et de la variété contre la snpporition d'avoir vonh m
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seul et même mode de eoltiire saos égard pour h diversité des terroirs, des climats, des produits.
&^ Mais voici réaormité , le côté vraiii)ent rétrograde ehes Fonrier. Il admet ^'aa Phalanstère il y anra encore des nrAe# et àetpaucres.
Richesse et pauvreté relatives, c'est-à-dire inégalité des foi^ tQoes, oni. Mais Fonrier n'entend pas qu'il j aura, comme dans la société actuelle, des indigents, des mendiants « des porto-hail* Ions; le plus pauirre des phalanstériens anra toujours la garantie des premiers besoins de Fezistence et d'un travail conibniie à ses goûts et à ses aptitudes.
Vous admettes aussi, reproçhe4-on à Fonrier, la transmisaiop héréditaire des biens et tout ce qui constitue l'idée de propriété.
Voilà un témoignage dont nous sommes heureux de prendre àde en faveur de Fourier. Oni, sa Théorie maintient la propriété individuelle et Théritage , dans oe ipi'ils ont de légitime , en les dégageant de ce qu'ils offrent encore aujourd'hui d^ahusif , de ce qui par conséquent soulève contre ces deux droits une hostilité redoutable.
Au reste, les anciens chefs de l'école saint -simonienne, si l'on en juge par l'attitude qu'ils ont prise depuis quelques années , sont bien revenus de leurs répu^ances à l'endroit de la propri^ individuelle et de l'hérédité. Combien d'antres institua tions et coutumes, beaucoup moins justifiables, de la société civi* Usée, de cette société fétide qui leur soulevait le cœur autrefois, avec lesquelles ils se sont pourtant réconcihés depuis ! Gonunent se fait-il que beaucoup d^entre eux adorent aujourd'hui ce qu'ils voulaient alors brûler? Les temps actuels sont-ils donc si diffé* rents de ceux-là? Les misères du peuple , dont les apûtres de la me Taranne et de la rue Monsign| traçaient des tableaux si pa-» thétiques et si sombres, ont^fies donc disparu du monde où nous vivons? Cet antagonisme de tous les intérêts « ces désastres d'une concurrence sans règle et sans frein qu'ils signalaient,, qu'ils déploraient avec tant d'amertume, ont- ils donc cessé d'afBigev leurs regards, que les voilà devenus, quelques-uns du moins, les apologistes du Laissez faire, laisses passer, contre lequel ils n'avaient point, dans les temps que nous rappelons, assea d^anathèmes?...
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Cette réflexion qui s'élève malgré moi dans mon esprit, quand je rapproche la politique du Globe de 1831 des doctrines économiques professées en 1849 au Collège de France, cette réflexion, il est juste de le dire, ne s'applique pas à tous les anciens membres de la famille saint -simonienne. On en pourrait citer plusieurs qui n ont jamais mis en oubli la devise de leur maître : Toutes les institutions sociales doivent avoir pour but l'amélioration morale, intellectuelle et physique de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. Ceux-ci sont toujours dans les rangs des hommes de l'avenir ; les autres, comme les apostats de fous les temps, sont retourné» vers les hommes du passé, et ils calomnient les continuateurs de l'œuvre généreuse qu'ils ont délaissée !
J'arrive à une autre observation de la lettre de M. Enfantin , observation mieux fondée que les précédentes , je suis tout disposé à en. convenir.
M. Enfantin fait voir très-spirituellement à Fourier que c'est bien à tort qu'il se flatte d'opérer la rénovation sociale sans rencontrer d'obstacles de la part des privilégiés , gouvernants , prêtres , propriétaires, etc.
Hélas! il est trop vrai, l'expérience parle ici dans le même sens que le Père suprême. La Théorie sociétaire a beau garantir aux privilégiés, soit la conservation des avantages dont ils jouissent, soit un ensemble de compensations au moins équivalentes, cela n'empêche qu'ils ne la voient guère d'un meilleur œil que les autres doctrines socialistes , moins soucieuses de concilier le respect des droits anciens avec la reconnaissance des droits nouveaux.
Parce que ses plans ne portent en réalité atteinte à aucun des intérêts existants à titre légitime dans la société actuelle , Fourier ne s'en faisait pas moins illusion , quand il croyait que ces mêmes intérêts ne se dresseraient pas contre lui. Les intérêts sont égoïstes et aveugles ; leur première tendance , surtout après des crises comme celles que nous avons traversées, est de traiter tout novateur en ennemi. Le réformateur phalanstérien n'échappe pas plus qu'un autre à cette proscription commune , en dépit de son équitable et impartiale devise : Jlc'partition proportionnelle
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au capital f au- ùraoail et au talent. Des temps ph« caloMt vieil* dronl, il faut Fespérerf où les poueneon de la richefte, remis des frayenrs qui trouMenl «ojeu^hni leur jogément, eiamiae» ront avec plus de sing- froid et avec moins de prévealiMU les diverses théories d*améiicff«tioii soeiâie qoi se sont prtéiites de nos joun.
Encore an point pour clore celte polëmiqne rétrospcefive. — Serait-il vfai, comme le prétend IL Enlutin dans le denier pft» ragraplie de sa lettre, gne les vnes de.Fomier, par rapport à Tavenir, ne fussent appuyées sur aucune tendance indiqQée par Fétode des faits humains dans le ptusé?
Que Ton compare entre eux les systèmes historiques des dewi écoles saint- simonienne et phahinslérienne , et Fon verra leqpel est à la. fois le plus complet et le j^s eonforme, soit aox traditions piîmitlvcs deThumanitc et aux monuments aothentîqiies de rhisioire , soit à Vobsenraition elle-même.
D*ahord, le système de Fonricr embrasse toute la carrière so« ciak du genre humain , partagée en quatre grandes phases ^^ correspondent aux quatre phases ou âges princqMUU de la vie individuelle : enfance, jeunesse, virilité, déclin. Pais dsaeane de ces phases est elle-même divisée en périodes parfaitement distinctes dont chacune a son type, non-seulement dans les so* ciétés dvs temps antérieurs, mais encore dans les sociétés qui se partagent aujourd'hui même la swface du globe. C*est ainsi que Térudit , en fouillant les annales des peuples ^ et le voyageur, en parcourant les diverses contrées de la terre, pèoyent reconnaître également Tun et l'autre des spécimens de tow ces états sociaux ({ue Foarier a classés , depuis la Sauvagerie jusqu'à la Chrilisa^ tion, Q a est-ce , auprès de cette analyse profonde qui dissèque ensuite chacune des périodes sociales et en met à nu les éléments distinctifs, en signale méthodiquement les caractères soit permanents , soit transitoires ; qu'est-ce que la vague division de l'histoire en époques critiques et en époques organiques, telle que l'avaient établie Saint-Simoij et son Ecole?
Si Foarier méconnaissait la tendance réelle de l'humanité, les Saînt-Simoniens commettaient la même erreur. X'inscrivaient'ils pas, en effet, à son exemple, sur leur drapeau, ces mots : Association uxiVBSSBLLK? La dissidence entre les apôti*es de la rue
Monsigny et Tiiiventear da Phalamtère portait uniquement «ir le» Bioyenë à mettre en usage pour réiiUtel* raMociation. Le» premien prétendaient y arriver par la prédication d'une religion noiivoUè; le leco&d par la fondation d'étahUssements agricolei eiinduatriolf qui montreraient l'accord de tons^es intéràtion» jourd'hoi divergents, ainsi que la puissance féconde dn travail ■odétairek
' De 4|nel c6té se tronvaii-on .dana le vrai ? Fourter, tant qn*il a véotti etapr^ lui sei disciples, ont toujours persévéré dans la mAme voie; les chefs du Saint«^monisme , ata contraire, ei le contradicteur deTonrier en particulier , ont quelque peu aban* donné) ce me aemUe, lapoatolat religieux pour s'occuper d'entreprisea industrielles, chose dont je suis loin, pour ma paH« de leur faire un reproche ; je les en féliciterais plutôt^ et d'au* tant plus volontien qu'ib passent pour n'y «f oir pas mal réutai. Quoi qu'il en fsoit, il y a lien de constater que , ce. faisant, ils se l'approchaient de la méthode par eux critiquée cbes Fau« rier : prierilé dnphf^tte sur le moral; ce qui, hicn entendu, ne veut dire en aucune façon -supériorité on prédominance du physique. On commence un édifice par les fondations, en eut» ployant les matériaux les plus grosliers; on termine par les décorations, qui sont dues au concours de tous les arts les plus délicats et les plus sublimes.
ie ne veux pas finir sans rendre hommage an ton de courtobie qui règne dans la lettre de M. Enfantin et qui contraste , il Hint Men l-avouer, avec l'âpreté de quelques-unes des critiques de Fooricr à rencontre des Sahit^Simoniens.
(Mote 5, page 124.)
Voici quelques autres portraits de Foorier qui suppléeront à llnsuffisanee de celui qtte j*ai moi-même essayé de tracer.
Le premier est de la main d'une femme que l'amitié unit i Fourier pendant les six dernières années de sa vie, et au sujet de kqtielle il écrivait, le 9 fétrier 1852 : a J'ai fiill connaissance avant-hier d'une très-aimaMe ^sdple , madame Lacomhe, de* ^ moiselle Courvolsier ; c'est une Bisontine. « Cette dame est eu fffét la ftisur de (pu M. Conrvoisier, qui a été garde des sceaux soo«
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CMmX. Uoe leUre qu'elle a pnUlée da« U PiM^Mf* d» 1» juillet 1838 dépeint àliuî Fonrier :
« Son extérieur était empreint d'une ineflable kwilé i mm em»
diousiAime tout divin aninwit spontanément cette ittitide Mde
et AiédttatiTe de Thoaune que rien n*étonnat parce qn'U a lont
prévu; qui ne redoute rien, parce qne hors de lui il ne vit qu'en
Dieu; et chncnn des traits de sa personne répondait à k diîpillé
et à la ^piicité de l'ensemble. A son âge de soizante<*qaatra
ans, ses cheveux blancs , légèrement ondulés, formaient comme
une claire couronne sur sa tête large et d'une harmonie parfaite;
son œil bleu , perçant et profond, lançait parfois nn regard dont
la sévérité d'énergie devançait celle de la parole. Son nos nn
peu arqué complétait l'expression de ses lèvres fines et la oonpn
d'une bouche annonçant des. passions diverses et fortement pro*
noncces! Toute sa physionomie tranchée et saisissante « où Tac*
Uvité de l'âme et la puissance do génie resplendissaient toor à
tour à travers l'irritation profonde et le calme imposant, révélak
au premier abord l'hoinme en Intte avec son siècle, maïs man|oé
du doigt de Dieu pour les siècles â venir. C'est fous ce dernier
aspect, y joignant tout ce que le caractère -de l'homme de bien
peut offrir d'aimable , que Fourier se manifestait à ceux qui U
romprienajent et l'aimaient. Sa conversation vive et animée , qnl
répondait à tout et expliquait tout; cette aflabilité, expression
toujours vraie de ses sentiments; cette large bienveillance, cêltn
indulgence qui avait sa source à la hauteur n)ème de son génie,
reflétaient en raille traits lumineux ses infinies perfections •
Dans le Siècle du 16 octobre 1837 , M. André Delrien dit au sujet de l'auteur de la théorie sociétaire :
c Pourier était un vieillard petit, maigre, au front de Socrate ; tontes les facultés supérieures de l'esprit et de l'âme se trouvaiput accusées dans les lignes de sa physionomie par les con^ toqrs irréprochables dé sa téta. Si le portrait de Gigoux est une toile irrésistible et fière devant laquelle, au dernier salon, les plus railleurs s'arrêtaient avec enthousiasme^ qu'aoraient-ils donc fait à l'aspect dn modèle , type singulier et fort dont la repro* docUon manque à l'œuvre de Léopold Robert? Dans les yeux de Fourier, oà brillait incessamment un feu fixe et abstrait, où le désespoir du penseur inconnu perçait à travers les continnelles
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prédccnpfttions de récônomiste , on lisait tant de malheur , tant de persévérance, tant d'élévation, que iHien avant de le connaître on se doutait de son génie. « .
M. X. Marmier raconté de k manière suivante une visite qu'il fit à Fourier, peu de temps après U révolution de juillet :
« £n ra'étayanl du nom de M. Considérant , je Gs demander à M. Fourier un moment d*cUtretiôn ; il vint lui-même le lendemain m*apporter une lettre pour m'assigner riieure à laquelle il serait chez lui. Je fus exact au rendez -vous. J'antrai rue Richelieu , no 4â bis, . . Je montai cinq étages ; c'était peu pour moi , mais c'est bien haut pour le vieillard. M. Fourier était assis devant sa cheminée, en cravi^te blanche, en petite redingote bleue; sa mise est icelle de l'homme qut a peu de souci.de ce que^ près- j
crit la mode , mais qui a cependant une ouvrière pour blanchir son linge et un .domestique pour brosser ses habits. La figure de M. Fourier est belle et intéressante; des cheveux d'un blanc d'argent tombent sur son front et lencadrent saUs le voiler; ses grands yeux bleus possèdent une vivacité et une expression de regard comme j'en ai peu vu ; le caractère distinct de sa physionomie est celui de la méditation. Sans le connaître, on pourrait dire, en l'apercevant, qu'il ne doit pas être confondu dans le vulgaire, et l'œil de l'obE^ervateur n'a pas de peine à découvrir, sur ce visage fin et spirituel, sur ce front large et bien arrondi, le reflet d'une âme peu commune.
« J'expliquai à JA. Fourier l'objet de ma visite , et il se bâta de me parler de l'ensemble de son système.... «
{France littéraire , tom. II, 5° liv. (183Î}.)
(\'ote 6, page 143.)
Répugnance de Youner pour les rapprochements entre sa Théorie et et autres doctrines. Son opinion sur la scier.ce des Anciens. Citation de Bacon sur le même sujet.
uBellef. IG février 1817.
«... Vous me parlez des moyens de concîUer.ma Théorie tvec celles de diverses sectes sans compromettre leurs doctrines, sans supposer une rétractation de leur part. Toutes rrs que-
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relies de dogmes ne sont pas le point csscntkL LaUsons la forme et occupons -nous du fond. Quels sont les résnllafs de leurs sciences depuis trois mille ans? L*indigenc6, la fourberie, l'oppression et le carnage : dès lors , si je me concilie a¥ec cet doctrines, je donnerai donc les mêmes résultats. Il n'en sera rien....< «
Il Quaiad tous voudrex analyser brièvement la coïncidence des auteurs anciens on modernes avec la Théorie des destinées , appliquez-leur la pierre de touche qui décide subitemenl si Tor est bon on faux; eiamines-les cPabord sur l'accord arec Dion dont vous connaisses les propriétés :
l L'Universalité de providence ; Propriétés spéciales : < La Répartition proportionnelle;
t L'Économie de ressorts ; Propriété collective :•**- L'Unité de système.
i<> Admettent -ils l'Universalité de providence? \on, ils ne croient en Dieu qu'à demi , puisqu'ils ne cherchent pas le code social qu'il a dû nous donner, et qu'ils croient ceUe fonction ré* servée aux hommes, à l'exclusion de Dieu..
2» Adme(tent->ils la Répartition proportionnelle? Non, car ils veulent entretenir la Civilisation , qui n'observe en aucun sens l'équilibre de répartition selon les trois facultés , travail , capital et talent , et qui n'admet pas même la concession du minimum.
3" Admettent-ils l'Économie de ressorts? Non, car ils vantent comme industrie louable l'état civilisé et barbare qoi fait travailler par contrainte ou crainte de famine, et ils vantent comme nature l'état sauvage qui ramène à l'inertie^ Ils n'ont donc aucune notion du ressort économique et divin,. l'Attraction- qui cnf rainerait au travail le riche comme le pauvre, l'esclave comme le libre, le sauvage comme le civilisé.
4" Enfin se rallient-ils à FUnlté dé système? Nullement, puisque , voyant TAttraction suHirc à diriger les mondes en harmonie, ils ne songent pas à mettre en jeu le même agent pour harmoniser le monde social et coordonner le matériel et le pas* sionnel à un même système.
Voilà donc des gens hétérodoxes avec Bien sur toutes les propriétés fondamentales dont l'admission conduit aux études utiles. Qu'importe après cela qu'ils soient orthodoxes sur quelques
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points accessoires de doctrine-, sar la partie abstraite qui, ne s*appli^uaiit pas à l'industrie^ ne sert à rien pour conduire rhoinme à s& destinée et devient notion inutile, même en cas de succès , si on ne sait pas la rallier aux trois propriétés de Dieu appliquées à Tordre industriel !
de n-est pas de la science qu*il faut, c'est du bonheur, qui ne peut naître que de l'organisation de l'industrie conformément aux vues de Dieii; et si Moïse ou Thant ont attrapé dans l'étude de la nature quelques -lambeaux de la partie scientifique , ils n'en sont que plus coupables de n'avoir pas continué et passé àTutile. — Cette branche utile était l'étude synthétique de l'Attraction et la formation- des Séries ou 3* foyer d'Attraction...
Chacun choisit dans une science la branche qui lui platt. Si vous préférez la partie abstraite, les notions qui n'ont pas de rapport à l'industrie et au bonheur social , au moins considéres*les pour ce qu'elles sont, pour accessoires insignifiants, et gardezvous' de croire que tels auteurs lûent eu quelque idée saine du Dieu actif, quand ils n'ont rien étudié de l'Attraction qu'on peut appeler Dieu en action; au lieu de voir une fonle de mérites dans ces auteurs anciens , voyez-y d^abord le tort principal, celui de faire de Dieu un être passif et nul dans la régie du monde social , régie qui est sa plus haute fonction , puisque le mouve* ment passionnel csl celui auquel sont subordonnés les quatre autres.
Les anciens , pour avoir eu sur Dieu des préventions ai ÎDJiirieuses , sont déjà suspects de n'avoir rien découvert sor ce qui le concerne, et, tout en leur accordant quelques perceptions fortuites sur le passif seulement , on doit être fort sobre d'éloges et se garder de leur concéder une aptitude à expliquer les lois de la nature : leurs succès partiels prouvent au contraire qu'ils ont abusé des dons de l'instinct ou du génie, pônr ae jeter tous dans les études abstraites et inutiles, écart qui interdit tonle apologie de ces esprits faux , alieurtés à envisager Dieu en sens passif et jamais en sens aclif.
J'explique son essence contradicloirement à eux tous... Ils ca font un être simple et j'en fais un être composé ^ et à coap s&r j'opine selon le droit sens. Mais tout cela n'est qu'accessoire ; qu'importe son essence? Qu'il soit, si l'on veut, le solivean que
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iupker donna aux «^neuilles, pourvu qo^ noua expliiiniona l'exercice de lei deoltét 4>n a^df, et d'abord VUtdtersitUié 4$ prùtideHce, la confection et révàaâon dn code aocfad d' har ma» nie, aans lequel Dieu noua deviendrait innfile. t
Lea jngemènla de. Foorier aur lea anciena ponRionl Utn ir» révérencienx. ie ferai obaerver qu'iia difl&rant trAa-pen de aelnl que portait Bacon loi-méme, cette grande anloriCé déaormnla bon de conteste, rhommc à la niëtbode duquel on rapporte avec raliott la conatîtifâim et les progrès modenies des ariencea physiques , mais dont les sages préceptes n'ont Jamais M anivia en matièire sociale^. Il est certain' que les principes de logique seientiflque établis dans IciVovimi organmn n'ont point encore été appliqués aux sciences morales et politiques, si ce n'est par l'auteur de la Théorie aoclétalrp. — Voici l'opinion du cbanco» lier Bacon sur la science antique, qui était à peu près toute eello de son temps. Le passage qui suit est le commencement de la préface de XlntiaurûUo magna :
a Lès hommes nous paraissent ne bien connaître nt leurs forces ni leurs richesses, mais se former une trop haute Idée des dernières et présumer trop peu des premières : et c'est afaisi qu'attachant un prix insensé aux conpaissances admises, Ib ne cherchent rien de plus, ou que, se méprisant eux-mêmes plus qu'il ne convient, ils s'épuisent dans des bagatelles et n'essaien pas leurs forces dfms ce qui mène au vrai but. Aussi les sciences ont-elles en quelque sorte leurs colonnes fatales, leur non phts i^fra, les honmies n'étant, excités à pénétrer plus avant ni par le désir ni par l'espérance. Or , comme l'opinion exagérée qu'on a de ses richesses est une de» plus grandes causes d'indigence , et que par conBance dans les moyens acquis on néglige les vraies ressources de l'avenhr, il est à propos et même tout à fait néeessatre, dès le début de cet ouvrage , d'enlever (et cela aans am» bages et sans dissimulation aucune) l'excès d'honneur et d'admiration qu'on accorde aux choses jusqu'ici inventées , afin que , grâce à cet avertissement , les hommes cessent d'apprécier et de vanter outre mesure l'abondance et rutilitc de ces prétendues inventions. Car si Ton regarde d'un peu près à toute cette variété de livres dont 1rs arts et les sciences sont si fiers , on y trouvera
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partout des répétitioiis sans fin de la même chose y ne différant que par la forme, mÀis dont Tinvention s'était saisie depuis longtemps; en sorte que toute cette. abondance qu'au premier coup d'œil on avait cru y voir se réduit, après examen, à bien peu de chose. Et quant à l'utilité, il faut dire que. toute cette sagesse, que nous avons puisée principalement -chez les Grecs, n'est qu'une sorte d'en£uice de la science , et qu'elle a cela de commun avec les enfants que, prompte à babiller, elle est impuissante à engendrer faute de maturité et de force. Féconde en controverses, elle est stérile en œuvjres ; de fiiçon qu'on peut appliquer à l'état des lettres tel qu'il est, ce que la fable raconte de Scylla, qui avait la voix et le visage d'une jeune fille, noais qui, à partir de la ceinture, était entourée de monstres abojants, faisant corps avec elle. De même, les sciences auxquelles nous sommes accQutumés offrent certaines gépéralités. spécieuses qui flattent au premier coup d'œil ; mais vient-on ensuite aux particulariés, et à ce qui est conune les parties de la génération, pour en tirer des fruits et des œuvres, alors s'élèvent des disputes bruyantes : c'est à quoi elles aboutissent, c'est là tout ce qu'elles savent enfanter. De plus, si de telles sciences n'étaient absolument mortes , eùt-U été -passible qu'elles restassent ainsi durant plusieurs siècles comme clouées à la même place, et qu'elles ne prissent aucun accroissement digne du genre humain? et cela au point que non-seulement l'assertion demeure assertion , mais même que la question demeure question ; que toutes les discussions, au lieu de la résoudre ne fassent que la fixer eu place et la noumr , et que lo tableau de la succession et de la tradilion des sciences ne représente que les personnages d'un maître et d'un disciple, an lieu de celai d'un inventeur et d'un homme qui ajoute quelque chose de notable aux décoovei'lcs accomplies. Cependant nous voyous que le contraire a lieu dans les arts mécaniques; ces arts, comme s'ils étaient pénétrés d'un certain souffle de vie , croissent et se perfectionnent de jour en jour... La philosophie, auconiraire, et les sciences intellectuelles, semblables à des statues, sont encensées et adorées, mais ne font aucun pas en avant, >
Puisque je viens de citer Bacon , c'est le eas de rapporter ce que Fouricr dit quelque part de ce profond et méthodique peu-
seur, qu'on nonnne le père de la philûsophie moderne, nuis qni répudierail cert&inement la paternité d'une science aussi crense et aussi vaine pour le Lonheur des hommes, que cette Idéologie abstruse à laquelle on a voulu rédufrc de nos jours la philosophie. Au surplus, lorsqu'il 8*élève contre cette prétendue science, Fourier a bien soin de distinguer et d*e;icepfer de Fanathème les sages principes établis par quelques philosophes : Reprendre les idées à leur origine; explorer en entier le domaine de h nature: croire que tout est lié dans l'univers, etc. c J'ai fait, dit Fourier , pour Thonneur de ces principes , beaucoup plus que n'auraient ose exiger leurs auteurs mêmes , et je serais le seul homme fondé à prendre le titre de philosophe , si ce nom n'était déshonoré par l'abus qu'en ont fait les sophistes, qni l'appliquent indifféremment aux grands génies comme Newton, et aux démagogues tels que Marat. « [^Sommaire du Traité de tAssocia* tion, chap. 111, p. .1431, 1« édit.)
C'est dans le même écrit , deux pages plus loin , que Fourier parle de Bacon ainsi qu'on ra voir. Mais il est nécessaire de prendre la citation quelques phrases au-dessus de celles où il est -question de l'immortel auteur du Novum Organum Scientia^ 7'um, Ces quelques ligues de préainbule offriront d'ailleurs, quoique. dans un autre genre, un intérêt particulier, et répareront une omission de notre récit biographique.
t L'inadvertance à- déplorer dans ce genre d'inventions (inventions des voies d'issue de civilisation ) est celle des architectes et des économistes, qui avaient dans leur ressort les deux issues les plus naturelles , concurrence réducthe ou téridique, et architecture unitaire od propriété cotnposée. Ce sont les denx voies que j'ai découvertes avant d'arriver au calcul db l'associa» tiou générale. Il y- a trente -trois aps que, parcourant pour la première- fois les boulevards de Paris, leur aspect me suggéra l'idée de l'architecture unitaire dont j'eus bientôt déterminé les règles. Je dus principalement cette invention au boulevard des Invalides , et surtout aux deux petits hôtels placés entre les mes Acacias et N. Plumet.
> Peu de temps après je découvris le calcul de la coucnrrencc rédnctive. Les voies d'association tiennent et acheminent l'une à l'ail Ire : je m'étonne que Baron , esprit éminemment fait pour re
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^enre de découverte, ne m ait pas devancé : il avait bien quelque idée de la concurrence réductive , lui qui voulait qu'on flt dans chaque profession des livres de garantie ou tableaux des fourberies usitées. Ce serait un vaste ouvrage, 'd*aprés le volsth hlime qu*a pris chaque branche de fmude commerciale.
> Bacon en sen^ classique ou méthodique ,. et Jkan-Jacquks Rousseau en sens romantique, étaient les deux modernes les plus aptes à la découverte des lois du mouvement sociétaire. On peut leur adjoindre , dans Fantiquité , Pvthagore , Tun de. ces génies pénétrants faits pour a dérober au Destin ses augustes secrets, » Il avait tout entrevu , m()me le calcul newtonien sur Tattraction; mais il fut, comme la plupart des civilisés transcendants, détourne des bonnes voies pârj'esprit de controverse qui a perdu Lkibkitk et tant d'autres beaux génies, i
Il s*en faut que Bacon , sous le rapport de ses vues économi* ques, ait été toujours apprécié comme il l'est par Pourier , dans le passage qu^on vient de lire. Ainsi, l'historien Humé, le philosophe Dugald-Stewart ne témoignent que du dédain et da blâma pour sa -tendance à réglementer l'industrie. Le dernier dit, en parlant de Bacon : « Ses notions sur la politique commereiale » étaient surtout erronées. Il faut sans doute l'attribuer à l'opi- * nion ti*op favorable qu'il avait de l'efficacité des lois dans dea » matières où il eût fallu laisser agir les causes naturelles, t Jo* gemeni qui montre bien l'asservissement de l'esprit pbilosAphique moderne k. l'esprit mercantile. On a laissé- agir ces caoïct prétendues naturelles, et elles ont produit de beaox résuIlcAi! la falsification des denrées, les accaparements, les banqueroutes, l'agiotage, etc. Ainsi les génies du tout premier ordre, Eaton, Pourier, s'accordeUt sur certains points, à l'égard desquels se trouvent en dissentiment avec eux des esprits trés-élevëâ aussi , mais d'une portée de vue moins générale et moins vaste , d'une trempe moins inaltérable aux préjugés de leuri^ièclo.
(Note 7, page 146.) Quelques lignes de Béranger,
Peu de temps après la première publication de mon travail sur la vie de Pourier, mon ami M. Kdouard de Poropery, ayant donné
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liri*inèflie , à ia taite d*mie expoiitiaB qu'il avtîl faite à BretI de la Théorie lociélaire , an préeie de la bîegnpliie de soû aoteor dont il envoya on exemplaire à Béranger, vefnt de fillotire ehansdimîer une lettre oà eelni-ci disait :
« Je vons reprocherai de n'avoir pas eonpiëlé votre noilee Ue* f grapUqne par ni^ trait, de Fonrier qnj me semMe le peindre t admiraMement^ c'est cette exactihide avec laqnelle , pendant 9 dix ans , il rentra toojonrs cliet Ini à midi , henre de rendes* » vous qu'il avait indiqaée dans ses puMicatioBs , à l'homme riche « qui voudrait lai confier on million pour ériger le premier Phaf laostère : rien n'est plus tonchaut que cette foi si vive et si dn* « rable ! Oh ! qne j'anrait voulu avoir un million k lui porter ! * bien que sa science me semble incomplèlc^ et que par loi
> rhonuBC n'ait guère été envisagé que sous le point de vue de
> l'ordre matériel Vous voyes, Uonsieur, que, conraïc vous, t je ne me gèae pas pour dire toute ma pensée , même quand il
> s'agit de grands hommes... *
Le cœnr de Béranger a parie dans ces lignes , dttâs ce souhait surtout : « Ohl que j'aurais voulu avoir on miUioh à loi porter! • . Quant à l'opittion que Koarier n'avait' guère envisagé Fhomme que sons lepoint de vue de l'ordre matériel , je ne saurais y sous» crire. SfL Théorie a pour base essentielle une étude pycholpgi* qne, et l'auteur ne va-t-il pas, à propos d'association agricole, jusqu'à traiter, au grand scandale des esprits potit^s, la thèse de l'immortalité de l'âme ! Que faut-il de plus pour écarter de Fonrier le reproche de matérialisme ?
Quoi ! vous aussi , poète , vous qui avei si bien dit :
.... Le plaisir k ma philosophie » Révèle asscv des cieux intelligents ; 9
Vous ne pottvei reconnaître qne Fourîer se soit occupé des plus hautes questions métaphysiques et morales, parce que, en traitant de Dien et des destinées ultérieures de l'homme , il n'a pas parlé le langage du séminaire on celui du Portique ! Étrange empire du préjugé , même »ttr les esprits du premier ordre et sur les jugements les pks droits I ^
Le billet de Béranger , si hienteillant d'aiUcurs et si honorable pour l'auteur de la Théerie sociélahv , pomrait laisser croire que
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celui-ci demaudail qu'on remit à sa disposition et entre ses mains les capitaux réclamés pour la fondation d*un Phalanstère. Il n'en était rien : Fouricr «vait toujours grand soin de déclarer qn'il ne demandait pas, qu'tV ne vou/atV /TOT la. gestion .financière; son rôle à lui devait se borner à ét^re directeur du mécanisme , organisateur des Séries industrielles. Il récusait par avance tonte par* ticipation an maniement des fonds , dont les aclionnairas ou leurs fondés de pouvoir resteraient exclusivement chargés.
Les disciples de Fourier se font une règle et un point d'honneur de suivre à cet égard la ligne de conduite tracée par leur Maître.
Une lettre de Béranger»
A raison du contenu de la Note qui précède, et comme témoignage de respect , d'admiration et de s]fmpathie pour Bérangcr, je m'empressai de loi ofTrir un exemplaire de la* deuxième édition de mon livre. Ce qui me valut de sa part une lettre de remercîments, lettre infiniment trop flatteuse pour l'aoteurf mais exprimant de nouveau l'opinion du grand poète sor .Fourier et sur sa doctrine. A ce titre , la lettre dont m'a honoré Béranger est un doctmnent qui se rattache essentiellement à l'objet de ce travail biographique. Je pense donc qu'elle doit trouver place ici, nonobstant l'appréciation par trop élogieusc qu'elle confient du présent opuscule. Au surplus, le lecteur saura faire, comme mol /la part de l'extrême bienveillance qui est, au su de tout le monde, dans le caractère et dans les' habitudes de Béranger.
« A monsieur Pellarin, docteur-tnèdecin,
> Monsieur,
1 Vous êtes médecin, vous aurez pardonné à un pamrc ma- « lade de ne vous avoir pas reçu, bien à son grand regret, le jour - où vous avcs pris la peine de lui apporter votre volome sur « Fourier. Mes souffrances étaient si vives alors et ont duré si
* longtemps, que ce n'est que depuis peu que j'ai pu lire cet ou* f vrage, le plus intéressant et le mieux conçu, à mon gré, de « ceux qui ont été publiés sur le même sujet
« Je sois grand amateur de biographies; jugea, monsieur, de
• la satisiaclion que j'ai éprouvée à compléter, grâce à vous, l'é»
y tode d*aD homme comme Foorier. Il est inalile que je Yoat « haie jage de moo opimon à ce «aj^; elle peut diffifirer on pen ' de la T6lre , sans diminuer rien à Fidëe que j*ai eonçae du > génie de votre maître.'
» Vous avec eu raison , monsieur , à propos de ma lettre à ' M. de Pempery , de relever le désintéressement personnel de 9 cet homme illustre, que je ne mettais pas en donte, vous de* 9 vet le croire. A ce sujet , je vous surprendrais hicn , si je vous « disais que /ai toujours pensé que, si Fou eût procuré à Fourier 9 les moyens de ifréer un phalanstère complet et sur la plus r> grandç ^helle , il eût hésité à se mettre à la tète de la fonda- ^ tion. Peut-être même eût-il refusé, non qu'il eût douté de son t système (il l'eût vu échouer cent fois qu'un pareil doute loi « eût été impossible) , mats je crois qu'il se fût senti incapable 9 d'en diriger l'application. Enfin, je vous demande pardon de le 9 dire , monsieur , c'était un savant et non pas un apôtre , un 9 philosophe et non pas un pasteur dliommes. De là peut-être ^ le peu de soin qu'il prit de se faire comprendre du Commun
V de ses contemporains. Quanta moi, je le confesse en tonte hu- 1 milité, il y a treize ans, les ouvrages de Fourier étaient au- 9 dessus de ma portée; et, sans MM. Transou et LechevaKer, « j'aurais été condamné à ne pouvoir me rendre compte de la "f partie scientifique de son œuvre , beaucoup plus compliquée T> d'ailleurs qu'elle ne le parait à ses disciples. Aussi ai-je été
V trèsH*econnaissant à tous ceux qui, depuis, ont expliqué ce sys- 1 tème aux courtes intelligences.
« J'ai trop le sentiinent des erreurs de notre prétendue civili- « sation pour ne pas me tenir au courant de toutes les tentatives « faites pour ramener les hommes dans une voie meilleure. Celle 1 de Fourier est de beaucoup la plus remarquable , malgré les 1 objections qui lui ont été faites et que j'y trouve à faire mol- «mème. Ses disciples me convei'tiront peut-être unjour, j*en « doute un peu; mais en attendant, monsieur, c'est avec le plus « vif intérêt que je suis le progrès de leurs efforts.
« Vous pouves juger, d'après cela, avec quelle attention j'ai lu
« votre ouvrage, qui, je le répète, me parait le plus propre à faire
^ connaître Fourier et son système , et à les faire admirer tous
« deux*
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fl Recevez doii& à l&fois mes fêltciUiion» cC met reineittiiieiilD,
« monsieur^ ainsi que raisarance- de nui conûdérmiien la ploi
t' distinguée»
V Votre très-humble serviteur,
n fiéRAXGBft.
» Pauy, 11 jain 18i5. «
On inc pardonnera d'avoir cité jusqu^au bout; je ue pouvais
mutiler une lettre écrite de la main de Bcranger, encore bien . qu*elle me parût porter beaucoup trop haut le mérite de mon ouvrage.
Sans méconnaître ce qu'il y a de fonde dans robservatioh qui a trait.au caractère de Fouricr, sans nier, par conséquent, qu'il pouvait manquer à riuveuteur du phalanstère des qualités pré* cieuses pour mener à bieii la réalisation de sa théorie , je pense que Béraoger était complètement dans l'erreur en croyant que Fpurier eût reculé , k l'occasion , devant la tâche de diriger luimême nue fondation sociétaire, c*est-à-4irc d'en organiser et distribuer les travailleurs suivant sa méthode ; car, à cela, se réduisait la part que Fouricr se réservait dans Tcxécution. Il y aurait lieu de rappeler ici quelques-unes des réflexions suggérées par la lettre de M. Enfantin; citée plus haut, et d'insister encore sur la différence qui existe entre le rôle que s'était conçu Fourier et la mission d'apôtre, de pasteur d'hommes. Mais tbute discussion, à la suite de la charmante épîlre de Déranger, serait déplacée, sinon môme inconvenante. '
Pour ce qui est des courtes intelligences qui ont besoin d'assistance étrangère pour comprendre un système quelconque, pas n'est besoin de dire qu'elles n'ont rien de commun avec rimmortel auteur de cent chefs-d'œuvre aussi parfaits de pensée que de forme. Les disciples de Fourier n'ont point. Dieu merci, à convertir le chantre de Lisette, de la Scetir de Gbarit^i du Vieux Vagabond, etc.; sa mu.'-e n est-elle pas toute phalanslérienoc? et la muse de Béranger, c'est son eœur et son esprit à la fois : c'est bien l'homme tout entier.
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(Note 8, page 147.)
Fragment dune lettre adreuée par madame Lomse Comvoieier au Rédacteur de la Phalange, et insérée dans te ii« du f'Juil^ ht 1838.
. . . Nnl n'a àW que le pina grand par l'intelligence était aatai le plas grand par le eœor ; qne rhomme de génie était auwi le plus bomine de bien et le meilleur des hommps.
Jamais une douleur , un<* plainte , une nécessifé quelconque , ne parvint jusqu'à Fourier ^ans trouver près de lui soulagement on consolation.
Cn jour, rentrant chez lui, j'y trouvât Fourier et lui racontai que j'étais allée faire une visite , que je n avais pas rencontré la maîtresse de la maison, et qne j'aviûs, en l'attendant, cansé avec la servante , bonne paysanne qui était occupée & raccommoder des bas* Comme elle avait les yeux rouges et fort malades, je lui avais demandé pourquoi elle augmentait son mal en travaillant ainsi. & Il faut bien, s me répondit-elle; et prenant Toccasîon de dégonfler son pauvre cœnr gros de chagrins , elle s'était mise, en pleurant, à me faire le détail des travaux qui dépas* saient ses forces depuis cinq heures jusqu'à minuit. « Ce ne si* rait rien, ajohta-t-elle, si au moins je pouvais contenter ma mal* tressé, n'être pas toujours grondée, injuriée, maltraitée. Si la tAché qu'elle m'a donnée à ces bas n'est pas faite quand elle rentrera, elle est dans le cas- de me battre, et depuis trois mois que j'-ai quitté mon pays , et que ma tante , fruitière an faubourg Saint-Martin I m'a placée ici, je n'ai pu sortir une seule fois pour aUer lui dire comme je suis mal en maison.. « Gt ce disant, elle fondait en larmes et séchait ses yeux malades du revers de sa raain tout enflée et crevassée.
c Oonnec-moi l'adresse de cette tante, que j'y aille sur-le* champ , I interrompit Fourier , dont la physionomie s'était animée de cette indignation si expressive qui lui était propre. « Je ne la connais pas, t lui répondis-je, car madame de B** étant rentrée, la conversation avec la bonne s'est trouvée interrompue. 4 C'est égal, j*iraî, » reprit-il. Et changeant sa petite canne acrontnraée contre un parapluie, car il pleuvait, le voîlà en
route du faubourg Saint-HoBoréau faubourg Saint-Martin. Ce vieillard sexagénaire, le plus grand homme du siècle et de tout les siècles, celui qui a révélé à rbumanité ses éléments et sa puissance , s'en allant de boutique en boutique , tout an long de ce faubourg si étendu et si populeux,, s'enquiert, questionne, interroge, demande à chaque fruitière, si elle nest pas la tante de la pauvre fille, en troute une enfin qui lui répond : oui, Tlnforme de la souffrance de sa nièce, et revient, ayant jrempli de tout point sa mission de charité.
Toutefois il n'était pas satisfait, a Cette femme, \ dit-il essuyant sa tête chauve mouillée de sueur avec le petit mouchoir de coton quil tira de sa poche , c cette femme ne paraît pas avoir grand souci de sa nièce; j'irai demain à Sablonville, il y a là quelqu'un de ma connaissance qui a besoin d'une domestique, et de façon ou d'autre on la tirera de là. *
Et en effet il pourvut au sort de cette créature misérable avec la même activité que nos savants moralistes ou philosophes en pourraient mettre à briguer le fauteuil académique ou quelque sinécure.
Une autre fois , ne prévoyant pas la conséquence qu'«n pourrait tirer la générosité de Fourier, je luis dis que j'avais une voisine veuv€ d'un officier de mérite et mère de trois «nfants , qai, réduite à une extrême nécessité, s'était vtie conti*ainte de se défaire de divers objets de valeur. Le tour était venu d'une petite statue, en bronze de Napoléon , laquelle lui tenait tant an cœur que, dans sa détresse, elle délibérerait, disait-elle, si elle ne se laisserait pas mourir plutôt. que de vendre sa statue.
tt Combien en veut- elle, demanda Fourier, je racbélemî. * Et le lendemain il apporta les 70 fr. qui en étaient Je prix , disant qu'il ferait prendre la statue.
Huit jours s'étant éconles sans qu'il l'eût retirée , on U lui envoya. Mais le même commissionnaire , dont il eut soin de payer la course, la rapporta, et Fourier le suivant de près, gronda bien fort de ce qu'on avait contrarié sa volonté, disant qu'il prendrait cette statue plus tard, qu'en attendant il désirait qu'elle restât où elle était; et quelques instances qu'on lui ait faites depuis, elle y est si bien. restée qu'elle s'y trouve encore.
Que 1rs critiques de Fourier r-itent dans leur vie qnelqurt
DE LA PREMlteE PARTIR. 197
tnH» analogues, et on lec abtondjrado manque iTéiégaace dant Jes formes, de qnelqoe inégaiitë daos l'homettr; on les dispenssm même de présenter ponr eieose les Iravam immenses , les veilles laborieuses , les sublimes conceptions de rhomme de gdnie, et aussi les contrariétés, les amertumes, les lisvleors Ainf fut abreuvée tonte sa vie. Ssns compter cette macération poignuite et babitnelle dn génie aux prises avec Factiiité créatrice qpi le dévore, et la nécessité de gagner son paîn de chaque jour, et tant et tant de choses bien capsbics de troubler k la surface la nature la pins forte et la plus magnanime.
Si personne ne se fût douté que Fourier était pauvre quand H s'agissait de partager avec ses frères plus pauvres que lui , tout le monde eût pu le croire riche dans ses relations de société : dans le* premier cas, il tirait de sa bourse 70 fr. pour une bonne œuvre ;'dans le second , il' n eût pas ronlu qu*nne fenmie payât trois sous pour le port d*ane de ses leUrcs. Couvert de véte« ments grossiers^ vivant de privations et dur à lni*niéme, il trouvait toujours le moyen de vous devancer en délicates et trop généreuses attentions; toujours daos l'occasion se montrait le plus libéral et le plus grand ; toujours à propos et avec grâce savait répandre quelques dons, quelques largesses, et, honorable en tout, savait avec les plus petites ressources subvenir et suffire à tout.
... Mais 8*il est possible d'exprimer les diverses manifestationt de Tâme et du génie dé Fourier, qui pourra dire celles de son noble cœur dans Famitié? Si jamais il ne s'engagea dans les voies de l'intrigue, ni ne flétrit son loyal caractère par une adulation envers aucune sommité sociale , encore moins le vit-on , ponr se donner la nuance d'une certaine popularité , contracter hautement des alliances ou des amitiés réprouvées par ses antécédents. Les grandes proportions de Fourier n'allaient pas à ces petites mesures. Son œuvré, k lui, ne finissait pas, elle commençait; s'élevant sur toutes le» gloires qui font ruine, et fort, et sAr de lui-même, il fut toujours un, invariible, absolu, dant les tctes de sa vie comme daos la conception de son génie , et n'eut jamais de relations morales que selon ses sympathies avouées , d'amitié que selon son cosur et sa consctence ; une fois qu'ils avaient prononcé^ ce n'était pas une banale promesse s'ef-
fecfoant au gré de la oonvenaifce oo du. caprice, c^étalt la parok •de cœor dVo grand homme, le réalisaDt en aciet de dévosemant •ans restricllon, sans bornes, comme toutes les autees manifeata- ■tioas de eette natore grandiose et énergiqttè. . Ce stoïqve qui jamais, quelle que fût son ang[oiise intérieure, ne laissa écliapper une plainte ; si impassible dans la sooflranee qu'on Teût dit étranger à sa propre personnalité , comme il reasentait celle de l'âme à laquelle il était uni par Taccord intime 1 comme 11 coroprenaii la souffrance de cette Ame 1 comme il sa plaisait à Tabriter au sanctuaire- de sa sainte amitié, à latsonso* 1er, à la réconforter , et par ronotion de la parole et lui montrant , non à travers de mystérieuses prophéties , cette étoile qni brille À rOrient, mais lui faisant toucher au doigt et compter les merveilles de cette terre promise où sa science laisaif entrer rhumanité , et où nos douleurs retomberaient en béatitudes sur la tête de nos enfants!
En présence de cet -homme si. grand, si puissamment vertneux, aux prises avec la stupidité, l'ingratitude, l'égoïsme et tous les vices de son siècle , qui eût osé faire compte de sa pe» tilè individualité?... Le contennplant à travers son génie, sa misère et sa foi , on se sentait élevé , agrandi. La lumière de sa divine auréole se reflétait sur vous ; transfiguré comme les disciples de Jésus, on s'écriait : «■ Seigneur, nous sommes bien ici; t rime ravivée croyait, espérait^ aimait, et Ton n'était pli|s malh/çureux...
... L'amitié de Fourier n'était ni adulatrice ni scrvile. U disait haut la vérité, il était sévère dans ses conseils. Il tranchait au vif quand il s'agissait d'une fauté k commettre ; mais une fois qu'elle était commise, il ne songeait plus qu'à U réparer, at à ses périla et dépens, et sans que jamais un reproche , un mot , rappelât la faute et encore moins le bienfait...
La dirai-je , 6 le meilleur des hommes ! les torts même de l'ingratitude ne déconcertaient ni ne lassaient ta longanimité, et l'expression du repentir n'était pas nécessaire pour te trouver magnanime. Placé si haut dans féchelle des êtres, t« les doon* nais par Timmensité de ta vertu comme par celle de ton génie. C'était avec une tendre compassion que de ton ciel tu voyais eea pauvres civilisés se débattre au sein de leurs erreurs et de leurs
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«Max, rétoTlate taëvifalilet les jons des airtret; tendant la main aux plos proches., , ta les relevait ^t les relerab encore , tant compter et sans t*irriter, cdme et îmmoable en ta mbéricorde -antant <|ae Diea lui'^néme... Louisk ComvofMitR.
(.Vote 9, page 150. )
Langage de Founer sttr Jésus^Christ et snr les eroyaures
religieuses,
Fourier loi-méme a donné le commentaire des paroles de Jesii^Gbrist an sujet de la femme adaltère.
« Pour la femme; il (Jésus) établit la réciproehé de libertéa, en disant aux dënoncîaleors de la femme adollère : Que celui de. vous qui n* est pas coupable lui jette la première pierre^ Cest dire en substance : k N'êles-rTons pas autant et plus coupables ff qu elle? Vous passez votre jennesse à séduire les femmes , et B vous les dénonces quand elles tombent dans vos pièges. » — Il faut punîv les deux sexes ou n'en pnnir aucun. Cette justice n'est pas praticable en civilisation, mais dans les sociétés 6,, 7, 8, qoi étaUîssent la greffe préservative des jexcès en passions. • Fausse indust , t II. p. 511,
Dans plnsjeurs antres passages du même ouvrage et du Ntm^ veau Mande industriel, Fourier rattache sa Théorie aux préceptes donnés par Jésus^farist. -
Il est deux personnages (dit-il , Fausse indust, . 463) dont je ne pourrais' pas m'isoler sans me renier moinnéme : ce sont Jésus-Christ et Newton» Jésus a prédit et provoqué très-instamment \% découverte du mécanisme d'industrie attrayante. Ses contenir porains ont refusé la tâche.
f Seize cents ans plus tard , Neuton a corameneé le calcnl de l'Attraction, en matériel seulement, sans l'appliquer à l'industrie, à la mécanique sociétaire dont je suis inventeur. Aveugle sur cette partie , Kcwton a été trés-clairvoyant sur tonte antre. Ma Théorie se rallie en tout point à Ja sienne et aux préceptes de Jésus-€brist que je vais extraire de 4'£vangile.'
« Gemment donc pourrais «je outrager mes deux guides? Je défie que, dans mes Traités et écrits, on puisse trouver une
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phrase, qui, en parlant de Jésus -Christ, ne fiuse rélo||e de son noble cai*actère et de sa haute sagesse. •
Ceci' avait trait aux attaques dirigées par ÏUnwer$ reUgieux et la Goutte de France contre la Théorie de Fourier, k l'occa» sipn d*un discours prononcé par M. Considérant au Gotfgrès historique , séance du 11 décembre 1835^ , tt Je laisse à chacun de mes partisans , — disait k te propos Fonrier, — : ses opinions religieuses, sans les controverser ni m'en informer.
v Si donc il était vWii que M, Considérant eût émis quelque idée offensante pour Jésus-Christ (ce qui est très-faux), il n*y aurait aucun sujet d*attaquer ma Théorie sur des additions , ou gloses , ou commentaires, qui ne serafent pas admis par moi.
> Mais la fougueuse GaxetU m* a. impliqué dans raflaire et a déblatéré contre le Fouriérisme (nom qu'elle donne à ma Théorie de l'industrie attrayante). • >
B Elle dit que « je veux me faire Diett du monde matériei; t ailleurs elle fait de mol un- Messie t que de hautes dignités t C'est dommage quelle n'y joigne pas un honoraire de quelque mille francs de rente.
« Est-ce donc se faire Dieu que de suivre le précepte divin : Cherchez et votts trouverez? Etlontiu on a trouvé quelque loi de Dieu, prétendH>n se faire Dieu en Texpliquant anx hommes? Newton et Kepler se sont-ils faits Dieu en cherchant, trontant et puUiant les lois de Dieu sur le mécanisme et Téquilibre des astres? «
Je ne rappoHerai pas ici les divers passages de TÉvangile sur lesquels Fourier s'appuyait pour montrer que la doctrine de Jésus-Christ se concilie parfaitement avec la perspective d'nn ordre social qui procurerait le bonheur dès ici-bas; nais /engage les hommes religieux, vraiment animés de l'esprit de charité chrétienne, à lire cette partie des écrits de Tantenr de U Théorie sociétaire. Xouv. Èionde ind., 423 k 450; Fausse în<i, L II, 457 à 516.
Fourier s'étayait surtout de ces paroles du Christ : hommes de peu de foi,- ne vous inqmètet pomi e» distmi : Que mongerons-fious , que boirons-nous? de qwn mous v^tfroHs^ous? Car rotre père sait que rous en as>ez besoin* Cken^
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ekez d<mc premiéremeni le myanme de Dieu et saJusUee , ei toute* ces choset vota tennU données par eureroft, S. Maldi., VI, 31, 82, 33.
Paroles qu'A commentait ainsi :
« Jésos-Christ promet Tabondance des biens matériels , mais sons condition qnon cherchera le royauwte de Dieu etsajui^ tice : or, qu'est-ce que ce royaume? G est le régime d'industrie combinée, attrayante, où la pratique de la vérité et de la justice conduit à la. fortune, tandis que le mensonge et Tinjustice conduiraient à la nifoe et an déshonneur : dès lors tous les humains sont justes et vrais par amour ois rjchrsiiks; la cupidité, aujourd'hui vicieuse , deviendra source de vertus ^ parce qu'elle ne pourra se satisfaire que par emploi des vertus sociales , jus* tice et vérité. «
Fourier trouvait dans sa conception même sur les sociétés humaines', la justification du dogme chrétien de la résignation et du sacrifice, a La Civilisation, disait-il, établit toujours privation graduée pour les 7/8 au moins des individus ; il faut donc à celie société une religion qui prêche les privations, v
(ConrtrsiiHon écrite de i%l\.)
a Jésus, 9 dit ailleurs Fourier, a Jésus prêchant la résignation , le sacrifice , pour les quatre âges de chaos social , émet la plus sensée des doctrines; c'est la seule impulsion sage qu'on poisse donner à des peuples ches qui l'immense majorité manquera constamment du nécessaire.
V Mais à cette doctrine de sagbs^e mrgativk , Jésus joint celle de SAGRSSi POSITIVE , admettant l'amour des richesses , des biens de ce monde et de l'insouciance, dans les quatre sociétés d'industrie attrayante, où régnera la grande abondance, et où les passions , étayées de la greffe à quadruple contre-poids , seront garanties d'excès, n ¥, ind.^ II, 510.
Deux pages plus loin il ajoute :
iL Toujours les sophistes ont médite et tenté nue réforme religieuse , il n'en est aucun besoin : lo christianisme s'allie à toute la doctrine d'harmonie,, pourvu qu'on accepte la prédiction des saintes Ecritures et qu'on pratique selon le droit sens les trois vérins théologal ps.
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D On leâ a travettiei toutes trois poor lei plier aux convinMi* ce» du chitos social ; on à trtnafonâé :
• La Foi en scepticisme et demi'^Uhéisme;
« L'ËsPBRABircR en immobilismB et fatalisme;
« La CHARSii en pessimisme ei. obscurantisme, «
Après avoir explique ces trois propositions, Fourier continua ainsi : . . .
» Lft charité est précisément ce qui manque aux chrétiens mo« demes et surtout au clergé : je parle de la charité tnA^fnoltf, spéculant sur le bien de Thumanité entière, et non pas sur Finefiicace. charité ê^ aumônes qui ne sert qu*à enraciner le mal, comme on le voit en Angleterre où le secours |nnnel de ^0 millions , en taxe des pauvres, n aboutit qu'à envenimer la plaie.
n Un clergé charitable serait ëmn à l'idée d'abolir d*nn seul coup l'esclavage et l'indigence par tonte la terre,
T) Un clergé ch&ritable dirait : Si G. R n'a trouvé qu'un germe de mécanisme sociétaire , deux ou trois essais euccessifa condni* ront au but, en rectifiant les erreurs*
» Ce sera une voie de conquête ireligieuse sur les barbares et sauvages et sur les dissidents chrétiens. . . «
Dans plus d'un passage du Traité de VUnîté universelle, il est aussi rendu hommage au christianisme. Proposant aux philosophes modernes l'exemple de saint Augustin, afin de les engager à se rallier à la vérité sociale, comme l'illustre pénitent s'était rallié à la vérité religieuse , Fourier disait dans son oui'rage de 1882:
« Lorsqu'il vit le culte des faux dieux chanceler, saint Augustin ne balança point & se ranger sous la bannière du vrai Dieu. Lui seul fit plus pour le progi'ès de la religion que n'aurait fait une grande armée. En suivant un parti perdu, il serait resté dans la médiocrité ; en se ralliant à la lumière naissante , il s'éleva au faîte de la renommée; La conjoncture est ici la même : c'est toujours la cause du vrai Dieu. Ghes les anciens, il fallait arborer sa bannière religieuse, la doctrine de Jésus «•Christ, eu voie du salut des âmes; chez les modernes, il faut arborer sa bannière industrielle, la théorie d'association unitaire, ou voie du salut des corps. Rome enfanta l' Augustin religieux; que Paris enfante l' Augustin social. » {Pro/égomène; intermède.)
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. Fourier,.d*«iileim, ii*avaît pM «Menila Tige «upitl, omohm «n dit, k diable se fait ermite, ni Tépoque d'une* prétendre fêteliaii r«Ugieaie, pour le pnmoncer coDtfc TathéMM «t l« matéliilinM. Dès le priaeipe, il raageak cet de«x epiwwi diM la gMnme des nésolUU faaesles de k sedéM dtiliiée, rteiHdB iervuit, wlvaiit loi, d'indicée d'ëgarenent; et, e m i irmnma â i CB qo'oB raconte de eertaias pUloeepbcs coaleiBpeniWt II a'anH pcs à cet égard deux laogagea, Fm pour FiiitliiHlë , Tantra pe«r le poidic* Fonrier, en effet-, écrirait 4 Meirbn sow la date ém 6 décembra 1818 :
' • L'atiiëtsme est ime maladie morale qui nègoe clies cent mêmes qui s'en crotetit le plus eiempts ; car tous lea liommes pîenx sont des denii*» athées qui ne croient pai à l'iMiivenMlHé et î l'intëgralilé de la Protidi>iice ; qoi veulent que la raison Iramaine soit sopérienre à Dîeti en législation , que celui qui a sn faire des lob d'harmqliie sociale pour les astres et les insectes, n'ait pas sn en composer une pour les hommes. Rousseau et Uontesqnieo sont au nombre de ces demi ^^^ athées qui, se croyant aptes à faire an code, plaçant la divinitë au^^dessous de la raison bomalM, rédnl« sent la Provideniïe au rôle de génie limité, intafflsant C'est une iojare peut-être pire que de la renier.
f Les matérialistes sont bien plus nombrrnt qu'on ne pense. La civilisation donne à cette opinion on accroissement rapide, une Influence qne ne lai donne pas la barbarie. Les religions qui admettent Timmortalité ne sont poltit prrsnasires et ne démontrent rieA. Elles rendent la divinité odieuse par leurs brasiers d'enfer. Elles restreignent les plaisirs de l'autre xte à des visions contemplatives, tandis qu'il est prouvé par le iioctambiili»me que notre âme pourra jouir des plaisirs sensuels sans l'intervention des sens actuels , puisque le noctambule voit fort bien les yeux fermés et malgré te carton interposé. Enfin, tandis que la philo^ Sophie exerce l'art de nous dissuader de l'immortailfé , la religion, inhabile à persuader, consomme en sens négatif le mal que la philosophie fait en positif: admirable concours de maladresse, qui obtient dans notre sièûle tm succès toujour^i croissant et coaplète la gamme des sept plaies snbierslves. t
le n'exposerai pas ici les iddés de Fourier touchant la vie future. Seolement je rais citer quelques lignes de sa corrpspon-
dance rclalivcs k des objections qui lui étaient faites sur ce point : '
« Les observations 4c M, G"*^** contre la théorie de rimmortalité sont déraisonnables. Que nous a-t-on appris à ce sujet? Rien du tout Au moins j'enseigne quelque chose , et je n'enseigne qu'en application et connexion au système de l'univers , an mouvement composé. Ainsi ma théorie ne donne point dansTarbitraire et l'imaginafifé. D'ailleurs , tenez pour certain que les hommes qui avec le mot de folie esquivent tout raisonnement et prodiguent dix fois dans une phrase les verbiages de fon, folie, démence, verbiages qu'on appliquait déjà à Colomb et k Galilée, sont généralement des hommes bornés en génie et Jaibles en raisonnement. « (Lettre du 22 décembre 182S^.) '
Quelques personnes allèguent des scrupules religiemi^, la crainte d'être ébranlées dans. leur foi, lorsqu'on les engage à prendre connaissance de la théorie sociétaire. Voici ce que Fourier écrivait en 1823, au sujet d'un scrupule de cette nature témoigné par un homme que M uiren voulait amener à la lecture du Traiié de FAssociaHon :
« Vous me racontes une plaisante réponse de ce personnage qui craint que telles idées ne le fassent chanceler dans âa/oi. C'est donc une foi bien faible. Si ces Messieurs avaient foi en Tuniversalité. de la Providence , ils ne craindraient pas d'en calculer les eflets. Mais avec leur demt*piété ils sont aussi pitoyables que ceux qui n'en ont point. >
(Note 10, page 161.) Discours prononcés sur Un tombe de Fovrier.
^ M. CûXSIDKRANT.
Voici descendu dans la tombe l'Homme puissant par l'intelBgcnce, qui seul a accompli l'œuvre la plus auguste que puisse concevoir le génie de l'Humanité : la découverte des lois de Y Harmonie sociale et des Destinées universelles. :•• FOURIER, le Rédempteur du monde, a subi le sort que fait à toutes les intelligences transcendantes une société qui n*a pour ses grands
hommes que le fiel , le vinaigre et la couronne d'épines U est
mort obscur et encore méconnu de son siècle
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Dés radolcscencc, H se sentit obsédé par la passion des déeonvcHes, toiinnenté da besoin de créer et de s' illustrer en s'aventarant dans les régions ineiplorées de l'inteUigence.
A dtx-neof ans, iTdécooYrit en se jooant le chemin de/er, idée négligée par lui, et qui plus tard a changé la face da Nouveau-Monde et devient maintenant un des premiers éléments de la haute indostrie européenne.*
FOUJRIER ne s*arréla point à cette invention ; on pareil irophéc était bien peu de chose pour retenir le mouvement de ce Génie, qui, iMcntôt après, entrant à pleines voiles dans l'océan de l'inconnu, devint le Christophe Colomb du Monde social et le Révélateur de la Loi des Destinées universelles.
FOURIËR n'avait pas encore atteint sa trentième année qu il avait fait déjà ses découvertes capitales dont la prise de possession* ne date pourtant que de la publication de la Thèoiie des quatre fnouvetnents , qui parut en 1808. Il ajouta en 1814 à ses découvertes précédentes celle dos lois du mouvement aromai. Son œuvre fut dès lors complète dans ses bases, et, depuis cette époque , il s'occupa d'en organiser ie^ détails qu'il produisit , en 1822, dans le Traité de F Association, ce monument colossal qui dépasse de mille coudées lès œuvres des génies les plus transcendants, et qui n'aura jamais de pareil sur cette Terre, car on ne peut pas découvrir deux fois sur' le même Globe les lois de l'Harmonie sociale et le système des Destinées universelles.
Eh ! comment s'est passée cette Vie qui a produit des travaux si merveilleux que la postérité refusera peut-être de croire qu'ik soient l'œuvre d'un seul homme! La société an sein de laquelle ces facultés si prodigieuses se sont manifestées , en ap-t-elle du moins /atorisé l'essor? L'horortie doué de cette intelligence ine^ fùAe a-l-il trouvé une providence sociale qui l'ait accueilli , qui l'ait soutenu dans ses grands enfantements? Hélas I FOURIER atteignait bientôt sa soixantième année , quil était cosdamné en* cpre à passer sa journée dans un bureau et à copier des lettres de commerce pour gagner le pain du lendemain!...
Cette profession, qui avait éveillé de si bonne heure les repu* -gnances de son caractère et les réprobations de son géine, absorba sa Tie presque entière : et (comme si tout devait être
prodigieux dans rhistoire de cet esprit si haut et « transcendant!) les occupations contioueiles qu'entraînaient des fonctions si pen en rapport avec 'sA nature ne laissent pour ainsi dire pas de moyen humain à la raison pour expliquer ses travaux et ses décottirertes
Mais ce n était pas tout qu une vie pareille fut sacrifiée aux fonctions les plus subalternes. La société dans laquelle nous vivons réservait encore à Fourîer le prix dont elle a rémunéré jusqu'à présent ses grands hommes : le délaissement , la dérision , l'insulte, le crucifiement..... Cette société, qui appesantit sur les masses le joug de la misère et de la faim , qai abandonne les enfants sans secours, et qui ne laisse au génie pendant sa vie que Toubli, le dédain et le désespoir; cette société impie, Fourier Ta blessée à mort. Mais avant de succomber , elle s*est vengée : Fourier meurt sa victime ! Il n*a seulement pas pu , comme Moïse , contempler les riches vallons de la terre promise , de la ten*e de Tavenir, vers laquelle, dès maintenant, le pouvoir de son intelligence conduit et pousse, encore k leur Lnsii, les générations humaines
Ce qu il a fallu d'énergie à Fom-ier pour accomplir sa destiné^i nous le ferons conQa2ti*e uti jour....
.-'La résistance et Ténergie de cet homme ^traordinaire tie pett;vent être comparées qu'à la puissance de son intelligence. Dana sa dei'nière année , sa volonté seule faisait vivre son corps lué , exténué.... Rien n'a cédé dans son âme , et le grand homme est mort comme il a vécu , daqs son Génie et dans sa VoLoivTé....
£a seodant aujourd'hui les dernière devoirs à Fourier, ses disciples Me lui font qu^ des funérailles provisoires. Fourier n'apfKartlent pas au petit nombre d'hommes qui ont jusqu'ici compris sa parole; sa parole est adressée à THumanité entière, elle doit être comprise de THuroanité entière. Cet Homme appartient i l'Hanninité* Ses funérailles ne peuvent être faites que par le Giobe, anqnel ii« apporte la vérité, la liberté, lajoslice et k bonheor.
Nfous nous sonlflMf. considérai comme les «jardient d'va dép^ aaeré; n'ayant pu conierv«r, dans le Monde inCéHtnr, jar^'an jnnr dn triasiplia, YAub qui vivifiait ce oorpt, nous avana «mbanmé reHgiensemeat las restes ponr les transmettre nna généra»
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Haim foftires , qui vé^Êsretùoi par la ploa imaiMiM gloire la plai imoiaiMe ingratitiide.
Dés aujourd'hui la postérité eommanoe pour le Grand Homme ; dès aujourd*hi]i sans doute (puisqu'il est descendu dans la tombe !) la justice et le respect vont remplacer à son égard le dédain et la dérision, qui sont fatalement, dans cette société, le lot des gén^s utiles. Quant i nous, ses disciples, noua n'avons maintenant qu'un monoment k élever h sa mémoire ; ce moirament eet un PBâLtNsriaK.
La gloire de Fonrier est assise, dans ses oenvre8,sur one base inébranlable. Il s'est bâti son monument lui-même ; et voici Tin* scription qu'il a graréc de sa main sur ce monument étemel :
c C'est peu de désavouer la philosophie morale qui prétend changer les passions; il fallait-, pour rentrer en grice avec la nature, étadier ses décrets dans \ Attraction passionnée qui en est TUiv torprète. Vous faite» parade de vos théories métaphysiques; à quoi donc les employes-vous, si vous dédaignes d*étudier FAtrnACTiON , qui tient le gouvernail de vos âmes et de roe pusions?' Vos métaphysiciens se perdent dans les minatiei de l'idéologie. £h! qu'importe cette bronlille scientifique? Moi qai ignore le mécanisme des idées , moi qui n'ai jamais lu ni Locke ni Goodillac , p'airje pas en assex d'idées pour inventer le eyatème entier dn mouvement universel, dont vont n'avex découvert que la quatrième branche, après 2500 ans d'eflbrta scientifiques?
B Je ne prétends paa dire que mes vues soient iAimenaes, parce qu'elles s'étendent là où les vâtres n'ont point atteint i j'ai fait ce que mille autrea pouvaient avMit moi , mais j'ai marché au but, seul, sans moyens acquis et sana chemina frayée. Moi seul j'aurai confondu vingt siècles d'imbécillité po« litiqne , et c'est à moi seul que les générations présentes et futures devront l'initiative de leur immense bonheur. Avant moi, FHumanité a perdu plusieurs mille ans à lutter follement T< contre la Nature; moi, le premier, j'ai fléchi devant elle, en » étudiant l'Attraction, organe de ses décrets. Elle a daigné » sourire au seul mortel qui l'eût encensée ; -elle m'a livré tous » ses trésor». Possesseur du livre des destins , je viens dissiper
» les ténèbres politiques et morales, et sur les ruines des sden* V ces incertaiBes, j'élève la Théorie de rHarmonie universelle :
■• Kjtefi nuntwiuntum tere perefknht», • M. PHILtPPB HaUGKR.
Quel cri de douleur sera digne de donner le signal k U
douleur de rHumanité ! . . . L*bomme du dit-neuvième siècle, rhomme qu*airait pressenti le génie perçant de De Maistre , est là couché devant vous , et ce peuple innombrable , qui vient de perdre le Rédempteur social , se meut aujourd'hui comme hier dans les angoisses de son travail' maudit
Insoucieux comme Tenfant que la mort de son père trouve occupé des hochets que lui présente sa nourrice, il ne sait pas, ce peuple , que le dernier mot de nos longues discordes est enfin trouvé ; il ne sait pas que celui-là nVst plus, qui a démontré les magnificences de la loi naturelle du développement social, qui a sondé lies profondeurs de nos plaies et en a assigné , d'une main sôre, le terme et le remède , et que du sein de cette tombe àu-> giiSte jaillira pour lui , dans un avenir que tontes les classes de la société sont intéressées à rap])roclicr, la synthèse vivifiante de Fabondance et de la justice^ de Tordre et de la liberté , rHarmonie enfin solidement assise sur Tintimc commnnion de tous les intérêts , le bonheur résultant de la satisfaction intégrale des besoins de tous , devenue possible par le plein esereico des facultés dé tous.
Qu'il me soit permis, en rendant ce dernier hommage à notre Maître vénéré , de répéter les beaux vers du poète qu'il aimait , ces vers que je voudrais voir consacrés par l'inscription funéraire , parce que , assortis à la nature pi*opre du génie de Fonrier, ils fixent avec autant de précision que d'éloquence la grandeur de son œuvre , et semblent enfermer le sublime dans le cadre simple, sévère et beau d'une sensible démonstration.
Auei longtemps régna la Loi du sacrifiée :
Ijft vie asseï longtemps Toi poar l'homme nn supplice Où de pleurs et de sang il arrosait koii pain. . KocniBR nait , et pour lui rétemclle H.)Riio\'tK Qiif régit tons les corps dans la sphère infinie Devient la loi du genre humain.
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Kk quoi ! en ymÊÛam, BM^ilM de Mt ioMa.
D'un oëleile fofer tabliam, uimlm Ikamct.
Qui font que ThMimc lent , time , <Uurê , agil : Il faudrait . réprimant leur painénlt iaineace ,
Ln combalire ionjoun . let rMuire an silenc«
Kt pourtant c'est DIKU qui lot fit.
.Von , non : tout ce qn'il lait eet bon , est admraUe; II s'est traduit lui^méma en son omcra inninalili' , Kt vonloir changer l'hooMne est une impiété.
Depuis quatre mille ans que ta la moMÛses .
l'kitosùpiic impuissant . faut-il donc qu'on te dlsie : Qu'as-tu fait de l'Huinamté?
Le monde vaut-il mieux qu'en ses jenoes années? Les générations par le temps moi s s on nées Ont-elles plus soàffert , Iwlaa ! que nous sonlTnMsY Sous la nécessité , sens la loi de coateainle . Qui brise tout notre dtrc en la mortelle étretnie , Fant-U moins bas conrlier nos froola?
Va . tu parlas sans frniL .... et ta parles encore ; l<e vide de tes mots d'un grand nom se décoré , Kl sans la praliquer, tu pr^es la Vertu.
Ces préceptes si beauK que la science étale/ Ce Devoir, qui toujours ressort de ta morale , Ob ! dis -noos , les aocompUa-to "i
Cesse donc . -à la fin , une -entreprise vaine ; Changer le corar hwnain ! — Tn monmi à la peine. DIBU fit les Passioss; il les faut aeeeptor.
Leur essor comin-imé dot les rendra fatales ; Trop semblables alors à ces fortes cavales
Qu'on peut guider.... , mais non dompter.
Crois- moi , ce o'est pas là que le Malheur téaide; Il est tout dans le cercle anarchiqaa.et stnpide Où malgré tant d'efforts toorae le genre humain. Crest la Société qn'il fant qne l'on réforme ; Seule elle peut changer, elle seule est difforme ; C'est Ji qn'il faut porter la main.
Non pas à la façon des parleurs politiques , Misérables pillards des vieilles répnbliqnes , On mourait de famine' nu Peuple sonveraia :
Réformateurs mns but » apAtres sans eroyaaœs , Qui courtisent la fonle , et n^ ont pour set souffrances Qu'an luigag« p^vfida et vata.
Non. — Mais voici Fourier! écoutes sa parole': w Humanité , £t-fl , J'apporte la boufsolo
tfO NOTES
Qui, te fen trouver Jm 6tli «•Hii eo eooffMf. • Et tel que Dieu l'a f«H. M Mbiiniit é« l'Hoaine, Toos Ms penchaali diirert , il lei eompte , il !«• noinn* , Et sa loi les accepte toofl.
Ces besoins , ces inslioctt ^oe d^rit tùù génie . Détiennent les ressorts de l'hamaine llarmonie Dont la création âsi l'iaiage k ww yrax.
Notre âme . à set aeeMits.iiobk;aiMit élargie^. Comprend mieux sa puissance et son analogie Avec Dieu , la Terre et les Cleni.
Sa loi oe contraint pins , mais elle attire . exclle , Ouvre large carrière an talent qu'elle invite , Sans appauvrir le riche . enrichit l'indigent. Dé notre Destinée ex^iqnant le proUéme , Cesl sur l'ATTaxcrioa qn'il base soU. système. Vaste, complet, intelligent.
Toute capacité dans ses groupée se range ; Des groupes rapprochés il forme la Phalange.
Nos efTorts , jusqu'ici divtfgenis , opposés , Dans on accord parfait enfin se rénnitieni ; L'aniverselle paix , rOaiTii s'établissent ;. Les hommes sont harmonisés.
Prophète de l'espoir, Newton de^l'âme humaine. Pu Ciel avec la Terre il rattache la chaîne , Et snr l'ordre absoU Cuode U Liberté ; Le Globe n'est ppni^ ton< qn'on immense hérltago. Chacun suivant son droit est admis an partage ; N'est-ce pas là rigalitér
U rend la force an corps , 4 l'âme il rend la Joie ; Dé sa main inspirée il nous montre la voie ; Le plaisir est le guide , et le but Ir Bonhenr I . m voili qne . ponr pris de son essor subUoie , De nos savants do jour U foule magnanime N'a pour lui qu'us dédain noquenr !
Ainsi l'homme toujours eti ingrat an génie!
Colomb de l'ignorance et de la calomnie Languit qninse ans victime . à la hoiite des rm : La ciguë , A Soerate ! k te eonpe est m^lée t Sons l'Inquisition succombe Galfiée ,
Et l'Homme-Dien menrt snr la croit !
(Cette pièce de vers, publiée d'abord dani Vtmptniiaide Bfsaneon en 1834, est de M. Auguste Dbmksmav, dépoté du Doab«, membre de r.^cadëmip de Besituçan* )
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Gomme complément des manifesUtions de Foorier sur lui* même , je vais citer quelques strophes d'oM ode qu'il composa peu de temps avant sa mort et qu'il laissa inachevée. Après avoir subi pendant trente ans la raillerie et Tiasalte, n est-il pas bien permis à l'homme de génte , an moment où il va descendre dails la tombe , de protester une dernière fou en fiivear de son œuvre toujours incoDBtte , et d entonner ainsi lui-même rbymne de sa propre apothéose qu'il pressent? Cette noble assurance n'a-t-elle pas quelque chose de sublime et qni l'élève bien au<-dessus d'un mouvement de vanité ou d'une suggestion de Torguell ?
Justes qui sovffrei eu silevoe .
Au dédain purtont CMMbmiiës ; Peuples qni donnai encbaln^ Par la (erreur et l'indigeafee , L'instant du réveil est aonnd ; Un prophète aux humains dsnné Vient du sophisme écraser l'hydre.
Cinq mille ans le crime a régné ; Enfin s'épuise le clepsydre V Aui temps d'infortune assigné.
L'homme aux faux savants se confie; Détrompes-vons , peuples et rois , Cesses de demander des lois A l'absurde philosophie :
De ses rhéteurs présomptueux Naissent des codes tortueux , Dédale aux méchants bTotablc Mortels , repoussez ce poisOn .
N'attendes un code équitable Que de ia divine raison.
Rendes grâce à sa providence ; Receves cett6 loi def cieux/.
Dont un génie audacieux Sut acquérir l'intelligence.
Réformaleors civilisés , Fléaux des peuples abusés , Fuyei , la vérité s'avance :
Tombes , légistes ténébreux , Peuples , chaules la délivrance , Voici venir les jours heureux.
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Les strophes qm viennent ejitioUe roulent sur les torts de la science et les travers de Fesprît civilisé. Elles ne sont qu ébauchées et elles sont suivies d'une apostrophe aux détracteurs :
Bt toi , volcan de ealomuie .
Siècle abject , farde de progrès .
DoDt les irooiipies arrêts .
Kncbatnent l'essor du <{enie* C'est par an calice de fiel Qae des hautes faveurs du ciel Tu récompenses le message.
Mes travaux seraient donc flétris !
Trente ans de dégoûts et d'outrage De mes veilles seraient le prix !
Paris , moderne Babylone , Lorsque do mes pénibles jours La Parque aura tranché looours , Tu voudras tresser ma couronne, Tes -fils viendront sur mon -cercueil Déplorer ton vandale orgueil , Illustrer, venger ma mémoire : Us conduiront an Panthéon - Ma cendre . jilus riche de gloire Que César, que Napoléon.
Fl!« DF.S VOTES DR \.\ PRKUlànK PARTIK.
THÉORIE SOCIETAIRE.
Df tt Autefli que •gHv pellaoi irf fctii h» mm «m
BlOW.
(Ce «Ml. pMiit id ••€ liaipl» «Matw, t«tl «m «egvre , œwre d'olMCnratioii «t M calcoL )
coNsioÉRAîiONS ratUMUMmcs.
ceptenr» d« oationi ont dtfji tant lemioaii^ «rte tint d'ntttit^?
VoLtAtu, Cotre i fonJtmut p êÉOÊét 1758.
Hi bien diuit à f lionmit d^an^antlr 1m pMfloflf q«*H tnt donne , t>ien vondrtSt et ne vondrâtl pu , it •« contredirait lai -même..; Ce qae piea vent qn'nn Immm TatM , fl ne le tni ftit pM dire pnr an tnfn komnfe , 11 le ]al dH Ini^méoM » il réerk m fêtd de ton eoraf .
}.*l. BotsstAe.
L*flQiiiiE et 1b forme ioeîale, voîlà kt deux tcroMt qu'U fiiot mettre d* accord:
Pour y partenir^ deux voies peavenl être t«ol^ :
Agir sur Thomme pour changer aa nature et la pliei^ aux eaigencea de la forme sociale;
On Meii , eoosMéraiH la forme sociale comme le âeal des dettx termes qui soit eiieotieOeaieiii variable, Tappro^ prier tBX dispo>Hîoiis naliireUes de lliomme.
IjH seconde voie est la ^eulc qui paisse conduire au but
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Celle proposition 9 évidente poor nous, n*a pas encore, il s^en faut » le même caraetère & tous les yeiuu Cest qu*il y a très-peu de personnes qui comprennent bien en quoi réellenient consiste et où s* arrête de toute nécessité Tinffoence qull est possible d^exercer sur Thoninie.
On peuty àTaide deVéducationy donner une certaine direction aux idées; on peut inspirer telle ou telle manière de %'oir sur quelques points, et, par suite, modifier la forme sous laquelle se -produira la r.^ssiox^ ce grand et universel mobile de Fétre humain ^ Mais quant à Tempecher de naitre au cœur de Thomme ou à Ty étouffer, cela u*est pas possible. C'est même en vain que Ton tenterait d'arracher la passion à ses tendances natureUes ; en vain qu on s'efforcerait de la faire renoncer aja but qui lui fut assigné; en vain qu'on s'obstinerait à la vouloir dévier de ce but posé par la main de Dieu même : elle ne cessera pas moins d'y aspirer toujours , et alors elle y tendra par des voies indirectes et détournées. C'est là, sous un certain
1 Ij4 raÏMMi mH « cckirer dm éélerminatioiu en nous en monlnnl lei mo* tib et Ict conWqneDces , elle pèse le pour et le contre da pniti qn'il f'asit ponr nous de prendre on d'éviter-; mais à cela se rédaît ion rÂle , et c'eit toojonrt en «ertn d'nn iésb-, d'nne wjimence ptuiionHeUe ptr contéqnent, qne nont noof déterminons.
Par le mot Patêion il ne fant pas entendre ici , eomme on le fait oonuannément, \'exci$ habituel de qnelqne sentiment, l'o^s d'nne alTection on d'nn plaisir sensncl , mais bien k. force intérieure par laquelle nons oons sentons sollicités, poussés vers les objets qui sont en affinité avec notre âme on nos sens.
Dans la Passion ainsi envisagée comme elle doit l'être, on (ronve la véritable cause des actes les plus sublimes, aussi bien que des acUons vulgaires, on basses et infâmes. Qni ne voit, en en^el, qu'elle est le resiort des vertus mim m les pins ascétiques qui sont, en définitive, pratiquées en vue d'nn bonbenr plus «n moins éloigné ? L'exercice de la pensée elle>méroe n*a pas d'autre motif, comme l'exprime cette balle parole de saint Angnstin r ifutta tU kambki cmum jpMossfhtmdi nM ni bttUmê rit.
« Tous les hommes , « a dit avec non moins de raison Pascal . • désirent éttt
• heureux ; cela est sans exception. Quelques différents moyens qn'ih y em* « ploient , ils tendent tons k ce but. La volonté ne fait jamais la moindre dé-
• marche que i ers cet objet (le bonheur). C'est le motif de toutes les actions <» de .tons les hommes, jusqu'à ceux qui se tuent et se pendent. *> Bn d'autres let^ mes : Tons les hommes se déterminent par des motifs passionnés, el onl on ton! et toujours la Patsion . uni* passion quelconque , pour mobile.
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rapport, toute Thistoire de la Civilisation. L'effet commun des prohibitions morales, qui portent sur les essors naturels de passion, est de créer le mensonge et Thypocrisie. Ce qu'on peut invoquer de plus puissant et de plus élevé à r appui de ces prohibitions, les croyances religieuses par exemple, peuvent bien modifier la manière de voir, déjuger, mais non pas la. manière de sentir ou d*étre affecté, impressionné. Aussi ne sauraient-elles étouffer, même chei les hommes sur qui elles ont le plus d'empire , les attrac-* ttons du cœur, ni empêcher cet état de lutte intérieure et de véritable anarchie des facultés spirituelles et des penchants, qu'ont dépeint avec éloquence, pour l'avoir res« senti au dedans d'eux-mêmes, les plus pieux personnages du Christianisme. Était -il digne de llntelligence Suprême et du Suprême Econome de créer ainsi l'homme avec des forces divergentes qui le sollicitent et le tirent en send opposé , avec des puissances condamnées «à sVntre-combattre et à s'entre-détmire dans son sein , au lieu' de concourir toutes à le pousser vers sa destinée et de Paider à remplir sa tâche providentieOe au milieu de la création ?
Si Ton s'élève, au contraire, à cette idée vraiment reli* gieuse que tout ce qui se manifeste de facultés dans l'homme Ait destiné par son ^vin Auteur à un emploi utile; que rien n'existe chez lui , Hans sa constitution passionnelle et intellectuelle, aussi bien que dans son organisation physique, qui n'ait pour objet de contribuer à l'harmonie sociale, au bien de la masse et de . l'individu , — on cherchera une forme de * Société qui admette et provoque Je libre exercice de toutes ces facultés, qui emploie avantageusement toutes les force» passionnelles dont le cœur de l'homme est le foyer. Eh bilen! c'est là ce que Fourier a fait. Ne tenant nui compte des préjugés qui condamnaient telle ou telle manifestation de la nature humaine, — dès que l'observation lui avait révélé une force de ce genre , il s'appliquait à en découvrir l'emploi social, et il est par-
U9 SBCONDS PAme.
jvua à dénontrer. qu'il n'y en avait réelbitieiit aocmia qui ne fût toMqittUa dîe icrvw an bien , ci qvî fftt par consé* qwnt vaoée cTona Maniera fiatata à {HPodmre ki«liaa le mal, kdésonbe.
CeU dans caa CMidtlioBi, en appaienee ai té a a iraif gi t^^M serait tenté tj voir an premier menMnt la gafanra d*nB foB , qne Faolenr de la Théotie toeîétaM a* est ton- Jonn plaeèeinainlen«po«ri*èdiicaftM»idet«nlteBvaalB
Akifft deoc» ocellence de la natare kaaMine telle que Oien Ta £aK#, aecepUtÎMi de tons lea pendbanti qn*eUe pctfte ea eUe, noSk le point de d épart de Fonriai^ an donnée picvièf e et feodainwatalfe De là il eal rendait à sin* t^ire la conUmmU ceoune moyen UgîliDdM» d'aetîen aar lea hoaunea. Ce n'eat qpe par tMmU qn'il a^oUige à lear iaite accomplur leur tâcbe daaa la SeeîAfeft « nMâs^ dans «ae Société aatiement orgaaUée qne la nâtce #è la dtvoîr est jtrefqne tei^îoitft pénible, oè la pvaAîqne dn Inen el mcth fice sont preaqna nne snale et aéne chaes,
Lea parolet de i«an4*8Ht fse j*ai eîtées en tte de la UagrajjÂie de Founer s tt De tentée lea eerdni cpd vifenrent • dans rame hnmtlne» Il n'en eonpait ancnne^ mais il Im » aecerdml tonte»» n -^^ eea peiete» a'appUqiient ndmifn* Uement k ea Jocialiste et elksne smaraieni s'appliqner an* tièrement qn'à hn senl* ËUea eMaetériseot eà ne pcnt mienx la philoflOfliie phalaneiérienne. VeîU nbtin do^me fondamental à nous, en effet; dogaM fvi n*eet adarf» qa*avee des leetricfien» plna on moins namhmneM» et tontm très^incanséqnenles» pm* Im antrm écoles pUeaoplûqnee qui s'ecenpent de ClmBune et de la Seeiétè. En admettant la bonté de la natnre delhemme» ta imnletéde teua les pensante qne Dien a mis dans son eoMHr eC qne ^1 Tîiingiîi rnmliiaiiîni sirialfii aanïsnt siwlfs
vkH fèàr ni^Cfè (SviKsatWHi p*i Mt « o li e pM aonmê eei Haiw pies q^ taliiiaie&t «I eiMmgBtîMit m taumÊàmm loot at ^'élleftftVBi«fitto«eliét); en xfc»êttMit, 4to fo , ciit Mct y du «tt ftmemé., pAr fe^tvttpMiieat A'om bgiqw înréfi»» UMe, à adopter nos Idées sur fei eondiltoiis ée IVNndrs si^ eial. Ce premier point aeeofdé , sons peine dk se me n tt e r ineonsé^ent, en est pfceknslériea, epnplélenienC ph^ lenstériea. Qaé l'on tnelle, mx eéntrabe» en donte FcneeU lence native de Tliôainie, on ntombe MusHIt dans les 8}tlènie»de répression et de oontrûnte evee lesqneb toote Tne4iMrttIe n'est qn'nne exeeptfony et^ en réalité » me in* eoniéqnenee; en n*est point dés lors TérltaUsment plA« brtistérien , ^fuktpm partiel dn SfMvia ipi'on tdopla d*a01eiirs.
'U ne faut p«é m tmnper ntr k nntendes prMsntioos tfàê nous avons, nous antres disetpies de Fonder» en dmrm ehant à fixer l'attention sur ia Talottr de sa Tiiéorie. Ce n*est pas, Je ,ie répMe> nne règle de eendnile ponr Pindî» tridn. pbeé dans la eoeiété ëetuMê-, <|ne nons snn({eons à api^drt^ avK hommes \ ee n'est pas d'approprier les hom mon, lenrs sentlmarts, lenrs intéréÉs^ aux eonditîons io elalêê ûeiUêUet, que nous nous ocenpons : fenlatire à pen prfta infroetneose de la plupart des philosophes, de ioos les moralistes ; objet spéeUd de tontes Iss prescriptions reli* gjlienses et législatives.
Cette tâche, dont, an surplus, je ne m éeo nn a is pas» ponr ma part, l'importance relative; cette tâche n'est point la nôtre. Ponrier a retouméle problème. Négligeant Ta^ tien sur Fliomme, action qui anrait ponr bnt de changer son immuable nature ,. de s\ttaquer à ses invincibles penchants, il la reporte tout entière sur la fionne sociale qu'il an propose d'adapter précisément é cette nature de l'iiompEie» 11 ne faudrait donc pas mesurer la valeur de la Doctrine de Foorier sur ruUlité qu'elle peut avoir pour l'todîvidu au
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milieu de notre monde incohérent, et tant que subsiste cette -incohérence qu^elie a justemelit pour objet de faire cesser, en y substitu{int la combinaison harmonique de tous les éléments sociaux. Je dirais presque dans ma franchise: A quoi bon la vérité dans un ordre social réduit forcément à. pratiquer le mensonge? A quoi bon suftout cette vérité à regard des^ sentiments iiumains dont les droits ne sauraient être reconnus, dont la satisfaction est impossible sous le régime où nous sommes placés ^.
Je fais , on le voit, bon marché dès mérites de la Doc-> trine phalaiistérienne envisagée autrement qu'à titre d'instrument et de moyen de transfonnation sociale. £t cependant, je ne sache pas de conception plus capable d'inspirer au]E hommes les sentiments d'une bienveillante indulgence et d'une tolérance éclairée pour tous leurs semblables. Il y a, en effet, dès aujourd'hui, de bonnes leçonspratiques* à tirer pour chacun de nous des vérités établies par Fourier sur la nature passionnelle de l'homme, et sur les résultats forcés de sa discordance avec le mécanisme social dans lequel elle est condamnée à fonctionner. Ainsi , tandis qu'avec toutes les hypothèses différentes de la nôtre , c'est aux personnes que chacun est porté à imputer ce qu'il peut avoir à souffrir dans ses relations de société, d'affaires, de famille ; tandis qu'on est porté à s'en prendre aux indivis' dus, à accuser leur mauvais vouloir et leurs vices ; qu'on est toujours prêt à s'aigrir, à s'emporter contre eux, à leur jeter -l'ànathème et le blâmé ; — au contraire, à la clarté des principes posés par l'auteur de la Théorie de l'Attraction passionnelle, tout ce qui nous indisposait contre les individus se tourne contre les entraves qui résultent de la
■ Il y a cependant » même an miliea du conflit dei intérêts et dee painoas qui caractérise l'état subversif , nne normale , la ligne da devoir , dont il cet possible i cbicon de nous de s'écarter plus on moins dans sa condnile. Celle idée , qui maintient la notion de mérite et de vertn , la distinction da bien et du mal, a été développée par l'autour dans un discours sur la Re$pom$mhUité ^ •Trit 1847. {AUocutioiud'un toeialhtê, broch. in-S». )
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forme sociale. Or, quelque vif qull çoit, ce sentiment contre un être de raison (la forme sociale) ne mettra jamais à. personne ni le poison, ni le poignard à la main.
Fût-elle une erreur, cette idée qui, sans effacer pour nous le caractère bon ou mauvais des actions, sans nous faire confondre le bien avec lé mal, le juste avi^ Tinjuste, tend à disculper à nos yeux Tindlvidu par qui nous sommes blessés dans nos intérêts, dans nos affections ou nos opinions ; cette idée serait encore une heureuse erreur, un principe par-dessus tout humain et charitable, absorbant avec plus de force qu'aucun autre et neutralisant les haines, les pensées de vengeance, au profit de la concorde et de la paix domestiqué ou sociale. Sous Tempire de ce principe, il n'y a plus de saintes colères contre les bonmies; et celles-ci, F histoire nous Fapprend, qu'elles agissent au nom de l'intérêt de Dieu, au nom de la patrie, du bien public, de la liberté, de l'humanité même, ne sont ni les moins sanguinaires, ni les moins implacables.
Mais, sans prendï^e nos exemples dans ces grandes crises qui agitent de temps en temps le monde ou du moins tout un peuple à la fois , — autour de nous , dans les circonstances ordinaires de la vie, que voyons -nous chaque jour? Celui qui a un vif sentiment de l'Unité, s'irriter contre les gens dont la conduite est en désaccord avec l'idée qu'il s'est faite de l'ordre ; celui chez qui le besoin de telle ou telle affection est ardent, énergique, chez qui par conséquent les désirs sont impétueux et l'empire de la passion puissant, celui-rlà, faire éclater une haine furieuse ou nourrir en secret une .aversion profonde contre les personnes qui sont un obstacle à ce que cette affection soit satisfaite ; enfin ces créature^ moins nobles , qui sont dominées par les appétits sensuels, se révolter aussi, encore et toujours, contte dès personnes. De là ce ricochet universel de mépris et de haines, qui est le fonds en quelque sorte do
la vie civilisée.
Df rc âiiteM qûm agHar peliaoi «t htiilait mm «m
Biow.
(G« •Mt pMiU ici ••€ linpl» Miai«. t'«tl «m tentre , «rarre é'vhÊtmiiion «t M calcoL )
CaNS10ÉRATI0il$ MtUMUiAmCS.
Q«« lai v^alu-tMlt è M Mtada «MvfJ ftc 1m frécepteort dei Dttioni ont déjà tant lernoBn^ avec tint d'utilité?
VoLTjiitf , C»efe$fOHiëiUê » UMét 1758.
%\ bien diutt • f^ommt à*%nitnûr tct ptafUflf qg*n tnl d<Mine , Dieu toadrtit et n« vtfadnlt pu , it •« contredirait lai -même... Ce qne pien reat qa*an iMMie fiiM , fl M le loi fêil pas dire par an antra kommn , il le lai dit lai^nént . il l*éerk an Wnd de lan cceof .
I.-I. BoOMKM
L*miiiiiE et 1b forme ioeiale, voilà kt deux teroMt qu*il f|iat netlre d* accord;
Pour y parvenir, deux voies peuvenl élre tentées :
Agir sur rhomme pour changer aa nature et la pliei^ ans eaigences de la forme sociale;
On Men , eonsMérant la forme sociale comme le âeal ies deux termes qui soit eiieotiellemeni variable, Tappro*» firier ans dispoiMons naturelles ip lliomaie.
\a seconde voie est la seule qui puisse conduire au but
Mais abordons enfin Tesquisse de la Théorie qui , en satisfaisant au vœu de l'attraction chez tous les individus, apporte le remède à ces conflits de tout genre dont la Société actuelle est la systématisation., s
azposiTioif
OB LA
THEORIE SOCIETAIRE
Depuis trois mille «ni, la philosophie ne sait inventer adctane di^MMition neave en politiqne industrielle et sociale; ses innombrables systèmes ne reposent que sur la distribution mb fahilu, r^nion la pins petite et la pins ntinense.
Voici enfin des id<$es neuves...
FonuBB , iV. Mmtdt imd,, Avant-Propos.
Le vaste ensemble d^ idées qui constitue la Doctrine de Fourier, et qui embrasse un si grand nombre, une si grande variété d*objets , se prête mal aux limites d^un résumé. La confusion est à craindre quand il faut accumuler sur un étroit espace tant de choses diverses, qui pourtant se tiennent intimement liées les unes aux autres. Pour éviter le risque de m'égarer moi-même, et aGn que le lecteur puisse suivre plus facilement le cours de cette exposition , je vais tracer en quelques mots la marche qu^il m*a paru bon d'adopter, sans néanmoins m*astreîndre à un ordre tout à fait rigoureux.
La première moitié de Texpositîon traite de ce que Fourier appelait la Théorie directe, qui comprend la partie organique du système : étude de la nature de Thomme ; détermination du milieu social approprié à cette nature ;
ins^tutions et mœurs de Tordre nouveau ou régime pha* lanstérien,
La seconde moiilé est consacrée & la Théorie mixte et indirecte. Elle montre le lien qui existe entre le mode d'organisation sociale proposé par Fourier et le système général du mouvement; elU présente le tableau des Sociétés successives*, les caractères distinctifs de chacune d'elles, en iniisiant pariieulièrement s«r cmx de la Civilisation,
La route ainsi jalonnée devant nous , entrons en matière :
SI
But immédiat de la Thiork wiitovrt.
Supposai (c'est une hypothèse dont nous lommei malbearensement encore trop éloignés) qn'il n' j eût pas de famille d'oaTriers qui n'eût devant elle ^ quoi vivre pendant nn an. G'eal It tenu* m«|Mi d# \% mlJMtioD des produits. U pourrait ne pas y avoir de solaêre. Chaque travailleur pourrait dire an capitalifle c a Vous mettei éam$ reeavra wwim»n> If «•pittl > j'apporte )e tr^vûl : )o priNlpit sera r^ parti entre nous selon telles et telles propovtiona. • — 11 y aurait êodéU eatM laa tonvailkinit ft Im Mpit«Iiftes, comme il y a fopiité avjoord'hoi cotre les capitalistes proprement dits et les caj^talistet qoi iont en mloM tempa travaillmn.
Itossi , Cmirt d*àe9m. fol. ^ nWt , 6* lifiP.
Sabttitner à la famiU«, comme eentr» èè proëucHon al de consommation, des réunions comprenant trois eonta iw quatre cents familles, c'est^ànliro environ 1,800 personnes, associées en travaux de ménage, ealiora et fabrique, ei se répsrtissant les bénéBces proportionnellement au concours de chaque membre de i*Assodalion en CapiitU, en Tra^
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Wtti e( en TëêUnt^ — voilà ce que Fmirjer propote; il demande en entre qn*on procède à Torganisation nouvelle par la voie prudente de répreûve locale. L'existence de la fiunille comme lien civil» reU^eux et d^ffection, ne re^ çoit d'ailleurs aucune atteinte par suite de la combinaison proposée ; combinaison qui non-seulement n*exjge pas régadité des fortunes dans les familles à associer, mais qui a besoin au contraire d'une série dlnégalités sous ce rapport*.
Les avantagea écooosiîqaes de grandes réunions de ce genre avaient été entrevus par d'autres que Fourier; mais nul, avant lui, ne s'était beaucoup arrêté à cette idée, nul du moins ne l'avait suf&saamnent approfondie dans un but sérieux d'application. — Puisqu'il est impossible de réunir trois ou quatre miésagea sans que la diaeorde ne s'v mette, à plus, forte raison, disait-^n, seraît-H impossible d'en associer un plus grand nombre. — C'était, suivant notre auteur, très-fausseinent raisonner ; a car, si Dieu veut l'économie » il n'a pu spéculer que sur l'Association du plus grand nombre possible, et dès lors l'insuccès sur de petites réunions dé trois ou quatre familles était un augure de réussite sur le grand nombre , sauf à rechercher préalablement la théorie d'Association natorefle, ou méthode voulue de Dieu et coBfoB w e ao vcbq 4è rAtiraetioa qui est fiaterprèle de Diei» e» mécaniqM sodale» L'étude de l'At* traeHon pasdeimée eondmt dîreetemeitf ft ta déeoMrerte du mécanisme sociétaire;, mafs n Pon veut étodier PAseecia^ iâen avant FAtfncflon, fon court le ri^ve de s'égarer pendant des sièeles. n (AT. Èhnék ind.^ p. 3.)
«L'Attraction^ dit encore Fourier dans un autre ou**
' La q/iétUim ëcopomiqaé, fait «v«c réÎMiii biMetver M. Rofti, n'est pas fottc it H grm^ <m éê la pdit» propriété ; fat q w it i o ri éiraélo «t o«fle ê» 1» gniié»«i4iiUpatifti «dlKt, Qs'ivpwli^ ^iw lÎMlrwBMt a^paitiana à ««» iniilB propriétabtt on à lOi aeal , ai oa lue laiaie libre da famplofar da 1« ort^ niérfi & praa vlxla?
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vrage , est entre les mains de Dieu une baguette enchantée qui lui fait obtenir par amorce d'amour et de plaisir ce que rhomme ne sait obtenir que par la violence. »
Voyons maintenant en quoi cette Attraction consiste, et s'il est possible d'en assigner les différents modes.
Éitide de rhomme. ^-Analyse de F Attraction passionnelle,
Counais-foi toi-mèm6.
( Inscription du Temple de Delphes. )
Le moyen le plus assuré pour savoir commenl noas devons vivre , c'est de connaître auparavant quels * nous sommes.
DXSCARTKS.
(( L^Attraction passionnelle est Timpulsion donnée par la * nature antérieurement à la réflexion , et persistante malgré .l'opposition de la raison, du devoir^ du préjugé.
y> En tout temps, en tous lieux, l'Attraction passionnelle a tendu et tendra à trois buts :
» 1° Au luxe ou plaisir des cinq sens ;
» 2° Aux groupes et séries dégroupes, liens affectueux;
n 3^ Au mécanisme des passions, caractères, instincts;
» Et par suite , à l'Unité universelle^
il Le premier, but comprend tous les plaisirs sensuels ; en les désirant , nous souhaitons implicitement la santé et la richesse, qui sont les moyens de totisfaire nos sens. » (AT. Monde indust, p. 57.)
Les sens, au nombre de cinq, sont, comme chacun sait, le goût, l'odorat, le tact, la vue et l'ouïe., ils donnent lieu- à un premier ordre de passions dites sbksitivks, dont la satisfaction comprend celle des besoins avec les-
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quels ciiacan des sens se trouve en rapport. Ainsi la satisfactioQ du goût répond à celle des besoins de la nutrition par le boire et' le manger; la satisfaction des antres sens emporté avec elle Tidée de vêtements et de logements convenables, ainsi que de toutes les jouissances artistiques (spectacles, concerts, musées), que nous goûtons par Tintermédiaire de ces ^ens.
Quelle que soit l'importance de ce premier ordre de passions , Fourier ne méconnaît pas leur infériorité relative. a Les sens, dit-il, ne sojit point isolément des ressorts de sociabilité : le plus influent de tous, le ^oût (besoin de se nourrir), pousse dans certains cas à Tantbropopbagie. Les sens ne sont que renfort de sociabilité ,' comme le pliûsir de la table qui rend F amitié plus vive et plus cordiale. »
Deuxième but de TAttraction : Tendance aux groupes, ou deuxième ordre de passions, dites affectives.
Les Groupes ou modes élémentaires des relations sociales sont au nombre de quatre, deux d^ordre majeur et deux d*ordre mineur :
_ f Groupe d* Amitié , affection unisexuelle.
( Id. d^Ambition, — , corporative.
Groupe d^ Amour, — . bisexuelle.
Id. de Famille, — consanguine^
tt On ne peut pas découvrir d'autre lien cbez Thomme social. S'il ne forme aucun de ces quatre liens, il devient, comme le sauvage de TAveyron , une bête brute à formes humaines.
' Ces qnatrd pasiîons , amitié , amour , ambition , famille , sont dites car*
Dans l'ordre majear, l'ambition est rectriee; dans l'ordre minenr, c'est l'a* mour. Aussi Fourier appelle-t-il l'ambition passion cardinale hypermajeuire. et l'amour , cardinale kypermiiuure. Les deux cardinales réyiei , amitié et fami- Ueine , sont dites hypomajeurt et kypomineurt. ~ Ces indications sont pour les personnes qni vondraient lire les onvrages de Foarier et qui pourraient se laûeer rebuter pair les classifications et la' nomeucUtore qu'il emploie.
Mixeurs
^^30- âSGO^îDE PMTIE.
» Les quatre Groupe» exercent allerBativeoieiit Vïm^ flaeilee dans les quatre âges de k vk»; chacun d'eax ett dttfoîoaftt àaaê Faite de^ phase», s^on le taMesa suivant:
En phase âol^rîéâre ou eûfanc« (l*a 15 ans), ramitié. Su |Aaa« iMMêmn m adolMwne» {16 k 3sf amr), romour. «wfAvM/iy^rv M HrliJM (30 à 4Sr ttff), «mcw* «r Mil«ioi» En phase nlUrienre ou maturité (46 à 65 an»), VasbySoD. En phase posténeare ou vieillesse (66 à 80 ans), le familism^ '.
» Siiccefsîena d'ioflaesce qas conresponé à celle de boU'^ i0if fleur, fruU, graine, a« qoatre âges d& ki végé« tatiefB. » ■ ■ '
Tel grôttpe, fait remarquer PMfrier , eommë celai d'a« méiit^ étranger au ittee^ àe l'iuddslrle morcelée, sertk peut-être k plut préckfux «n emploie 4'hidastrie soei^ taire.
Les graupes sont harmoniques ou subversifs.
« Si le groupé est harmonique , la Dominante ou pas-sioti réeBe est conforme i fa Tonique ou passion d'étalage.
» Le gfonpé est subversif lorsque la Dominante est différente de la Tonique.
r> Pare^éntple, rien vtesi plM cDmmtnr que les réunions de préteiidas amis, tout pétris d^égoifsme, n'ayant de Tamitié que kr srasque et de m^Aràe réel q«e Fmtérêt Telles sont d'ofdMMMfCf les assemblées d'étiquette, où Ton ne ressent pas Tombre du dévouement qu'on y affecte.
» La ccmtrariété de Tonique et Dominante constitue le groupe subversif y qui est ressort général en mécanique ci^ vilisée. Le groupe harmonique, caractérisé par Faccord de Ib, Dominante et de la Tonique, est très-rare en Civilisation ; il n'y figure pas en dose du 16^, ni peut-être du 32*. Ainsi rien de moins harmonique parnn nous que ce groupe àè famiBe, qu? pourtant est prvot social. On y reit commune-
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meai Its pArai ofipotéfi aux |p»âts de» eofents fur let phisics, la dèfiense et ia parure, nir.le dioix dei amonrt a( dei marig : dé là vient qoe les èn&iitc déguiaeot habituaU lemant leur Dominante pour afibeier la Tonique vonhte par le père. Iles lors le groupe eti faux et lubversif» Il perd le» pn»prMés dei groupe* liamiomquee. Ceuz«ci oot des propriétés régulîénanieiit eoiitrastées et. graduées. »
Foarier en donne les inÂ§ lablêaux suivants, relatifs à X entraînement , au tfoti et à k critique dans les quatre différents groupes : -
Groap« A'mhKM : . • darde.
Groupa d'^ ro biti ft i» : UjfHMê.
Les supérieurs entr^nent les iafinfiun.
- Groapc d'amour : BIlipie.
Lfli f emiQM «nivatiiasf Ue kemiei.
Groupe de rafliilb : . Ptfibele.
f.i CUITIQVI
Groupe d'amitié :
ÏA masse eritique faeétieusam^nt fiodlvldn.
Groupe d'tmbition :
Lf ittpérldnr çriti^iie gravên^ettt Y'mtéritw.
Groupe d'anour :
L'individu excuse aveugUiment l'indifida.
Groupe do famille :
La masse excuse indulgemment l'individa.
* Entre amis tout eil eemman ; Mnitié eet ég4ité. PvTH««éas.
. il ne faudrait pas se prévaloir de ce qui se' fait dans la société actuelle contre Texactitude de tel ou tel de ces caractères. En €ii;ilisation, le devoir et la prudence sont d'ordinaire en plein désaccord avec les impulsions de la nature. Ainsi, dans le groupe de famille, par exemple, les pères et mères ne peuvent constamtnent céder aux enfants ni les excuser en tout, comme ils y sont naturellement por* tés : les convenances de Téducation obligent le père à tenir r enfant dans la dépendance et le respect^, et à lui adresser de fréquentes remontrances, presque toujours mal ac* cueillies. Mais dans le régime sociétaire, les pères et mères, affranchis de cette pénible tâche, peuvent se livrer sans danger au gaiement dont Tinfluence est contre-balancée par la critique efficace des compagnons de. travaux et des supérieurs industriels de leurs enfants, a La nature, ayant voulu, dit Fourier, que la critique s'exerçât par les deux groupes majeurs (amitié, ambition), 90U8 a donné de la répugnance pour celle qui vient des deux groupes mineurs (amour, famille) : ceux-ci ne sont faits que pour aimer et flatter; ils deviennent haïssables. quand ils s'adonnent à moraliser et à censurer; ils sortent de leurs attributions. La critique, étant attribut essentiel des deux groupes majeurs d'amitié et d'ambition ^ n'est jamais désobligeante de la part de ces deux ^[roupes, lorsqu'ils sont régulièrement organisées suivant la loi des Séries passionnelles. Cependant la Civilisation, société construite à rebours de cette loi , est obligée d'employer sans cesse l'un des deux groupes
' Faisons à ce propos une remarque ipr nn trait de moeon de notre société.
L'on sait que do tutoiement universel, misches nous en usage par U République de 93 , il n'est resté qu'une choie, le tutoiement réciproque du pore et da fils, qui s'est introduit dans presque toutes les familles, et m£me dans les plus autipathiques aux idées républicaines. En adoptant cette coutume , les pèi«s et mères ont cédé à une tendance naturelle de l'arreclion de famille; oiaii , comme dans l'ordre actuel il y a incompatibilité entre plusieurs de ces tendances et le Yàle imposé aux pères vis-â-vis de leurs enfants, certains partisans 6m vieilles mœurs ont prétendu, non sans quelque apparence de raison . que l'eoiploi du TU familier à Fégard des ascendants était une des causes qui ont eontribni à affaiblir parmi nous l'anlorifé paternelle et le ivspeet filial.
mineurs, celui de famille, à critiquer et remontrer l*enfant ' Il en résulte double contre-sens au lien domestique : d*nne part, irritation et rébellion secrète de Tenfant, qui suit la loi de' nature en dédaignant la critique du père et du précepteur; d'autre part, gène et frustration du père qui, remplissant à regret ce pénible devoir, n*en recueille pour salaire que Findifférence ou même Taversion de Penfant. Ces inconvénients disparaissent pleinement en Harmonie, où Tenfant, fréquentant une trentaine de groupes et de séries, y rencontre une' foule d'amis et de sectaires trèssévères sur son impéritie ; leur franchise dispense bien le père de remontrances.
» Chacun des groupes est produit par Fimpulsion de deux principes ou ressorts; Tun spirituel S, Vautre matériel M, dont voici le tableau.
Groupe d'amitié ou kjfpot»aJeur i
S. AfQnitë spiritoelle de cABAcriBia.
m. A(ûnité matérielle de penchants iudnitrielt.
Groupe d'ambition oo kypermajmr : ^
S. Affînitë ipiritaelle » ligne pour la cloibi. M. Affinité matérielle,, ligne pour rtfiK<r^t.
Groupe d'amonr on kffermiiteur :
M. Affinité matérielle par le cbahmb dm siks. S. A^ité fpiritnelle par les liens du canr.
Groupe de famille on hypominent:
M. Affinité matérielle par coNSâNcoiNiTt^.
& Affinité spirituelle par adoption.
„ (en identité.
KR80E DBfl Gaouv» \ «„ contTaite.
On voit, à la priorité alternative des deux lettres S et M,
que le ressort spirituel tient le premier rang dans les deux
groupes majeurs d'amitié et d'ambition, et que fe ressort
matériel domine dans les deux groupes mineurs d'amour
et de famille. En général, l'homme a la supériorité dans
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les deux groupes majews; la femmadans les ievi% groupes mineurs. Cette divisian, qu'on retrouve partout dans la créât tion (exemple, les deux sexes), se fonde sur la, nature et la pâle différents des groupes : les premiers ont un domaine pour ainsi dire illimité ;^ les afïeclions que les deui^ derniera produisent s'exercent dans un cercle beaucoup plus étroit,
Foùrier appelle groupe simph celui qui n'est stioinlé que par Vun des deux ressorts. Les groupes simples^ ^oute* t-il, sont d'ordinaire lien méprisable en dominance du nia» tériel; lien de duperie ^ dQminance du spirituel,
Les tableani( que nous venoq^ de transcrire exigeraient peut-être pour quelques lecteurs des commentaires qui ne peuvent trouver place ici. Ces commentaires se présenteront d'ailleurs d'eux-mêmes à quiconque aura pris la peine de méditer un instant ces tableaux, et voudra ensuite en chercher la justification dans la vie réelle, an dedans comme autour de lui. Ainsi, par exemple, cette formule : essor des GROUPES en identité., en eoniraste, «xprinie que dans les groupes les liens s'établissent, toit par similitude, soit par opposition contrastée de penchants, de manières d'être. C'est un fait d'observation journalière en amitié, en amour.
Passons au ^^ but de TAttraetion : Mécanisme des ca^ rahtères et passions, ♦
Trois passions président à ce mécanisme et forment, sous le nom de mécanisantes ou distribttives, un 3* ordre de passions dirigeant h jeu des deux autres :
l*' La Cahaliste, sentiment de l'émulation, goût de l'intrigue, principe et ftme 4^4 disnidenoea, des.cpteries, Elle est pour l'esprit humain uu besoin si impérieux, qu'à dé« faut d'intrigues réelles, il en cherche avidement de factices au jeu, au théâtre, dans les romans, u La «abaliste. disait Fourier, est le sel mental des actions humaines. » C'est elle
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qnî impire, lUMÎte, anînit les efforts par lesquels on chereke à surpasser ses rivaux* L^artiste, b sarant, rhomme 4'£tat luidoîvenlp^resquaioujours une grande part de leur renommée.
^ La PapiUonne on Altêtmante, besoin de variété périodique, de situations contrastées, ete., qui est une loi générale de la nature. Dans les oeeupatlons -ordinaires, ce besoin se fait sentir modérément d^heure en heure, et vivement' de deux en deux heures.. S'il n*est pas satlsAiit, rhomme tombe dans la tiédeur et Tennul.
3" la CùmpOêlU, enthousiasme résultant de plusieurs excitations simultanées , sorte dWesse on de fougue aveugle qui natt de Vassembiage de deux plaisirs au moins, un des sens, un de Fàme. La Composite est le principe des atc&rds, comme la Gabaliste est celui des éttscards, non moins nécessaires que les premiers à l'harntoliie sodale.
Ces trois dçrniëres passions n*pnt pas dVmploi normal dans Tétat social actuel, et elles y deviennent uiie source incessante de désordre ; aussi les regarde-t-on comme des vices, pourtant ce n*e3t que leur intervention qui établira raccord des passions affectives entre ello çt avec les passions sensitives,
Récapitulant cette analyse que nous venons de faire dés passions, nous trouvons cinq SensUives , quatre Affectives et trois DUtributives ^ formant en tout douze passions ra« dieales dont la tendance collective esi lUNiréiSMis on passion de llIxiTÉ, c'est-à-dire de l'ordre, de Taccord universel. C'est le sentiment le plus élevé dont l'homme soit suscep<« tible; il comprend Famour du biçn publie et de l'Humanlté, ainsi que toutes les nuances du sentiment religieux.
Lei donne passions fondamentales produisent par leur
mélange et leurs diverses combinaisons des passions mixtes en grand nombre,
La dominanGe d*ane ou de plusieurs passions est ce qui constitue le caractère de chaque individu. Le tUré du caractèFe s^apprécie par le nombre, la nature et 1* intensité des passions dominantes. Il faut au moins deux passions animiques pour former un caractère quelque peu élevé.
L^intérét d'un roman, d'une pièce de théAtre, tient centmunément à la lutte d'une passion de cet ordre contre une ou plusieurs autres. Un caractère dans lequel les Distributives dominent les Affectives tourne presque inévitablement au mal dans la société actuelle. « Une femme h dominantes d'amour, de cabaliste et de papillonne sera communément très-vicieuse en civilisation. » (Nouveau Mande, p. 407.)
La connaissance des caractères, indispensable pour le bon classement des individus, est aujourd'hui impossible, tous les caractères étant plus ou moins faussés par les tentatives de répression dont ils sont l'objet dès le jeune âge et par l'absence des conditions de leur franc et naturel développement. Les caractères ne sont pas, d'ailleurs, produits au hasard , mais dans une juste proportion avec les besoins du régime social, qui est la destinée .de l'homme, c'est-à-dire du régime sociétaire. ( Voir la note 2 de la 2" partie, sur l'échelle ou gamme des caractères.)
Avant d'entrer ^lans le détaU des dispositions de ce régime, faisons remarquer que tous les mobiles passionnels de l'homme ont bien été passés en revue dans l'analyse qui précède. Il n'y a pas, en effet, une seule action humaine, le cas de démence excepté *, qui ne doive être rapportée à l'influence d'un ou de plusieurs.de ces mobiles comme principe. Quant à certaines manières d'être , telles que la colère, la haine, l'envie, l'avarice, etc., auxquelles on donne communément le nom de passions, ce ne sont là que des effets de quelqu'une des passions énumérées, effets presque toujours dépendants des obstacles que celles-d éprou-
' Peut-être qu'à la rigaear qoiu ne devrioni paf admettre d'exception , les àilfin de rali^ni! lui-même ayant leur caose première daai le ayatôme pamiimael.
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vent à àe satisfaire. Pourquoi nous arrive-t-il, par exemple, de nous laisser enHporter à la colère ou de concevoir, de nourrir quelque animosité hàincase? N'est-ce pas d'ordinaire parce que nous aurons été,' ou parce que nous nous serons crus contrariés, froissés, lésés dans nos tendances, soit de Tordre sensitif , soit de i'ordre affectif, soit même dans le plus noble de nos sentiments , celui de la justice et du droit ? De ce que nous ne considérons pas comme primordiales, comme existant par elles-mêmes ces dispositions de Pâme, la colère, la jalousie, etc., qui finissent par devenir habituelle^ et par imprimer leurs traits aux caractères, il ne s'ensuit nullement que nous méconnaissions la grande et déplorable influence de ces vices sur la conduite des hommes et dans les rapports sociaux. Mais nous disons que,- pour en prévenir le développement, pour parer aux fâcheux effets qu'ils produisent dans la société , il faut remonter aux mobiles essentiels et primordiaux desquels dérivent et dépendent ces habitudes vicieuses ; il faut voir leur raison d'être dans l'absence des conditions d'essor harmonique des passions à leur état normal.
Maintenant que nous avons reconnu les puissances auxquelles l'homme obéit spontanément , avec plaisir et bonheur pour lui-même, tâchons d'arranger les choses de manière à n'avoir à réclamer de lui que par Tintermédiaire de ces puissances et sous l'empire de leur influence vraiment magnétique, toutir l'activifé dont la Société a besoin de sa part pour être riche, florissante et prospère. t]ette condition , qui transforme en plaisirs la plupart des travaux utiles, et qui seule résout par cela même la question de liberté, si mal comprise encore après tant de débats, ne peut s'obtenir que dans l'organisation désignée par Fourier sons le nom de séries de groupes.
Mais, avant de décrire l'organisation dont il s'agit et de faire par conséquent la synthèse de l'attraction passionnelle, il convient de parer h quelques objections prévues.
Après avoir pris connaissance do chapitre qui précède , beaa«coup de lecteurs -«e croiront en droit peut-être -de me reprocher qu'il ne répond pas à tout ee qui est eompris dans le précepte de f antique sagesse que je int ai donné pour épigraphe : OmnaiHoi Ud-^tM, Tout rbomn»e« il ett vrai, n#8t p«s dans rattr^clîmi t il y a pbe? lui aolre ek/ont» • U y a £b#x lui dw (aciiMés do«t Té» tttde dpH compléter la option de l'être bmoaû « nm* nent point indispensable, conanie Test celle de^ impulsions ou analyse passionnelle, à la constitutlop de la vérité sociale. Telles aont : i^ la faculté de connaître et de juger ^ ou rintelli^encê , l'esprit, la raison; ^ la faculté d'agir physiquement^ ou la puissance roos* culaire , la motilité.
Mais ees faenltés-d ne sont que des moyens : les passlniif seules sont les ressi^ts qni font mouvoir l'homme, et les impressions qni s'y rapportent sont 1« principe uniqae de toota Taott^ vite qu'il déptoitf .
- Quelqqe élevé que soit le rôle de rintelligeoce , quelque su* pénorité qae Tbomme ait par elle sur les animau:!, le SsKTwurr, le DésiR , en d'autres termes, l'Attraction passionnelle , n'en est pas moins le fond, l'essence véritable de l'âme humaine; et l'homme n'est pas moins supérieur aux animaux par la nature et le degré de ses attractions que par son intelligence elle-même.
Celle-ci a beau s'enorgueillir de sa puissance, elle n'est, comme le corps , qu'un instrument an service du Désir , de la Passion. L'intelligence , en effet , est de sa natnre une facSnlté. absolument neutre, qui n'ost mise en jeu que sous le stimulant de l'Attrio* tion, mobile de tous nos actes , soit intellectiiels , soit physiques.
Nous admettons , sans souscrire aux conséquences matérialistes qu'en tirait l'auteur, la justesse de cette propo%ition du physiologiste Broussais : i Les émotions de la sensibilité deviennent les mobiles de nos actes de toute espèce. ^ {De ^irritation et de la folie,)
Volontiers dirons-nous comme M. de Lamennais ; < ConnaÊ» tre, aimer, agir, voilà tont Thorame i (Ess, sur tlndiff.j tome I). Mais nous admettons un rapport hiérarchique entre ces trois î»f» cultes. AiUBg , si l'on comprend par là toiifes les impressiona
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psMfonnelles, AiHKRf on teieUx 9Cirm, ÉPVoitrsB Arm.^rr, prime et commande les deux «ntres ffiodes de mcntfesf ation de ta 1 1«.
Qffant à la famebse définHSott de M. de Bomdd : « L'Iiomme est nne jfitellîgeiice sei^rie par det er^anet, * elle dmef ee ^ni eti le prioefpaf dans Fliotnraë. fl serait beaneonp plot jofle de cBre ; Lliomme est une e^hkuAsmi de Dàsns (eo VissHms) servis put tme intelligence et tû cûfp$. -
De cette erreur sur le ftitig^ié c&acoû àei ofdrei de faculfi^s ^oi sont dans n^omme, déeonlait nne antre erreur bien pbs fâchense snr lenrs fonctions respectttes.
Ainsi, tandis que le bot de notre destinée sociale était marqué d'une façon îmmaable par Fattraction passionnelle, qui nous sollicite incessamment «ers lui , rintelftgence , qui avait pour tâche de déeoitcHf les moyens d'atteindre ee bat, Tlntelli^ence ; foulant aut pieds les instincts de notre nature et rebelle à la Volonté de Ûien révélée par t'es tendances de f Attraction, FlntelTigence, disons -nous, s- est avisée, elle , d'assigner à notre destinée nn antre bot, nn bnt arbitraire, en vve doqnel elle a prétendu refaire et façonner k son gré le cœnr de fbomme. Elfe s'est présomptueusement arrsigé le droit de décider que telle dime serait bien ou mal, .suivant qne cette cbose était en accord on en désaccord avec ce but chimérique qu elle avilit rêvé.
L'histoire dé k Inttê des Titans co^utre lopiter, celle de la désobéissance du premier homme dans le p«radis terrestre, sont ttirtafit de tofibié csprlmanl cette fransgressien de Flnfeftigence humaine, infidèle à sa mission, qui était, quaut à Fordredes faits paetiomels cooMBe à Fégord de tnm les a«tr»» or;lrea d# lUts , cpn était , disoMt^non*, as saisir las rapporta des ehsites, mi lie« de s'arroger le droit de les décréter. L'InteUigence a prévartqvé en vo»la&t se lahre directrieé arbitraire du monveiMBl pittsiennei : de là ses longs égarements^ sas méprisée eneere snMrtanéea aar la destinée, sociale de Fbomose et sur le» veées à snifve pour Ia réaliser. (Vo^ez la note 3, sar la Chute f à la fin de eelte ^ partie de Feuvrage.)
Du iiMnient qu'elle nsnrpait ainsi «M des attribution» de Dietfy k tpÀ asol il appartient d'établir le» rapporU des chotêSp en de créer les lois ( les lois du monde social aussi bien que etliea dtt ide fltttéfkl), riHteUigeaee hvDUM tombait néeetsainmMnt
dans le faux , et elle ne - pouvait manquer d*y rester aussi longtemps qn elle persisterait dans cette, usurpation insensée.
Néanmoins, nous pensons avec Descartes (Princip, philos.^ pars 1, §§ 30 et 43) que Tlntelligence est infaillible quand elle ne prononce que sur ce quelle aperçoit clairement et distincte^ ment. Tous nos faux jugements , sans exception , proviennent de ce que nous prenons ou acceptons pour vraies des choses dont nous n*avons pas assez de connaissance.
N'ayant voulu , d'ailleurs , en «donnant cet Appendice, qu'aller au-devant d*un reproche d'omission qu'on pourrait nous adresser^ nous ne tenterons pas d'analyser ici les facultés de l'Intelligence, qui est elle - même une faculté synthétique , un ensemble de facultés diverses. Cette analyse est. l'objet spécial de V Idéologie. Or l'Idéologie , ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, n'a point directement trait à la détermination du système social naturel, tandis que cette antre partie de la Métaphysique qui traite des Passions, c'est-à-dire des/orces virtuelles, des ressorts acH/s de nos âmes , et que Fonrler a véritablement créée , est la base essentielle de' cette détermination et fournit la donnée fondamentale du problème. (Voyez le tableau des sept garanties que l'Attraction établit entre Dieu e\ l'Homme.. Théorie de l'Unité unie,, t II, p. 240, 2« édit.)
Pour termilier par des définitions qui rendent plus nette encore notre manière de voir, nous dirons :
L'Intelligence est la résultante des forces qui sont en nous pour connaUre,
La Volonté peut être considérée comme la résultante des forces qui Boni en nous pour sentir, pour être impressionné at* tractivement ou répulsivement.
Cette distinction n'a pas pour objet de scinder ce qui est essentiellement UN , l'homme agissait avec le concours de ses facultés diverses. Ainsi, d'une part, l'Intelligence n'entre jamais en exercice que sous l'influence d'un stimulus passionnel ; et, d'antre part, il n'y a réellement volonté qu'avec l'intervention de l'Intelligence qui pèse les motifs de détermination, qui apprécie les sollicitations et les actes par lesquels nous nous duposons à y répondre.
C'est , répétons • le , c'est toujours en vertu d'an attrait que
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rhomme agit, atlrait direct on indirect, ou même incerse (répugnance), attrait pour nn bien présent, on pour un bien ultérieur que lui. montre Tlntelligence. La volonté de l'homme n est influencée en définitive que par des motifs tirés de son organisation passionnelle. Un désir ne fléchit jamais qne devant nn antre désir ; car , encore bien que celui-ci , pour s*éveiller dans Fâme , paisse avoir besoin dn secours, de l'intermédiaire de la réflexion, il ne laisse point pour cela d'être nn désir, d'être une impression de nature passionnelle. Un homme ne diffère d'an antre homme à cet égard, et l'homme, en général, né diffère des animaux que par la faculté de combiner on plus grand nombre de désirs , et d'être déterminé par des désirs, dont les objets sont plus éloignés ou placés dan» ane sphère plus liante : c'est un privilège qu'il doit' tout à la fois, et à la richesse plus grande de son clavier passionnel , et à la supériorité de son intelligence , deux conditions qui sont corrélatives dans les Êtres.
Quant à cette liberté qne Ton revendiqua quelquefois pour l'homme comme un des signes de sa grandeur, liberté qui consisterait à touloir pour le plaisir de vouloir , antremént , à se déterminer sans moH/s , nous la trouvons une idée singulièrement inepte. C'est aussi Favis de Voltaire : < Nous nous figurons, dît-il , que nous avons le don incompréhensible et absurde de vouloir, sans antre raison, sans autre motif qne celui de vouloir, b (Métaph., ch. xi. Le phil, ignorant,)
. La Lt^^ri^ consiste à pouvoir accomplir les actes auxquels nous sollicitent nos attractions, ces voix intérieures qui sont autant d'échos de la voix de Dieu même et les interprètes de sa volonté par rapport au mode des relations sociales. L'homme est d'autant plus libre qu'il est plus à même de suivre tontes les impulsions de sa nature, sans en contrarier aucune. Le malaise moral qa*il éprouve dans l'état actuel tient moins peut-être encore à rîmpuissance où il est de donner essor à ses attractions , qu'à Fimpossibilité où l'homme sent bien qu'il se trouve de donner cet. essor à quelques-unes sans en froisser et en étouffer d'antres également impérieuses. ( Guerre interne de t homme avec luimême, situation que fait à chacun le régime civilisé.)
Le /{ei7ior(if est justement cette réaction d'un sentiment qu'on a méconnu et violé pour en satisfaire vu autre. Aussi , plus une
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natui^e ei^ &nn titre pasrionoel é}eiré, vHriér, miaueé, plas, on le éôtiçoit, étief èei^tf «tfseep^Me de rétoMNii. Lé «éMiineBC qui prodfiif céfitti-d pe&f cTAittffftrs M foildw 9èf «Aie tfpkii<m hnsêë^ caiBtme û «rrfté, ftf eietf!)^, qmtiftl o« âroit que tel on te) aete m«ffé#eiit é»f më ètkeêë k kt Dlthi^.
S ni.
Synthèse de t Attraction passwnnetU. — Application dés passions a t industrie, ou principes abstraits de If Organisation du travail
l'ravail agr^à&lo et pîaisv nfilé , voîîi en deux moCs
J. LicnvAuu.
F'rends un rabot.
(Conseil donn^ par Tauteor du Koran ào ricbe qui i' ennuie;)
Ll^iistrîe, dan» la fflt» \Êe^e aeeeptkm de ce mM, comptent tCHis les eitfplùfs de Fuctît^Héf dé Thoulme ayiiiffl pour objet d'tfs^ûrêr ôrtf d^émbélTif soit étMence. Elle ^if vraiment la desliiiéé i€ flroDfimé sur la tef re ; c'*es( par effc que ce roi de la création es( appelé à faire régner dans son domaine Tordre et Tabondance*
Lés Sociétés bumaîrîes éprouvent encore âûjourd^bui , sur toute la surface in Globe, un malaise diversement senti, diversement manifeste, mais qui partout consiste principalement dans rinsufQsance des objets de consom** matîon pour la satisfactîo» des besoins de la masse. Ces objets sont le produit du conèotrrs de Findustrk de Thomnie avec les forces^de la nal^rre. Celles-ci Are foni point défanl; eelle-^là naanqne i^ouvettt à Remplir, sa té[rbe, parce qpf'cMe a pour caractère généfal tfêtre répugnante y et d'autant plus répugnante en quelque sorte qu'elle devient mécaniquement plus puissante et plus perfectionnée chez les peuple^r civilisée.
Or, il s'agit de diriger Tactivité bumatne vers rinduslric
piFodueiwef ei de £iire qa'elk y déploie jiponUiiAoï^iit ioole 604 énergie. Pour cela, il faut Couver de« amorces qui i^eni prisa sMr tous les bomno^ ; il fiiut niettre en j«B la piiissance qj» i p^rk incessao^aieiif 4 ^om : Tathuit» U toll* ^aoce.aii plaisir» à 1^ satisfaction des sens et de Tâme, h$ procjêdjê d'orgjifiji/iiii^n industrielle de Foiiriér p*adresse ^Q^q^eme^t 4 <¥ ressort qu'aupu^e morale plMlosophique ou religieuse , qu*aucuue tj^rannie de rbomo^e n*4 pu bri^ fier au cœur de sas semblables.
VofOfis 4onc f 4^&prë$ Fourier, quelle$ ^ooditions récU* nient, dans le mode d'çxerçip^ de Hiidustrie , d&Oi l*org4^ nîsation dii gravai) et d^s travailleurs» l^n passipps qun nous avons reconnues former le clavier pMsiiHi|i(i) de l'hoimn#, povr qu'eues soient mises 0n jeu, pour qu^eiles trouvent essor et fati^factiou 4ai98 P^cer^ice d^ ç^ii^ tntm§ industrio.
Conformième^t jiu< eugepees des pa#sions M0n$Uw€9qm tendent au dou|>l^ i^%Jif iuteni^ et e^iêmB^ m aanté ^t richesse, il faut que les ateliers réunissent la salubrité, I4 propreté et rélégaiic^; qu'ib soieut embellis de tout le luxe que chacun d^eux comporte dans sa spécialité ; qu il «Y ait f^o^ plus, soit dans {'extérieur, soit dans Us ma- Dière^ d^s travailleurs, rien ie grossier ni de repoussant, Ilfjint enfin que, par la répompanse qui s'y trouv0 atta* chée , le travail assure le bienrjltre da celui qui l'exécute , et lui fournisse le moyen de s él^yer au luxe de consom<imation , de participer aux joui8j}an^0s que 1^ travail préipare. Cette dernière condition sa troovp rempUa avec équité par la participation du travailleur au bénéfice pro^ portîonnell^ment 4 soii concours, participation qu'exige aussi le principe ou rassort mal^riel de deux passions de Tordre animique , VAmbiùion et \4^Uii.
Suivant les passions de ce deuxièfue ordre, les quatre Affectwes qui tendent aux groupes, le travailleur ne doit jamais être isolé; il faut, au contraire, le placer au mi-r
lien d^une compagnie agréable de coopérnteurs sympathiques avec lesquels il puisse former et entretenir des liens affectueux. Il faut, en outre, le stimuler par Fappâl de distinctions et de grades à conquérir. Ce dernier aspect du groupe nous fait toucher en quelque sorte à Tune des passions du troisième ordre ou Distributwes , lesquelles exigent pour leur essor la formation de la Série ou plutôt des Séries de Groupes. Remarquons d*ailleurs que tout est si admirablement lié dans l'organisme passionnel de Phomme , que les conditions exigées par chacun des trois ordres de Passions concourent à la -satisfaction de celles des deux autres ordres. L*unité est partout écrite dans les œuvres de Dieu.
Aussi les trois buts ou foyers de PAttraction passionnelle, qui sont, comme on Ta vu, le Luxe, la réunion des individus en Groupes libres, et la distribution régulière (Série) ou mécanisme des Groupes , sont dans une dépendance réciproque et ne peuvent être atteints que concurremment.
Insistons un peu sur ces deux expressions de la Théorie sociétaire : Groupe, Série.
Le Groupe, envisagé sous le rapport de Pindustrie , est la réunion d*un certain nombre de personnes pour Pexercice d*une fonction. Il faut que cette réunion soit parfaitement libre et résulte seulement des sympathies qui existent entre ces différentes personnes et de leur inclination ou passion commune pour le travail qu'il s'agit d'accomplir ensemble. Les détails de la fonction se répartissent entre les membres du groupe suivant les goûts et les aptitudes de chacun. Il y a de la sorte une responsabilité propre pour chaque membre ; mais il se trouve en même temps affranchi de toutes les parties du travail qui ont pour lui peu ou point d'attrait : il peut se reposer de la confection de celles-là sur des coopérateurs pleins de zcMe et intéressés comme lui «lu succès de l'ensemble.
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La SÉRIE ' est Faifiliation de tous les groupes opérant 9ur une même branche de travail, comme serait la coltore
* Série est an mot fort heareoniBent cboin par Foorior poor remplacer oevx de SeeUs progressives qu'il employait d'abord. Ce mot d^ngne on anem- Mkge , uie r^onion de cbotei ayant dei caract^rea oommana et dea earaelèret difierentiela , et diipoaëes dans «n certain ordre solvant les rapports oa ressemblances qni eiittent entre elles : c'est ainsi qa'on dit la série anÔMil*, la série végétaie^ pour iodiqner l'ensemble dèa groupes d'animaoi on do Tdg^taoz qai constituent les denx règnes organiques.
Selon Fonrier , les penchants , les goâts natorels de l'bomme , les Passions enfin , sont pareillement asmjettis à la distribotîon par Sdriel , et pooa que eea forces incoerciblea de leur natoro poisMot s'exeieer barmoniensement , sans se benrter entre elles , sans produire le désordre , le mal , il faut qu'elles reil- Gontrent un milieu disposé lui-même oimformément à Tordre lériaire , e'est-àdire qu'il faut que ce milieu (qui est la forme sociale) offre dea fonctiona distribuées par Séries, sOit quant à leur ensemble» soit quant aux nuances diverses de cbacune d'elles considérée en particulier.
L'ordre sériaire appliqué à l'organiaaUmi aoeiale eiîge donc que tontoa lea professions soient reliées entre elles , et que dana cbaqae profession les détaila divers qn'ell» comporte soient distribués de façon à pouvoir être exécutés par un certain nombre de personnes reliées entre eUes aossi. Par la première disposition, vous évites de confiner aucun individu dans l'intérêt exclusif, dans In pratique routinière d'un seul métier; par la seeîMide, vous écartes du travail Yisoi^Êtent et la eampUeiahik^ les denx eonditiona qui ont le plna do part à l'en* nui et an dégoât que le travail inspire communément
• Le Procédé Sériaire n'est antre chose que le procédé général de classification
• qni consiste , comme on sait , à diviser lea ordres en genres , les genres en » espèeM. les espèces en variétés, etcr Fonrier a découvert les formes généralea
• et les admirables propriétés sociales de ce procédé , qui a été jusqu'ici em-
• ployé senlement'è mettre de l'ordre dans les études on dans les abstractione,
> mais qui jouit aussi de la propriété de mettre de l'ordre dana les faits d'tq-
> dustrie, d'activité et de relations, en un mot dans tous les Faits -de Vie aux- " quels on sait l'appliquer. » {Maieifeste de l'Éeoie sociétaire. S* édit. , p. 98. )
Suivant nous , disciples de Fourier, l'Association ne peut s'établir que par la distribution sériaire de tous les genres de travaux et de tous les travailleurs an sein de la Goàimune industrielle ou Phalange. La Phalange elle-même n'est qn'uno Série composée-, de même que les termea supérieure de l'Association seront des Séries de Phalanges , et ûnsi de suite jusqu'à la haute Série collective qui formera le gouvernement unitaire dn Globe. Ainsi sera réalisé , dans l'ordre dea faite^socianx, ce qu'on avait remarqué depuis longtemps dana Tordra des faits natorels . « que tout s'élève par une sorte d'échelle k Tupité , > oninia, per seaiam fuamdam adunUatem ascendere. (Pensée de Parménide et de Platon, que Bacon cite en leur faisant un sujet de. reproche d'avoir laissé cette vérité à l'état purement spéculatif.) [De otc^m. scinU.» lih. 3, c 4.)
D'aprèe l'explication contenue dans coite note , on devra peu s'étonner de nous voir employer quelquefois oomme équivalentes ces locutions : Oeganisatien sériaire s Ordre sociétaire^ AssocifUion, Harmonie. La première de ces expressions se rapporte plus au moyen , an mode ; les trois dernières , an bot , au résultat que nous avons en vue.
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4*ap fruit, ppir exemple. De ne 7appF09b^in§at àw groupes daQ9 la Série naît entre euK ttae émulfttmQ QU f ivaClé qui double leur ardeur (Cabaliste). L'effet passionné sera d'autant plus sûreipent et plus vivement produit,. qu'il y aura plus d'analogie entre les produits de deui groupes Vûisln«, et qu'il pourra ainsi s'établir çntre eux plus de termes de copjparaison. De là le priacipe d'ordonner les groupw d'une Sérié par nuances très-rapprochées, autrement d*cn former upe échelle Qompmt^
Les Séries enfin doivent être en eertfiin nombre et engrenées de telle sorte qu'elles offrent au* travailleurs la faculté de passer d'une série à une autre, c*e«l-à-dire de changer d'occupation au inoment où iU Sentent leur a]>« deur se ralentir, pour le genre do travail auquel Us étaient d'abQrd livrés (PfipHlQme), " Cette passion, la plus proscrite de toutes, est eelle qui produit l'équilibre sanitaire : la santé est nécpss^irçïpent lésée, si Thomme se livre douze heures chaque jour, pendant des mdi^ et dei annèea, à un travail uniforme qui n* exerce pas successivement toutes les parties du corps et de Teftprit, Ia variété des fonctions et la brièveté des séances ont encore l'avantage de multiplier les liens affectueux, de corriger ce quil y aurait d'exclusif dans l'esprit de corps ^ enfin de fadllter Taccord des associés sur le point eapital de l4 répartition des béné^ fiées..!)
Les dispositions qui précèdent assurent donc Teasor de deux de^ Disiributms , h C^halîate ou Emulative^ la Papillonne ou Alternapte. Quant k la troisième, la CompoiUê ou EnihoHsia^m^^ çlle tient surtout (\ la faculté de ne choisir de chaque travail que la partie qu'on aime pasaîonnément (exercice parcellaire). Mais beaucoup* d'autres cîrconstapees concourent à la développer au seia des grandes réunions sociétaires, oà rien n^est omis de ce qui peut exalter le travailleur, en agissant à ta fiiis sur ses sens et
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sur son âme. u II faut, dk Pourier, que cette passion s*ap-> plique à tous les travaux soeiétairès , que la Composite et là Cabaliste y remplacent Içs vils ressorts qq^oq met en jeu dans rindustrie civilisée, le besoin de nourrir ses enfants, la crainte de mourir de faim * ou d^étra mis en réeluslon dans les dépdts de mendlelté. d (^, M. ituL, p. 87.)
L^influenee des ressorts passionnels mis en jeu par le mécanisme sériaire n*esi pas sujette à faire défaut, comme celle des mobiles sur lesquels on a spéculé jqsqu^ci pour décider Thomme an travail ; elle est aussi beaucoup plus grande. Enfin, par ses avantageuses eombinaisons, la mé« canisme sériaire -est luUmème une admirable souree de puissance et d^ économie. Fourier disait avec raison que u la Série est à nos moyens actuels d* économie ee que le cric est au bras de T homme, une force déenple. n
Ajoutons iei quelques indications éiémantuiref.
Un Groupe, en naéç4niqHe «odétaire, doit être de sept per«onii^sau moins, et contenir trois subdivisions, dont la moyenne soit plus forte que les extrêmes qu'elle doit tenir en balance. Le Groupe de sept fournit les trois divisions 2, 3, SI, appliquées à trois parcelles d'une fonction. Mais un Groupe serait mieus équilibré avec
12 Sectaires , divisés par 4 — 6 — B 16 — par2,3 — 2,3,2—2,2
Chaque Groupe a un ou plusieurs chefs , des adeptes e| des apprentis.
U faut un engrenage de Séries au nombre de 45 à 50 au moins, pour que Yon puisse tenter une approximation de lien sociétaire et d'attraction industrielle.
IV
L'industrie sociétaire et l'industrie morcelée,
^Industrie, d'après la définition que nous avons donnée de ce mot, embrasse le travail domestique, agricole, manufacturier,* commercial, les fonctions de renseignement, Fétude et Temploi des séiences et des beaux-arts. Nous pourrions ajouter le travail administratif, en tant quil n'est pas appliqué à la guerre, fait anormal, symptôme de subversion qui doit disparaître dans Tordre social harmonique. Mais pour bien distinguer Sa Théorie des prétentions de certains réformateurs qui s'attaquent toujours à l'administration, Fourier omettait à dessein cette branche, qui, malgré de nombreux abus, est encore, grâce à son organisation centralisée et hiérarchique, la moins imparfaite des industries dont la bonne gestion importe au bien-être de tous. Les plus influentes sous ce rapport sont sans contredit : 1° l'industrie domestique ou ménage ; 2° l'industrie agricole ; 3"* commerciale ; 4° manufacturière. C'est donc ê, introduire la réforme dans ces derhières fonctions et à les bien organiser qu^il faut s'atta** cher aujourd'hui *. Gela ne veut pas dire cependant qu'on ne doit pas tenir compte de l'influence qu'exerce le pouvoir politique et administratif qui est en possession de faire la loi et les règlements concernant toutes les branches de travail laissées' à l'activité des particuliers. Si ce pouvoir comprenait la question sociale, il serait facilement en mesure d'en préparer, d'en amener l'heureuse solution.
' L'Ecole ■ociëtairedistingae les EUments de U vie locitle en deux eatégoriet :
10 Les Eléments réglés et ordonnés;
2** Les Eléments non réglés et libres. ^Libres quant aux pcescriptiom direclee de la loi . car l'état de liberté incohérente oà ils ae tronveot n'est pas la Itberié réelle qni est intéparahle de l'ordre. Or ces derniers éléments, qai sont ceax de la vie industrielle, ne sont pas coordonnés.)
Les Eléments do la première catégorie, an nombre de quatre, sont : rBlémMit civil . l'Eiémont politique , l'Elément moral . l'Elément religieux.
THIilORIE SOCIETAIRE. »0
Dans Texercice de Findustrie, il ne peut exister que deux méthodes : Tétat morcelé oii culture par familles isolées , telle que nous la voyons ; ou bien Tétat sociétaire, culture en nombreuses réunions, qui connaîtraient une règle fixe pour répartir équitablément à chacun selon les trois facultés industrielles, capital, tbavail et talent.
Ces quatre EMmeats mmi( onlooo^ , rëgb par dm Ioûl Lé L^iilateiv io«verain . repr^ieotant U Volonté coUectiTO . a mb] le divtt da tovcher à cm 4Umçntc et de modifier lei loii qai 1« gODTemenL
Relativement à oei Elémeati ordonmit, ôoni conatatona nn DaoïT de CritkiM Ifaëoriqvé et no Divoia d'OMtMmM fraUque, droit et devoir dont noua formn- Ions , pour l'Ecole éociëtaire , les eoû^aiicof en eea termes :
En tant qu'Ecole do § ma t i q u», daaa sea écrits, daaa osa livrée, dana osa eneei* pements intellectnels adressés à la Société . TEcole sociétaire n'entend nnllenient renoncer à son droit de critique des faite , des dispositions et même des principes et des dogmes qu'elle peut trouver vicieux dans le domaine actuel des quatre éléments ordonnés :
En tant qu'Ecole pratiqu*, pour les expériences rdalives à l'éprenvo de sa Théorie , l'Ecole sociétaire proclame le respect des Lois et desRéglea en question , et reconnaît même qu'il est particulièrement de son devoir de donner à la Société l'exemple de l'obéissance la plus sempnlense à cet Régies et à ces Lois.
Les Eléments non réglés et non ordonnés , c'est-à-dire les éléments dont les relations et les formes ne relèvent d'aucune prescription légile on religieuse particulière., sont au nombre de six : YAfricuUun, la Fahrifmt , \b Ménagé , les Beaux- Artt, les SeiM««t, le ComaMTM.
Tontes leo opérations, tontes les transactions relatives à cet six Eléments sua absolument libres. Les prescriptions et règlements de tontes sortes qui les concernent n'ont point pour objet de régler leur action , leur mode d'exercice en tant qu'Eléments industriels, mais seulement de donner des garanties aux inté* réU généraux de salubrité , de sécurité et à certains intérêts -de propriété publique et particulière. Du reste , les Lois et les Mœurs ne s'opposent . dans aucune société dvilisée . à l'adoption de telles formes , de teb procédés . de telles métbodes qn'il ptnt plaire aux citoyens d'en^Iojer ponr opérer dans le domaine de ces Eléments.
Enfin il est un dernier Elément de la vie social», TEducation , qui participe des denx genres que nous venons d'analyser.
L'Bducaiion , en effet , est en partie réglée , en partie libre. U est facile de reconnaître que ce qui, dans l'Education, est laissé à la liberté la plus entière, correspond précisément aux Eléments non réglés ; nont voulons parler de l'enseignement pr<tfê$*iounel en général
Les Expériences du Procédé sociétaire ne pouvant et ne devant porter tnr rien autre que sur les Eléments libres et non ordonnés , la Commune sociétaif-(* ne diffère des autres Communes que par les di^Miaitions particulières qu'elle adoptera ponr le règlement des faits et des relations qui se rapportent aux ru KléroenU libres. (Uanife$te Je l'Ktelê mwttte<r«. p. 129 et suivantes de la S*édition. )
SECONIDS P4ATIE.
Voici les contrastes que présentent ces deux mélhodes :
1. Par lei plas grandes r^unioiii posnbles dam chaque ftftictioa ;
8. Pav wancaf de la plus cftur(« durée et de la plus grandi) variét^ ;
3. Par gnbdivifliou la plua détaillée , affectant an gf'oape do travaillewf à chaque nuance de fûiiGtiop ;
Par l'ATTaiMrrioM , le charme.
L'industrie HoacKLés Oj^n '•
RESULTATS
De l'indu$trit 99çiiétft^$ :
BiHiMifl génécde jst graduée, l^érité pratique.
^ Liberté effective.
Paix constante.
Tm^ér^iffet ^qjri^^.
iifgi«n« préventive.
Issue ouverte an progrès.
GONFIAHCB G^NltBALB et UOÎté d'aC-
tion.
As l'ùidutinÊ m»rt4é4 :
IndigMce.
Fourberie.
Oppression.
Guerre.
lf^fimjfén»§ Antréicf.
Maladie piW«M|Bées.
Gerde viciooz.
MiiFiANCx GiiiHAi.% et duplicité d'action.
Les Sociétés dont Fhistoire nom g tran^ffiU k soiivenir ou qui existent eneuFe de nos jours reposent toutes sur le Morcellement industriel , ou eiercic^ de fjpdD^trie par familles non ai$ocié$9. Aussi, toutes ont-^-elles présenté, daoi des proportions yarîab|es s^ulemept , },es fléaux ^nuinérés ci-dessus comme résultant de l^industrie morcelée. Je me borne pour le moment à cette simple observation, me réservant de donner plus Ipin q^eiqiies i^perçus sur la nature et Tordre de succession de ces Sociétés diverses qui répondent à Tepfapce (}ij gepre b^Ri^in^ f ai jiâte de passer des généralités de la théorie au mode d'application réclamé pour elle;
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Principes concrets de F Organisation du travail Aperçu des condiCions d'un Essai sociétaire. Ainsi que des éco^ nomies et autres avantagés ^^il procure.
' c'est faire «Mge de fe« oi^yenét, ée Me feeiiMe, de toatei les pertiee de' noof-mémei.
J.-J. RotSftBAD.
Tant qu'une chose n'est pas faite, les hommes »itOUiffinf A ào leur dit qu'elle est possible ; et dés ifi en# le trowe faite , île s'étosMof as eonlfalro qu elle ne l'ait pas été plua t6t.
* Bacok , Grkndû mstamrtU. de» se. , Uv. 1.
Le morfe'crappiKcflAoti, 6a (yfutôt de vérificafion , de* ttiancfé ptftfr la Tliéor!é scx^iéfâiréf^, consiste dans une épreuve sur Qtt terrain droite Irène Carrée' au plus. La première con^ dîtîon d*tfnér sefififbfabfé eivfreprîse, c*esf d'avoir pour industrie dé base fagrîôulture. ïï'aulrés industries doivehf s'y adjoindrez, même dès fe début, mais sans sortir du rôfe secoTiddife et eu se gre'fîant éaxt Ptfgrîculiore, pivot obligé de tout le système. .
AusAî bien quf^f faut k ta plante pour son développement de Faif , de fa lumière et de tliumidîté , aussi bien il faut pour fassoeiatron, & son début, le soleil, les cbamps, la verdure et faction dirVôte de Thomme sur le sol. Cest eu face de la tratûré^ sous la voûté apurée du cief , au milieu de ces végêtaiK, parafe et rlcbesse de la terre, intermé-» dimres dér trie entre elle et sét atitfe^ habitants; c'est att mîlfen de ces bons et utiles aiaimaui, cojïipagnons et anxiliaireB de* Phomme datte le travail champêtre ; c'est au* contact de totrt ée qui a vie sut notre globe qfuele premier germer d'âss^eiàtion doit ^cfôfe. Aa seîù des villes, dans Feuf^ 8"o<iWbre« et mépMtî<|aés ateirers, dans leurs rusés
comptoirs , une telle création est iinpossible. Bienveillance mutuelle et relations vérîdiqaes entre les humains ne peuvent là ni naître ni s^ acclimater.
Autant que possible, on devra choisir pour Fessai un pays agréable ,^ permettant une assez grande variété de cultures et traversé par nn cours d^eau.
La proximité d^une grande ville, de Paris surtout, aurait 'le double avantage d^assurer le placement des produits de la colonie et d*en faire connaître rapidement les résultats matériels et moraux dans le monde entier. Quelle que soit, au surplus, la contrée où Tessai se fasse, le suc^ ces entraînera infailliblement Timitation de proche en proche , par suite de la comparaison des avantages immenses attachés pour toutes les classes à la vie sociétaire , avec les soucis , risques et misères de tout genre , dont nul , ni riche ni pauvre, n^est exempt dans Fétat social actuel
L^épreuve peut avoir lieu en grande échelle avec 1,800 personnes , ou en échelle réduite avec 1,200 ou 600 personnes de tous les âges , telles que les présenteraient des familles entières de cultivateurs et d^ouvriers. Ou bien encore on peut opérer seulement avec des enfants âgés depuis 3 ans jusqu'à 13 ou 14, et au nombre de 300 à 400 environ; c'est à ce projet que Fouriw s'était fixé presque exclusivement sur la fin de sa vie. Qn conçoit que, dans les dernières hypothèses, rétendue de terrain à exploiter se réduira dans la proportion des forces destinées à cette exploitation.
Pour réunir les capitaux nécessaires à Tentreprise, il s'agit de constituer une compagnie d'actionnaires sous l'influence d'un personnage capable d'inspirer la confiance par sa position de fortune , par son renom d'industriel ou d'administrateur. Le terrain sur lequel on établira l'essai peut être acheté ou seulement pris à bail avec la faculté d'achat dans ui\ délai déterminé. Sur les préparatifs du matériel, sur la nécessité d'admettre les colons par essaims successifs et non pas tous en bloc, ce qui produirait
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de la confusion , du désordre, Fourier présente un grand nombre de considérations que nous omettons ici afin d'abréger. Disons seulement, en générai, que les dispositions doivent être faites de façon que tout se prête à Forganisation des Séries de groupes, appliquées aux travanx de culture, fabrique et ménage.
Occupons-nous premièremeat du bâtiment d'habitation. Placé aii centre du domaine de la Phalange, il devra présenter, avec des appartements particuliers proportionnés Bxa. différentes fortunes des colons , des salles publiques (Séristëres) pionr Texercice de chaque industrie en grande réunion. Dans toute l'étendue de l'édifice doit régner une rue-galeriç, établissant pne communication couverte entre tous les points. Les appartements prendront jour d'un cètè sur cette galerie, de l'autre sur la campagne. « Le centre du Phalanstère est affecté aux fonctions paisibles; l'une des ailes réunit tons les ateliers bruyants. .Ainsi l'on évite iXn fâcheux inconvénient des villes dvitiséet .où l'oû trouve à chaque rue quelque ouvrier au marteau, quelque marciiaiid de fer ou apprenti de clarinette, brisant le tympan à cinquante familles du' voisinage. — Tous les enfants logent à l'entre^l pour jouir du service des gardes de nuit n Je pourrais insister sur les nombreux avantages que présente cette dernière disposition ; sous le rapport de la dé^ cence et des mœurs, je pourrais l'opposer à ce qui a lieu aujourd^ltui , particulièrement dans les famUles pauvres , qui n'ont souvent qu'une seule pièce pour père, mère et enfanta. Mais, obligé- de m'en tenir aux considérations- capitales, je passe à Tinclication de quelques-unes d^s principales économies qui iront résulter du ménage sociétaire. De môme qu'un seul édifice a remplacé avantageuse* ment^ sous tous les rapports de salubrité, commodité et mèaie économie, les deux ou trois cents laides masures de nos villages ou bourgs (l'ièconomie portera sur les frais d^eatreiien et de renouvellement) ; de même , au lieu de
f^ SECONDE PARTIE.
300 feux de cuisiné et de 300 ménagères, ob n'a plus que 4 ou 5 grands feux, et une douzaine de personnes expertes préparant àê$ sendets de divers defréraesortia à plusténn classes de fortune; car F Association , fort différenle de la ettiKDMiaauté, ediitft partout les kiég^atitéa, q»'elle ntiliae en même temps qu'elle leur ôte tout ce qit'eiks pe«feoft MMÂr de Uesaani dans Tétat aetiieL tt y a dee salles- à manger comaune» offrant des tables de troia peix au miains , IpradttéeasokVMit les âges ou les autres convenances^ as gti des Qonuneaâaox ; eaais chacm est lihve^ qnaMd ban loi eaiidile., de prendre son repae d^t loi , en famiMe o« aafrtaûe^ment : répargnOt qiù Ueiii sartont à la ptépanëoa eelwsaire en. graad> reste la* même, fitta n'est gnëie imbdre sur leisL aiitffea hranehea dii tra¥aU domestique. A 300 greniers ,. 300 caves placé» et soignés an plus mal, VAsso* f ialîon substUii» uft seul gremer, «ne aenlaeave Uen j^a* eés, bieir powcima dfatikaila et n'occupant qne le dbdème des agent» qu'engo la goiiatt morcelée. (M M. ind,)
tt'Le pna g r fett i. c'est l'économie éa temps^ » »-1Mni dit Ce n'est là qn'iine deHÛ-néiité^ o» c'est plutôt même mie eontre^vénité qmëlquefoia^ tant que les întérètades maitrei et des salaiiéft no sefoni pae unie par l'AssociatioD. liais, soua le riqq^orl d« tempe, quelle éeonMnie que têh qui , pour la Fralife aeutement,. se multiplierait par le chtffr» de six QH*sept millîoiie de minages qui existent dans ce pays, et qui emploient A peu près tout le temps d\in nombre au moins égai de personnes ! Ces six miMiens de mé* nages isolée, eewsertiE en 18 ou-20 mille granA ménages comlûnés , eédnimifst le travail domestiqoo dans la pro^ portion de 6 à 1 peur le moins. Ge travail n^exîgerail donc plus qne le temps d'un millioD de personnes, quoiqu'il dût, par suite de la f^ralité des fonctions de cbaque individu en régime sociétaire , rester réparti sur un bien plus grand nombre de sujets de l'un et l'autre sexe, mais qui varieraient ce genre d'oeenpation par de» séances de
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èultote et de- fabrique. A|oatez Temploi ulfledela mojemie et de la haute enfance^ qui anjourd'hm ne faîl gnèra antre chose que nnn>e et détruire, et qui, entraînée au bien par V esprit corporatif si puissant sur cet âge, fên* dr^it tant de servit^/ particulièrement dans les cuisines , où il y a une foule d*cenvres appropriées à ses forces , & son intelfigence et à ses goûts. Maïs, puisque fai nonnné Fenfance, par anticipation sur ce qui sera dit aflleurs à son sujet, envîsageons7la un moment dès le berceau, car ici nous touchons à Tune des plus belles branches d^ëconomîe que. réalise l'Ordre sociétaire.
Les soins que réclame le jeune âge, et qui aujourd'hui absorbent constamment un bon tiers des femmes, sont assurés au Phalanstëre, moyennant un assez petit nombre de bonnes, qui ont attemalivement la. garde des salles où sont réunis les enfants. Ces Séries ou compagnies de bonnes ne sont pas fournies exclusivement par une classe de la société, pas pins. que ces femmes elles-mêmes ne sont astreintes à ce seul genre d'occupation. Toutes les personnes qqi ont le goût de quelque nuance du service en^ fantin, élevé, comnàè tous les autres, au rang de fonction publique, «'y enrôleront, quelle que soit leur position de fortune. La mère, au surplus, rient aussi souvent qu'il lui plait risUer son enfant, lui prodiguer ses caresses, Fallaiter à son heure si elle nourrit; puis elle peut retourner en tonte sécurité aux occupations diverses qui rappellent : un groupe affectueux et zélé veiUe en son absence sur l'objet de sa tendresse.
On peut reconnaître ici une extension du principe des salles d'asile et des crèches, extension praticable seulement en régime sociétaire. Maïs remarquez quelles garanties offre aux parents une semblable organisation des personnes chargées du soin des petits enfants; comparez ces garanties à celles que présente parmi npus, aux familles riches elles-mêmes, une pauvre bonne isolée, qui
n*a pris que par nécessité le plus souvent cette tâche pleine d^ennui, de tracasseries «t de dégoûts» et qui doit sans relâche, pendant 12 ou 16 heures chaque jour (si* non pendant les 24 heures de la Journée), surveiller, apftlser, ^nettoyer Fenfant ou les deux ou trois enfants confiés à ses soins. Dans les familles pauvres, grâce à la disposition que nous veqons dlndiquer, le père, qui a tant besoin du repos de la nuit après une journée de labeur pénible, ne sera plus privé de sommeil par les cris con* tinus d^un marmot. Ici se rattachent beaucoup de vues que nous reprendrons plus loin en parlant de Téducation.
Passons aux considérations agricoles. Inutile désormais, sur les terres de la Phalange considérées comme propriété d'un seul honune, d^élever et d'entretenir les murs de clôture, les haies, les bornes, qui occupent, au grand détriment des produits',' une notable partie du sol, et qui sont Toccasion de tant de procès. Les diverses cultures sont ré* parties suivant les convenances du te^rfiin, L*on ne peut songer aujourd'hui à mettre en verger et en potager une foule d'expositions' favorables, mais qui ne seraient pas à l'abri du vol et de la dévastation* C'est là. le grand obstacle à la multiplication des arbres à fruits. Pourtant, que peut-on comparer aux vergers pour la valeur du rapport? L'aménageaient des eaux pour des irrigations générales, l'utilisation de toutes les matières pouvant servir d'engrais, le choix des meilleures graines d'année en année sur àea quantités considérables, le même soin de n*eni^ ployer pour la reproduction que les plus beaux sujets de chaque espèce animale, le secours des machines dans une multitude d'opérations, seraient autant de causes d*enrichissement Ce qui contribue à éloigner des populations adonnées à l'agriculture l'aisance et une certaine prospérité financière, c'est qu'en général leur temps ne saurait ^tre occupé d'une manière fructueuse pendant la mau-
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vaise saison. Mais le Phalanstère a^ lui, ses fabriques, qui préviennent tout chômage et toute nécessité d*an travail ingrat et intempestif au dehors des habitations. 11 n'y a point de morte saison pour la population sociétaire. Les ventes et les achats se font au moment le plus favorable, par un petit nombre de personnes, les plus aptes à ce genre d'opérations. On voit aujourd'hui cent laitières porter au marché 300 brocs de lait, que remplacerait un tonneau sur un char à soupente, conduit par nn homme et un cheval. Autant de sacs de grain h vendre, autant de villageois, pour ainsi dire, qui vont perdre une demi-journée dans les cabarets de la ville ou du bourg. L'Association, au contraire, expédie ses convois de grains et d'autres denrées sous la garde d'unou de deux agents, et elle a son entrepôt à la ville en cas de non-vente.
Pour son approvisionnement de toutes les choses qull ne produit pas lui-même, le ménage sociétaire ne passe poini par les. mains des petits marchands qui rançonnent à plaisir le ménage morcelé-; il achète en gros et presque toujours en fabrique. Par là il s'affranchit du tribut énorme prélevé par lé corps commercial sur le producleur et le consommateur, tribut qui, suivant des calculs de M. Lemoyne, ingénieur en chef des ponts et chaussées, s'élève en France à 1,350 millions au moins sur les seuls produits de Ta^riculture, évalués à 4 milliards 1/2 *. Voilà donc un budget que personne ne songe à discuter, et qui pourtant, est plus lourd que celui de l'État.
C'est le cas de dire un mot du commerce dont Pourier a si bien exposé- tous les vices, sauf à revenir sur ce sujet quand nous ferons l'analyse de la Civilisation. '
La fonction du commerce consiste à servir de lien entre le producteur et le consommateur, à faire arriver à la
« Calemh ayrMtmiptei. Vu vol. in-S». Ghea CarilMiHGœiirf ^ librai^* , quai cle« jluflnstins, 41, à Paris.
-portée du second les objets créés par le travail an premier. Le.commerce, d'ailleurs, n^ajoute rien par lui-même à la quantité ni à la qualité du produit. Multipliez tant qn*il vous plaira les agents de Véchange du de la négocia* Uon^ il ne sera pas ajouté par leur fait la valeur d^une obole à la richesse sociale. Tous ceux que vous aurez en plus du nombre nécessaire pour remplir la fonction définie ci -dessus seront des parasites sociaux, gens vivant aux dépens du travail d*autrur, sans que leur travail à eux-mêmes profite en rien à la Société. Qu^il y ait vingt épiciers dans une localité' où quatre magasins de ce genre suffiraient amplement, il n*en résultera absolument aucun avantage pour la population, qui, d*une manière ou d^nne autre, supportera néanmoins les frais des seize établissements de trop, et ceux peut-être de Fenricbissement d*une partie de ces marchands inutiles.
Mais le parasitisme n^est pas le seul vice du commerce. Constitué comme il Test en civilisation, le commerce se trouve en opposition directe d'intérêt avec le producteur et le consommateur. Son intérêt est d'acheter à bon marché du premier et de revendre le plus cher possible an second; c'est-à-dire qu'il doit déprécier de son mieux le travail de l'un et exploiter les besoins de l'autre, les do* minant tous les deux en outre par l'avantage des capitaux et par la nécessité qui les lui asservit à heure fixe, pour ainsi dire. Voilà ce qui explique les fraudes , les malversations sans nombre du cominerce, qui croissent naturellement partout avec le nombre des commerçants.
Il ne faut pas confondre le commerce avec les industries productives, l'agriculture et la fabrique. 11 est mâœe à re* marquer que les malversations de celles-ci, .telles qu'alté* rations de produit et de qualité, n'ont lieu que sous Yla^ fluence de l'esprit mercantile, à l'instigation du commerce le plus touvent et pour ses convenances; les sophistications opérées par les agents comnierciaux, au contraire,
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réagissent de la manière la plus fâcheuse sur la produciion. S'il se fabrique, par exemple, tant de vins frelatés dans le commerce, qui donc est le premier k en souffrir, si ce n'est le vigneron, les débouchés que devaient trouver les produits de son industrie étant usurpés par ces drogues de la composition du commerce? Je passe sous silence les lésions causées à la santé du peuple par suite de ces manœuvres coupables et de beaucoup d^autres inspirées également par la cupidité mercantile : qu*il suffise de dire que le mal produit sous ce rapport est ijicalciilable. Toute cause nuisible qui agit ainsi d'une façon permanente sur la santé des. masses étend ses ravages aux générations sHccessiVes par Tinfluence de parents daturos sobolem de^ leriorem.
Jugeons par les résultats si le commerce (et nous j comprenons la banque, qui est le commerce de. Targent) ne jouit pas de quelques singuliers privilèges. II élève à lui seul, plus de fortunes que toutes les autres professions ensembk. L'agriculture est évidemment, & l'envisager sous le rapport des proQts,* l'industrie la plus ingrate, u Nous vojrons chaque jour, » dit Adam Smith, « les plus brillantes fortunes acquise» dans le cours d'une vio d'homme par le coinmerce et les manufactures, fort souvent au moyen d'un petit capital , quelquefois même sans aucun capital; tandis que l'exemple d'une pareille fortune acquise par l'agriculture, dans le même laps de temps et avec un semblable capital, ne s'est, peut-être, jamais présenté en Eurppe.pendant;le cours d'un siècle, » (Richeue des Nations, lîv. ii, ch. 5.)
Objectera-t-on que, si le commercé a de plus belles chances de lucre, il «ntraine aussi des revers plus fréquents ? Mais ces revers retombent en grande partie par la banqueroute sur les antres professions, tandis que le succès de ses opérations hasardeuses tourne au profit du
commerçant tout ^eul. a En bonne politique, disait Fonrier, le corps commercial doit être solidaire et assureur de lui-même : la Société doit être garantie contre les banqueroutes, Tagiotàge, 1* accaparement »
Cette matière n^étant, au surplus, traitée ici qu\épi80diquement, je me borne à faire observer que Tagriculture n*a contre les malversations du commerce qu^un seul recours, FAssociation.
C'est aussi FAssociation qui |>eut introduire dan& Fagriculture là division du travail, ce principe de la j^lupart des progrès industriels. C'est elle encore qui, réunissant les avantages de la grande et de la petite culture, dispose de tous les moyens de la première et de tous les stimulants de la seconde, dont le plus puissant est F esprit de propriété. « On travaille bien et joyeusement, a dit J.-J. Rousseau, quand on travaille pour soi. » Or, tous les travailleurs, dans notre Phalange sociétaire, savent que leur rétribution sera proportionnée an bénéfice général; ils ont à ce titre, aussi bien que le capitaliste lui-même , intérêt à la prospérité de Fentreprise et une part en quelque sorte dans toutes les propriétés qui en dépendent Chacun d'eux apportera donc partout Fœil et les soins du maître.' Le tort qu'on ferait à. la masse, on se le ferait à soi-même. Si ce n'était pas assez de ce motif contre les tentations du vol, il y en aurait un autre dans la difficulté de cacher et d'employer le fruit du larcin. S'il n'y avait pas de receleurs, dit-on communément, il n'y aurait pas de voleurs. L'axiome admis, il faut admettre que le vol est supprimé par le fait de l'établissement du Phalanstère \
I Le B»U)iito«r n« pMt faira ««eaa «Aphii de rohjet volé, à méim qw et ne loit dn nvménire, dont i! n'en fait praequo «nctta oeage . ckacnn AfAot ■■ oomplo ^vtrL Toot antre ohf«t ne pent w mettre en vente laaa pnbfadJ^ et eaqnéte préalable anr l'origine , wr révalnalion qni on fnt ftila en oongréi provincial on antre i l'^poqui* on ledit cl), et entra en commerce.
Volerait-on nn objet de propriété coUeetive. comme nn lac de farine? le voUar n'ra ponrrait rien faire. Un ne vend jamnie ienInvMnt nn me.
Fi>iiiiKii« maniiicrit.
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Nous n*en finirions pas, si nous voulions énumérer tous les avantages matériels que Fourier démontre inhérents à Tordre sociétaire et qu'il résume en ces mots : Quaobupjlk
PRODUIT
. Quadruple produit effectifs mais vingtuple relat^ei plus par le mécanisme de participation. Pour expliquer ceci, prenons un exemple. Un cabinet littéraire fournit, pour la modique somme de 6 fr. par mois, une masse de journaux et de brochures de circonstance qu^on ne se procurerait pas isolément pour 300 fr. par mois ; il met de plus à votre disposition des miUiers de volumes. Ce qui arrive aujourdliui pour une branche de jouissance intellectuelle est généralisé' dans le régime sociétaire. Ainsi , au lieu d'entretenir à grands frais un équipage ettout ce qui s'ensuit, on s'abonne aux voitures de divers degrés que possède la Pha* lange, et l'on se procure de même, par voie d'abonnement, avec une économie immense, toutes les choses qui ne sont pas d'un usage exclusivement personnel.
On allègue, comme obstacle invincible à l'adoption de cette coutume de participation sociétaire, que chacun veut pouvoir dire : « Mon champ, mon jardin, ma bibliothè* que, etc., » et que, n'était ce sentiment de propriété «o^ clusive, personne n'aurait souci d'améliorer, d'embellir quoi que ce soit.
On se trompe : suffît , pour que le goût des améliorations subsiste et s'exerce activement, il suffît que celui qui les opère ait la confiance qu'il ne pourra être privé d'en jouir, ni lui, ni les siens ^ autrement que de son gré ou du leur. C'est une garantie qu'il a toujours au Phalanstère, et presque jamais dans la Société actuelle.
Quant à la satisfaction d'attacher son souvenir à une œuvre qui dure après nous, combien aussi ne sera-t-elle pas mieux assurée dans l'Ordre sociétaire ! D'abord l'œuvre elle-même, si elle se recommande par Futilité ou à quelque autre titre, ne périclitera dans aucun cas par suite
an décès de Thoinme qui f avait fbtidêe. Le Gronpe et la Série sont des continuatears qui ne meurent pas, et qui conservent, glorieusement inscrits dans leurs archives, tous les noms méritants, sans préjudice d*un témoignage plus éclatant de la reconnaissance publique, suivant importance du service rendu.
En régime morcelé, l'ingratitude est le prix des travaux d'embellissement et d'assainissement du sot, comme de toutes les œuvres utiles. A la vue d'une belle plantation on d'une* construction élégante et saine, demandez par qui ces choses ont été faites , la plupart du temps on ne pourra vous répondre; le possesseur actuel n'en sait souvent rien lui-même. Le contrat de vente, constatant que la propriété a passé de Jean à Pierre , de Pierre à Philippe, voilà toute la tradition tlu domaine : envers là pensée, envers les bras surtout qui l'ont fertilisé et orné , rien que l'indi/rërence et Tonblî. Pure illusion d'ordinaire que de se dire comme r octogénaire du bon La Fontaine :
»... Mo8 nevflnx me devront cet ombrage. ■
Car quel est aujourd'hui le -propriétaire qui puisse k coup sûr se promettre que sa postérité jouira des travaux qu'il exécute, et qu'elle conservera, ne fût-ce que pour vingt on trente années , avec l'usage du bienfait , la mémoire de celui qui en fut l'auteur? Hélas ! à peine l'homme mort, tout ce qui faisait l'objet de sa sollicitude s'ensevelit avec lui on se disperse dans des mains indifférentes; (es coUections qu'il s'était plu à former sont vendues à Fencan (témoin la bibliothèque de M. de Talleyrand Iui4n6me), et la garderobe d'un illustre maréchal de France n'est pas à l'abri de la profanation * !
La tâche des Civilisés, même de ceux qui sont le plus favorisés du sort, est une tâche de Sisyphe. Sous ce rap*
* Le« lubitj du nur^dwl Monccy . peu de jovr« après w mort . ee Irouveieftl étalés devant la boutique d'un brocanteur.
port, il en est des particuliers comme du corps social luimême : il a beau redoubler d^efforts , la misère et le crime ne cessent pas d'y faire irruption et de le ronger de toutes parts.
L'Harmonie seule, société qtà a pour élément et pour base le grand ménage combiné ou sériaire, THarmonie seule mettra un terme à ce double désordre^ en créant les moyens de Taisanee générale et en en procurant l'équitable répartition.
Sous nn aaire p«ÎBt de vue, quelles facilités une popn*» lâtion , réunie ûuai que nous ravons supposé , ne présentera-t-eHe pas pour le développement des aptitudes et des facultés de cbaque sajet, pour Véducation en un mot!
ÉDUCATION
Illud aolem in exercitiii perpetuo tenendam art ot omni» (qvain fieri point) muimo repraeientent ea qaos in viU igi loient; alioqai notqt et facnllataa mentis pervertent, non prasparabant *.
BaooRis ll« amffmtmUs «cinU. . lih. 11.
. Las anfan^, conndMs cbai noua comme nnla en mécanique aodale , sont b cheville onvnètn de 1 harmonie aociélaire et de Fattraction indnatrialla.
Fooaiia , Jl^onv. ibmdê md,
Partoot on j'ai vv les enfants misénJiles, je les ai vos laids et méchants ; partout où je Ici ai vos henreox , je les ai ms beau et faone.
BBauM»» Di SâiHT-PiBaiB » iliMicf dt la notnrs.
Aperçu généraL
L^Bducation a pour objet de préparer les génératioDs nouvelles à raccomplissement de Tœuvre sociale. Aussi r^ducation sociétaire se garde-t-elle bien d*isoler le jeune âge de la vie active pourle reléguer à des études purement théoriques dont il ne sent pas Futilité : elle a soin au contraire de le rattacher à Fœuvre sociale par tous les moyens de développement qu'elle emploie à son égard. Elle a peur
' C'ert nn principe qa'il Tant sans cesse observer, dans les eiercîoea de l'édocation , que tont y représente , autant qu'il est possible , ce qui doit se faire habituellement dans U vie; autrement ces exereioes pervartitont les
menis et les facultés de l'ftme , au lien de les préparer et do les former. ( Bacw, De l'Mcr9i9$emeHt des tcinwu, liv. II.)
THEORIE SOCIETAIRE. 165
but, en même temps que de développer intégralement les facultés physiques et intellectuelles, de les appliquer à rindustrie productive. Ne séparant jamais la théorie de la^ pratique , Féducation sociétaire ou phalanstérienne les fait constamment marcher de front Tune et Tautre, et plutôt la théorie à la suite de la pratique vers laquelle Tenfant est instinctivement porté. Qull ait de petits outils sous la main, Tenfant voudra tout d'abord s'en servir; c'est donc avec cette amorce de la pratique qu'il faut l'amener au désir de connaître là théorie par le besoin qu'il en sentira bientôt La marche contraire est celle que l'on suit aujourd'hui : faut-il s'étonner si l'enfant prend en si forte aversion ces livrres suc lesquels on le fait pâlir, sans qu'il aperçoive aucun rapport entre eax et les amusements , lés petits travaux auxquels il aime à «e livrer, si ce n'est qu'ils sont l'obstacle interposé continuellement désormais entre lui et la satisfaction.de ses goû'ts les plus chers? Ainsi l'Éducation civilisée se met immédiatement en lutte contre Ja nature. De là pou;r elle la nécessité de réprimer et comprimer san» cesse; car de ces penchants de l'enfant qu'elle ne sait pas diriger-, de ces forces qu'elle ne sait qu^étouffer au lieu de les employer utilement,, tout ce qui pourra échapper à son action va tourner, contrairement au but que Dieu leur avait assigné, va tourner au mal, au^ dégât, à la destruction. La. guerre commence entre l'homme et une société antipathique à ^a nature ; elle ne finira qu'avec lui : guerre ouverte ou déguisée, suivant les positions et les circonstances *.
* ^ Dans MB traite de Viducathn eonsiiMe par rapport à tout U» êtres ti* vmttSt 11 le docteur Ldlemend fait bien sentir que la i^ittanee aax moyentde contrainte et la réaction contre le* miravaii traîtémenta lont on raiion même de la géaintêlté , de la délicateescr et de l'éneigie des natures auxquelles on appH^ que de pareils procèdes. '• Ce sont , fait observer le savant membre de l'Institut , ce sont prëcisément les chevaux les plus ardents, les plus sensHiTes et lee plus fougueux, qar se calwent le plus facilement et se roidissent contre les mauvais traitements; ceux dont l'ardeur, la sensibilité . rentralnement offrent le plus de ressources quand on en sait tirer parti. Il en est do même dans Tes*
PreeédfiBi d'ane façon^ tonte differeirte et se raiiiaiit td«* îours aur voBu de la nature^ FEdacation hamieiiieinie ùb^ «erve, éjne en qo^pie sorte les kistîviets, le^ go^v ^9 aplitades' dtirei^ses de jfenlmi, ain de letn^ diHitter ôecaskm d*éclorè et de les employer avec sàgaeîléy an far: et à me-* snre dé leur èclo^ion et de leur dé^etpppettiiBiit Bomtal, pour Fa^antage cemfiiim de la socîéfé eauféme temps qoe pour lé bie» partica^r,< pour la satisfaction- propre da jedne élève cpiVlle doit former et iMtrXnte. Ainsi elle lait de. Tetifant tout à* la fois rni èlre hirareii^ ef un membre tttihr èed^AosoeîvtioA L«imiiéme, a^èyàitt k essuyée aneiAie d» ces coiititanitèâ ^i atgvisBeiit et faussent le carai[*tère » B-'épnmve que des seiitinietits ië bîbuveitkmeè pour lont ce qui Fentouire. Isfeuaisy àtms le. nëtFfel ordre', il lïe se' tNHwei^y^poèir k satîjrfaetioit^ d» ses g&tkis oii èé ses iaté- MSf en oppoflitkm ai^e<i le' Ineii du k' massa
L^Ot^dre- sèriidre; qn^ {S^oeèdië télij^iirs par ekssetnent' réguM«r,' eoiâ^iâeiftfâ; par disfribuei* renfctece en sk ttibus à^veSy ÉtAmaî W divers" â^S-, à« paMiir' âê 3 atts'. Ata^' desirôus de éette' liimte, so tM^e la péfkde qiie Tonner nomme de 'd^r^^tsèmeut, pendant kq^ielkr.les^soîtis^ma'* tMrîs' sont pfuW spéeiatelft^nt iléeëssai^sl ^
§.vii
ffasse enfance.
Nous avëus déjà dit comment, dans la Phalange, tes tout jeunes enfants sont réunis, soas fa surveillance de k corporation des bonnes, dans quelques sdlks bien aWes,
])èce humaine : les naiores molles se sonmeilènt facilement k la force , mais on n'en peut obtenif de grands efforts ; les natures énergiques et génércnscf sa révoltent contre l'injustice , et la violence les rend indomptables : elles entrent en guerre ouverte contre le pouxoir inintelligent qui n'a .pas su en tirer parti. (.Vote de la jo jdit.)
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diauHG^es convenablemeflt pour qttVn puisse lès y tenir en vêtement léger, indépendamment des deux catégories de nourrissons et de «evr^^, ils -sont encore distingués suivant leurs dispositions pacifiques et trapquHles ou malignes et criardes , non - seulement pour que les uns ne nuisent pas au repos des autres , mais encore pour que les personnes chargées de les soigner se partagent ëfles-mémes la tflcfae suivant leurs propres aptitudes et inclinations. Les bonnes les plus patientes et les plus douces s^attadieront au service des enfants les plus difficiles , sûres d'en être récompensées soit par rhonneur quiieur en reviendra, soit- par une rètributioii plus forte de la part de la Phalange, soit par une reconnaissance pius vive de la part des parents. Dans les salles , sont suspendues des nattes élastiques, présentant des cavités où peut se caser chaque enfant sans gêner ses voisins, dont il est séparé par des filets placés de distance en distance, qui ne Tempêchent ni de voir autour de lui, ni de se mouvoir en liberté. Pour promener tout ce peuple enfantin. Ton se gardera bien de détourner de leurs travaux le tiers des femmes de la Phalange ; on aura des voitures transportant Vappareîl de nattes que nous venons dé décrire ou tout autre appareil remplissant le même usage. Ce sera , si Ton veut, une sorte de nid mobile où , sous la maternelle sollicitude de deux on trois surveillantes , la jeune couvée s^ébattra joyeuse à la douce influence d^un rayon de soleil prlxitanief.
Les enfants sont visités chaque jour par le médecin et le dentiste, qui donnent l.es mêmes soins ^u pauvre et au riche, rétribués quils sont par la Phalange et non point par les particuliers. Au lieu d'être proportionné^ au nombre des malades et à la durée des traitements , ce qui place le médecin dans la singulière position d'avoir intérêt à ce qu'il y ait bel et bien des maladies , cette rétribution est en raison inverse du nombre de celles-ci, en raison directe par conséquent de la bonne santé que les médecins savent
maintenir dans la population confiée à leurs soins. Ainsi la médecine sera surtout préventive ; elle disposera dans ce but de tous le$ moyens hygiéniques sur lesquels son action est à peu près nulle aujourd'hui, Fhonlme de Tart n'étant appelé que lorsque le mal existe, ou plutôt lors» qu'il a fait déjà de notables progrès.
Cette première phase de Fenfance, qui nous a'jusqu'ici occupés, est aussi celle de la première éducation des sens; toutes les impressions qui pourraient en léser ou en fausser les fonctions doivent être soigneusement évitées. Une personne qui viendrait chanter faux au milieu de nos marmots serait repoussée comme, si elle apportait une maladie contagieuse, u Dès le berceau, dit Fourier, on habituera Tenfant à la justesse d'oreille en faisant chanter des trios et quatuors dans les salles des nourrissons, en promenant les poupons d'un an au bruit d'une petite fanfare à toutes parties. On aura de même des méthodes pour joindre le raffinement auditif au raffinement musical, pour donner aux enfants la finesse d'ouïe qui distingue le Sauvage, et pour exercer de même les autres sens. On prendra des précautions pour former l'enfant de bonne heure à la dextérité, pour prévenir l'emploi exclusif d'une main et d^un bras, qui condamne l'autre bras à une maladresse perpétuelle. »
11 s* agit ici, comme on voit, de l'emploi de la gymnaS" tique ou somascétigue intégrale, qui sera d'ailleurs secondée ou même suppléée de plus en plus, à mesure que l'enfant avancera en âge , par la grande variété des func* tions industrielles, exerçant alternativement toutes les puissances musculaires, toutes les parties du corps de chaque jeune Harmonien.
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VIII
Eclonon des pocatiam.
■ Pour devenir on homme exoeUent eo quelque profeiriôn que ce loil , il fiint l'exereer dès l'eafance dans ttvat ce qdi peut y avoir «pport ; il ' faut que celui qui vent être an jour lion labonrenr du* bon architecte, l'amuM dèa lee premiers ans . celui-ci à bAtir de petito chAteanx , . celui-là i remuer la terré; que le maître qui les élève , fournisse à l'un et à l'autre de petits • outila.
Platon. Lm lois /liv. !•'.
' Les vocations fanseèes sont non -seulement nn malheur individuel , mais encore une perte dont la gënèratité souffre. -—^ Les forces latentes qne Dien a déposées duis la société, et qne l'on paralyse en paralysant «les vocaticms, sont immenses; et le jH>ogrés se produirait sans effort, si Ces forces eUes-mlmes powaienft se produire.
Hipp. ni u MoftTonii&is.
Voici le moment où Fenfant qui marche, déjà seul , éprouve le besoin cTexerder ses forces et ses facultés naissantes. Ce besoin de mouvement et d'activité , qui fait aujourd'hui le tourment des parents, va être pour nous le signai de Pinitiation de Tenfant à de petits emplois qui , en même temps qu'ils feront son bonheur ^ vont préparer un fonctionnaire utile, un travailleur adroit pour la Phalange.
On le promène donc dfins les ateliers où il verra d'autrès enfants, ses aînés, occupés déjà de petits détails d'industrie; il voudra se mêler à eux, manier les petits outils dont ils se servent , et qui fei:ont sur lui , s'ils correspondent à quelqu'une de ses jroeations, le même effet que produisit sur. Achille Taspect des armes étalées par Ulysse. Pourquoi nos savants admirateurs de l'antiquité ne se sontils pas encore avisés de mettre en œuvre le procédé du
«ro JËCûNDe PARTIE.
plus sage des Grecs pour faire éclore et discerner les rocations? Ne leur en faisons p^s f|u surplus un. trop grand reproche, car la Société, organisée comme elle Test, ne saurait, dans les neuf dixièmes des cas, tirer aucun parti des vocations, lors même qu^elles seraient parfûtement connues. Cep^Q^^Pt, co^nip^ 1^ jfaH observer Pascal, a la chose la plus importante à la vie, c^est le choix d'un métier; I^ hasard ^^ dispose, I^a coutume fait les maçons, les soldats, les couvreurs. »
Pouî* revenir ^ potre^çpf^at dq Phalanstère, il n'aura plus de repos qu'il n'ait été admis au groupe des petits camarades qu'il a vus à Fœuvre : mais ceux-ci le repousseront s'il n^à appris à se rendre utile sur quelque nuance de
leur ïpepu tHVftU* Ç.^ ^^ POnt p^s eux qui auront la patience de lui donner ee premî^F enseignement. Qui donc s'en çhs^fgpx^'f I9 pefsoqne qui accompagnait l'enfant dans sa course exploratriea à travers les ateliers; et ce sera presque toujours une personne âgée, un patriarche, comme dit Fourier, car chacun sait l'affinité qui existe entre les deux âges extrêmes de la vie.
La nécessité de Téducatlûn établit un lien précieux entre la génération qui vient d'entrer dans la vie et celle qui va en sortir. Le vieillard n*a plqs la forée nécessaire pour participer activement aux travaux des Groupes et des Sériés ; m^is il possède des qualités qui le* rendent éminemment propre à initier l'enfant aux premiers exercices d'une fonction industrielle. Par goût autant que par aptitude, le vieillard est porté à ee rôle. G*est une consolation pour lui, lorsqu'il ne peut plus donner son concours actif, de sentir qu'il est encore'utile à l'Association en lui préparant, en lui formant des travailleurs, en transmettant à des continuateurs aimés ks fruits de sa longue expérience. Par là aussi les droits du vieillard à Taffection , an respect de la jeunesse se trouvent assurés mieux que par aucune prescription législative.
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Mais pour spéculer comme il le fait sur les dispositions des enfanls, Pourier les avalUil bien observés? On en jugera par le tableau des gpûts qu'il cite comme dominants €bez eux. Ces goftts sont :
1° Le FURETAGE OU penchant h tout manier, tout visiter, tout parcourir,;
â** Le fracas industriel, goftt pour les travaux bruyants; 3° La singerie ou manie imitative; 4/* La miniature industrielle , ^oftt des petits ateliers ; 5' L*ENTRAtNEMEXT PROGRESSIF du faible au fort.
¥oil4 donc \e9 principaux mQbil94l aui^quels il faut qu'on s'adresse pour altir^r V^nfant aus; fonctions de Tindustri^, Fourier trac^ un tobl^n non moins frappant des moyens .par lesquels U^ geront mk an Jeu, ou de qe qu'il nomme les ressorts d*éclosion di^s yo^atipus ; t^Is 9pnt entre autrfs. le c\mvm& de.p0tits ontHs, pn dimeniiions gra- (luées pQur le? divm âgç3, et de petits ateliers; les gim* })Iette^ Ijarmonîques -ou application, de tout Tattirçil des ^iniblett^s aetn^Ile^, .çli^riots, poupées, etc., h des emplois d'apprentissage qu 4e coopération en industrie ; Tapp^t des ornements gradués, des panaches et autres signes d'honneur; les privilèges de parade et de msiniement d'outils \ ripfluençe de Tespiît de corps^ et de l'exemple des pnfants d'un âge un peu supérieur ( entratoennent ascendant); la gaieté des réunions enfantines, soit an travail où elles s'exaltent par des hynines, où le charme des manœuvres imitaires lent fait oublier 1^ fatigua, ^oit 4 table où elles sont servies eh mets adaptéii a\ix gQ.ûts ^es entants,
qui oftt en HamiQnie me cuisine gpéci^le ; la gaUronomie sérifiirê^ quisiimqle les cultures par 1^ gonrmandise et lie
* Lft gMironoi^M P« >er« losalile qa'4 fleui conilHipu* : }« lovtqu^eUpscrt appliqué* dir0ftemfnt aqx foiictiouf productives, enqrçriie, fériée avec le (rar vail de enlture et prêparattoa , entrakiant le gastronome à cultiver et cuisiner ; a* l«raqii'«ll« •oo«pârem ao bitai^éUe <e la multitwd^ ouvrière, qu'allé fera participer le peuple à ces raffinements de boune chère que la civilisation résçrye BOX oisifs. (Fourier , Traité de l'Association doftiest.-agr.)
tout le mécanisme indqstriel ; Torgneil enfin d'avoir finit quelque rien que reniant croit de haute importance, etc.
De ces ressorts divers, le plus puissant est celui que Fourier désigne sous le nom ierUrainement ascendant^ ou penchant de tout enfant à imiter, à suivre ceui^ qui sont déjà un peu plus grands que lui. C'est à ces derniers que Tenfant veut toujours se m^er ; il se fait un point d'honneur d'être admis dans leurs jeiix. A 3 ans, il révère l'enfant de 4 ans et le choisit pour guide ; à 8 ans, celui de 10 ; à 12 ans , celui de 15. C'est ainsi que notre jeune Thémistocle trouve toujours devant lui quelque Miltiade dont les lauriers l'empêcheront de dormir. La puissance de cet entraînement redouble si l'enfant voit ses idnés -organisés en compagnies hiérarchiques , qui ont leur place dans les rangs actifs de la Phalange et y jouissent déjA d'une considération méritée.
Cette tendance de l'enfant à l'imitation de l'Age supérieur n'a guère que des conséquences pernicieuses aujourd'hui ; les enfants , qu'on ne sait employer suivant leurs goû.ts et instincts ,. s'entrirînent mutuellement au mal ; il y a de leur part une sorte de conspiration permanente contre l'œuvre des grandes personnes, de qui ils ne sont habitués qu'à recevoir. ou des rebuffades ou des flatteries sans vérité. Le père pèche naturellement dans le dernier sens ; aussi n'est-il rien moins que propre à élever son fils , et pour triple motif, suivant Fourier :
a Le père cherche à communiquer ses goûts A F enfant, A étonfTer l'essor des vocations naturelles presque toujours différentes de père A enfant
» Le père incline A flatter et louer A l'excès le peu de bien que fera l'enfant, il excusera toutes ses maladresses; il entrave donc tous les progi^ que doit opérer une critique juste et sontencie, si elle est goûtée de l'enfant, et celle-ci ne peut venir que de collaborateurs un peu plus exercés. »
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Tout préoccapé enfin du besoin de la fortune dans une Société comme la nôtre, où l'argent est tout et Thomme presque rien, le père ne songera le plus souvent à faire germer cbes son fils que des vues de cupidité.
Il y a cependant, comme nous Pavons dit, auprès de Tenfant qui débute des adultes chargés spécialement de diriger ses premiers pas, de. le mettre en contact avec tout ce qui peut donner Féveil à ses vocations. Quel que soit le genre d'industrie vers lequel Télève se sent porté d'abord, on se garde bien de combattre son goût : il n'en est point de si vulgaire, en effet, qui, grâce au lien existant dans la Phalange entre toutes les industries, puis entre les industries et les sciences, il n'en est pas .qui ne puisse servir de point de départ et d*acheminement vers une éducation industrielle et scientifique aussi complète que les facultés du sujet la comportent. L'enfant aura voulu débuter par quelque branche du travail culinaire, ou dans un atelier de cordonnerie, je suppose; ne craignez pas que l'Harmonie ne fasse de lui qu'un Laridon ou un saint €répin : le voilà par cela même sur la voie de la chimie , de l'histoire naturelle, de l'agronomie^ de l'horticulture; et s'il y a chez lui l'étoffe d'un Lavoisier, d'un Laurent de Jussieu ou d'un Mathieu de Dombasle, aucun moyen ne lui nianquera ^'accomplir sa noble et utile destinée. C'est du conscrit de nos Phalanges qu'on pourra dire en toute vérité qu'il porte son bâton de maréchal dans h poche du premier tablier de travail qu'il revêt. De ce moment, il appartient à un grand corps dans lequel la route est ouverte à tous les genres de distinction. Dès lors aussi c'est le suffrage de ses compagnons de travail et d'étude qui lui confère ses grades fonctionnels, qui le désigne, s'il y a lieu, pour des récompenses honorifiques. Et ce mode d^avancement par le choix des pairs et coïntéressés ne laisse guère accès aox passe-droits et à la faveur. « On peut regarder, disait un prélat à la distribution des prix de son petit séminaire
en pe«i regwtiw oonsBie iiifûlUble le jug^mMl ||oiié par une iiéunloa d'^obnlfi pkrèÛBns ssl piir« s«ir le» qii«lîl^ «t liM idé&uts da leurs égani^, 6ur la JMS^ice oii Les er^evr^ de leurs maître, j» i)'4N& JM^t doue f{m i diw la j^N^^ar^ des ioMiltttipm , iMi ne «e«^e ^ (iir^ «uumia farU 4e cet esprit de jusiice, si remarquable dans le JMioe Age, iBi ^«e Fourier n'a, garde, lui, de laisser sans WBfJ<r»? U eu fak La pias grkÙBjix re»mH d'iédnulatioa et d'hoaaeMr pour Les corporAtio^s anfaatiJies qui sont juges d'âUes-oiâaïaSi juges de leurs propres memi)res comsoB les autres corporations , avant d^étre ^ quani à leur^^ leuvres M à* laurs produits, soumises à Tapprécialioa de la maase ou des au-» torités eompétentes.
L'entretien de Fenfant est aux frais de la sodéié jus* qu*au noomeni ou il conojaBaoce à intervanir aotivament eâ d'ua^ manière lucrative dans les travaux, at, grâce au soin qui aura été pris d'e&er/cer ses facultés nai^antes, ce sera dès Tâge de 4 pu 5 ans. Pour ses progrès ultérieurs, Tenfant n'aura guère désormais qu'à suivre le courant wi milieu duquel il est lancé. A chaque pas daasia carnère, il y a des stimulants et des épreuves pour le tenir constamment en haleine. Ainsi Ton ne passe de chacune des six tribus de Tenfance à la tribu suivante qu'après avoir fait preuve de capaci^ et avoir produit des états de service qui justifient cette promotion. Jusqu'à 9 ans, les épreuves roulent sur le matériel plus que sûr le spirituel ; au delà de 9 ans, c'est rinverse.
Nulle distinetioà des sexes dans la basse enfance , afia que les gojkts natures se développent en plus entière liberté, et que la différence de costume ne soit pas un obftade à ce qu'une petite fille prenne parti dans une industrie masculine si elle y est portée, et réciproquement pi^ir un petit garçon. Cette disposition existe, en efCpt, ches eertainf sujets de Tun et de Tautre sexe, à empiéter sur les attributions industrielles du sexe opposé : disposition beurease
en ee qae, entremêlaat dans toute foneCioif oiie fn^for-iîoû' variable d'hofnmes et. de femmes ,• elle y fait aattref une èiile rivaHté eptre les detrx sexes.
IX
Moyenne et haute enfance.
Les jeanes trâius de moyenne et haute enrfiinee (àgetf de 5^ à 9 ans et die 9 à- 15) seni drvisées en deux eofpofatîon^ : les Petites Hcrd^y^ vottées'anx travanx réptignants* pour les sens on ^anoQ^-propre ; les FeHtes B(méef , qne des indinatîons contraires portent à faite r^ignef partout r^gance et le bon totf. Ces deirx corporations emploient utilement les ioslin^s que Fon- cherche varnement à 6omprimer ^ns chaque ^es^ , le jfoikl de la saleté éhés le plus grand non^bre det peCKv gâreons, éelui' de la parure dké^ la plupart des petites filles'.
Là Petite Horde est' le coi^ dtf détPOUenilsât, htéiUicé dé Dku, comme Fourfeif PappéRe, le s^trtienr de' F unité' ef^ èé la concorde socMë. C'est ette qdt ^értpërcrde tottlé bran^ che d'mdostrie suseeptffile d'aviltr , è& àé^iSêééref' ht cham àvt peuple qnr Pexctfcé^alt par intél^ét et pf(r bes6hy, etqoî seraîi dès- lors dèdaigktée^ rebnféé : et oit un <^taclft insurmontable k hf sociabilité généi^alc^, aux^ bonnes éV amScaies relutions entre tontes ies classes ; é^àit lé main» tien fdrcé, eÀ un mot, de^ <^a^^ q^ pi^ésente*la*Civi19> sation comme la B^tbSfrie , éostes iéeompa^biés^ lïon^seuleniehf par préjugé de ilaissàticé, mais^ surtout jlàr préjugé d*état. Voilà ce qui (foît disparaître' k jaftiàîs prfr Finter* vention des Petites hordes*. EHtés soàt fe %eV' de toutes
^ D'aotres contrastes de goûts el d'aptitudes se font remarquer entre left écta^sexM dès r&gb le plus tendre. Ainst les petites filles, en g^n^rat, saisis-* seaf mitent léf modifi<»itiaiM' du citons qne ic» diftéfèncei dttf formel. Elles distiogneiit très • vite da blço de plusieurs nuances , et les petits garçons distul" gulTdt nlf^ttï ùlie Id&atfgè d^ân dafi^ , ûii hexagone d*un octogone.
ProcédûM d'mle façoft^t^ste diflépenteet se rattisitttMi^ jours atf voBU de la nature^ FEducatmn harjftioilîteinM' ob*- «erve, épie en qii«k|tte sorte ks itastinets, W goâts^, les apdtode» dmrses àe 11 erâvnij a&n di& km' dottiier oecasïon d^éclorè et de ks employer avee sagacité, au far et à mesare de kiir éck$ion et de km* dé!^eU>ppen!teAt noniiri, pour Fataiitage eeœiiMm de la sôciéfé enménie temps que pour k lÂen partieo^r,^ pouf k satifir^scfton- propre du jeune élève qu'elk doit former et ikâtruii^. Ainsi elle feât de^ Fenfànt tout à< là fe«3 véq èfrè heurevit et un ineni)»fe ulâk- <iedIAiMoei«ti<^i». Lmt^ménaie, t^èfjà^i k éissnyeip aneirtie de cesr coittmrièliés ^f aîgvissent et fandsebt k cara^re , n'épnHHre que des sentiovents de b^nvetlkncë' jJour tant ce ^i Pentenfre. ^Euaisy daai^r le. neifvel ordre-, il iVe se' tt<iMivei^,.poli]t k satkfaetiotl^ d» ses ^âls oif ifé' ses inféïidtsv en oppoeiâe» âfeè k' l»en de k^ masse;
L^OMlre-séria^e, ëpii pmehdé ii^XMir» p«r ekssement régnlkt^,' eeâiriieift^ë; par disfrîènet< Tcnfa^ce en ênx itibos àef^és, étâ^^î W dirérs" ê^é^-, à" pttiftir' d^ 3 ans*. Ab<^des^ue de éefte' Utnite, se ti^)«Are^ la péltode qâe Fonrier iiomtae de dêg¥^95di€sètateii1, pendant kqiielk-.les-seiYis^nia^ téi4ék sont i^u^ ^péeiaktiKattt néeëssid^si '
ffasse enfance.
Nous avèns déjà dit comment, dans la Phalange, les tout jaunes enfants sont réunis, sous fa surveillance de la corporation des bonnes, dans quelques salles bien aMes,
pèce humaine : les naiur'es molles se 'soumettent facilement k la forc« , mai* on n'en peut obtenir de grands efforts i les natures énergiques et généreuaes sa révoltent contre l'injustice , et la violence les rend indomptables : elles entrent en gverre ouverte contre lo pouvoir inintelligent qui n'a pas su en tirer parti. ( Note de la 3» édit.)
diauilëes conrefiablemeàt pour qit^on paisse les y tenir en vêtement léger, indépendamment des deux catégories de nourrissons et de«evr^5^ ils sont encore distingués suivant leurs dispositions pacifiques et tranquilles, ou malignes et criardes y non - seulement pour que les uns ne nuisent pas au repos des autres, mais encore pour que les personnes chargées de (es soigner se partagent éfles-'mêmes la tftche suivant leurs propres aptitudes et inclinations. Les bonnes les plus patientes et les plus douces sT attacheront au service des enfanta les plus difficiles , sûres d'en être récompensées soit par rhonneur qui leur eh reviendra, soit par une rétribution plus forte de la part de la Phalange , soit par une reconnaissance plus vive de la part des parents. Dans les salles, sont suspendues des nattes élastiques, présentant des cavités où peut se caser chaque enfant sans gêner ses voisins, dont il est séparé par des filets placés de distance en distance, qui ne Tempéchent ni de voir autour de lui, ni de se mouvoir en liberté. Pour promener tout ce peuple enfantin, Ton se gardera bien de détourner de leurs travaux le tiers des femmes de la Phalange ; on aura des voitures transportant l'appareil de nattes que nous venons de décrire ou tout autre appareil remplissant le même usage. Ce sera, si Fon veut, une sorte de nid mobile où, sous la maternelle sollicitude de deux on trois surveillantes, la jeune couvée s*ébattra joveuse à la douce influence d^un rayon de soleil prijitanier.
Les enfants sont visités chaque jour par le médecin et le dentiste, qiii donnent les mêmes soins au pauvre et au riche, rétribués quîls sont par la Phalange et non point par les particuliers. Au lieu d*être proportionnée au nombre des malades et à la durée des traitements , ce qui place le médecin dans la singulière position d^avoir intérêt à ce qu^il y ait bel et bien des maladies , cette rétribution est en raison inverse du nombre de celles-ci, en raison directe par conséquent de la bonne santé que les médecins savent
maintenir dans la population confiée à leurs soins. Ainsi la médecine sera surtout préventive ; elle disposera dans ce but de tous le$ moyens hygiéniques sur lesquels son action est à peu près nulle aujourd'hui, Fhoulme de Tart n'étant appelé que lorsque le mal existe, on plutôt lorsqu'il a fait déjà de notables progrès.
Cette première phase de Tenfance, qui nous a'jusqu'id occupés, est aussi celle de la première éducation des sens; toutes les impressions qui pourraient en léser ott en fausser les fonctions doivent être soigneusement évitées. Une personne qui viendrait chanter faux au milieu de nos marmots serait repoussée comme, si elle apportait une maladie contagieuse. « Dès le berceau, dit Fourier, on habituera Tenfant à la justesse d*oreille en faisant chanter des trios et quatuors dans les salles des nourrissons, en promenant les poupons d'un an au bruit d'une petitie fanfare à toutes parties. On aura de même des méthodes pour joindre le raHinement auditif au raffinement musical , pour donner aux enfants la finesse d'ouïe qui distingue le Sauvage, et pour exercer de même les autres sens. On prendra des précautions pour former l'enfant de bonne heure à la dextérité, pour prévenir l'emploi exclusif d'une main et d^nn bras, qui condamne l'autre bras à une maladresse perpétuelle. »
Il s* agit ici, comme on voit, de l'emploi de la gymtias» tique ou somascéiique intégrale, qui sera d'ailleurs secondée ou même suppléée de plus en plus, à mesure que l'enfant avancera en flge , par la grande variété àes fonctions industrielles, exerçant alternativement toutes les puissances musculaires, toutes les parties du .corps de chaque jeune Harmonien.
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§ viii.
Ecloskn des vocations.
• Poor devenir on homme excellent en quelque profenion qoe ce loit , il faut s'exercer dès l'enfanoB dans t<vit ce qû peut y at oir «pport ; il faut que celui qui veut ^tre un jour l>on labourear du* bon architecte , s'amuse dès ses premiers ans , oetni<i à bâtir de petila ehiteanz » . celui-là à remuer U terre; qqe le maître qui ' les élève , fournisse à l'un et à l'autre de petits outils.
Platom. Lesiois/liv. 1".
' Les vocations faosséos sont non-aeulement un malheur individuel , mais encore une perte dont la généralité souffre. — Les forces latentes que D^en a déposées dans la société, et que l'on paralyse en paralysant -{es vocations, sont immenses; et le progrès se produirait sans effort, si ces forves elles-mâmet pouvaient se produire.
Hipr. ni LA MoBTouiiÀis.
VoÎ€i le moment où Tenfant qui marche, déjà seul , éprouve le besoin «T exercer ses forces et ses facultés naissantes. Ce besoin de mouvement et d^activité , qui fait aujourd'hui le tourment des parents, va être pour nous le signal de Tinitiation de Tenfant à de petits emplois qui, en même temps qu^ils feront son bonheur^ vont préparer un fonctionnaire utile , un travailleiir adrpit pour la Phalange. '
On le promène donc dans les ateliers où il verra d*autrès enfants, se^ aînés, occupés déjà de petits détails d'industrie; il voudra se mêler à eux, manier les- petits outils dont ils se servent, et qui fei:ont sur lui, s'ils correspondent à quelqu'une de ses vocations, le même efïet que produisit sur Achille l'aspect des armes étalées par Ulysse. Pourquoi nos savants admirateurs de l'antiquité ne se sontils pas encore avisés de mettre en œuvre le procédé du
des choses qui nWt aucun rapport avec leur sitaatioo présente, avec les faits de leur vie réelle, de leur vie de passion, c'est-à-dire avec leurs jeux ou avec la part qulls peuvent prendre chez leurs parents- à quelques travaux productifs, — comment les enfants ne concevraient-ils pas pour rétude et pour ceux qui la leur imposent la répugnance et l'aversion qu^ils montrent généralement ?
Voilà le fruit que l'éducation civilisée retire de ses prétentions à contrarier la nature. Car c'est la nature qui pousse l'enfant à exercer ses facultés corporelles avant ses facultés intellectuelles ; c'est elle qui veut que l'enfant soit attiré par la pratique à la théorie, qu'il remonte des faits aux notions abstraites qui les résument et les coordonnent En suivant la marche inverse, outre que vous faites de l'enfant un membre pour bien des années inutile à la Société et restant tout ce temps à la charge de celle-ci, vous n'arrivez qu'à bourrer sa jeune tête de mots, vous l'hébétez en quelque sorte par un exercice routinier et quasi mécanique de la mémoire. C'est pitié qu'on ne songe à développer nos facultés intellectuelles qu'à l'aide des livres, suivant le procédé scolastique. Aussi consultez les hommes qui se sont trouvés en contact avec des populations barbares, telles que les Arabes ou les Kabyles de la régence d'Alger ; ils vous diront que là , sans avoir jamais fréquenté d'écoles d'aucune espèce, les garçons de dix à quinze ans se montrent en général bien supérieurs aux nôtres par la finesse et le jugement. Pour le développement sensitif , il n'est pas besoin de faire remarquer à quel point notre éducation nous laisse en arrière des Barbares et des Sauvages : même infériorité de notre part sous le rapport du développement physique, sous le rapport de la vigueur et de la santé, malgré l'avantage que devrait nous donner sur eux une nourriture plus abondante et plus variée.
Faut-il conclure de ce qui précède que l'enseignement
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scientifique et littéraire doive perdre de son importance en régime phalanstérien ? Loin de là : il est rendu accessible à tous sans frais, sans déplacement coûteux; il continue pour chacun durant tout le cours de la vie , associé qa*U est sans cesse aux diverses occupations et aux réunions même purement de plaisir. Ne croyez pas toutefois que cet enseignement n*anra pas son organisation régulière. Il sera, comme toute autre fonction, l'œuvre d^une ou de plusieurs Séries dans lesquelles chacun, suivant ses goûts, pourra s'enrôler et prendre la part qui lui convient de la noble tâche de développer et d'agrandir l'intelligence de ses semblables,, pourvu qu'il fasse ses preuves de capacité, pourvu qu'il sache se faire agréer et de ses c<41aborateurs du corps enseignant et des élèves appelés à suivre ses leçons*. Les motifs qui pourraient porter aujourd'hui à écarter un candidat de mérite dont on craindrait, la rivalité militeront au contraire en sa faveur, puisque la Série tout entière chargée de l'enseignement sera rétribuée en raison de ses succès d'ensemble; eUe aura intérêt par conséquent à s'adjoindre tout individu capable d'y contribuer, enfant, vieillard, homme ou fenune.La leçon d'un enfant à d'autres enfants moins avancés profitera souvent beaucoup plus que si elle avait été donnée par une grande personne. C'est un germe qu'ont entra vu les fondateurs de l'enseignement mutuel, mais qu'ils n'ont su employer qu en mode simple, et qu'il fallait allier à tous les autres moyens susceptibles de rendre l'instruction attrayante.
Au lieu d'une méthode unique d'enseignement appliquée indistinctement à tous les élèves , l'Harmonie en emploie toujours plusieurs qui s'adaptent k la diversité des caractèras. La concurrence qui s'établit entre ces méthodes vivifie les études et devient un nouveau gage de leurs progrès.
X Ko harmonie , l'iiiftniction doit élre iMieUit; il faut qv'il y ait attraction raipocttvo do la part dé Yfièw «t da maitro. accord afloctooai entre l'on et l'antre .
282 SECONDS PARTrE.
Autant la société atotuelle fait uti sott mesquîa aux îit*» fltîtuteurs de Tenfance) autant rHarmoniê relève cette fonc>* tion par les avantages et les honneara qn*eUe y attachât C^est une des voies qui conduisent aux plus hautes distînetions dans cet ordre, où la justice distribu tive n'est pas nn vain mot, où les fonctions s'apprécient suivant leur im* .portance réelle et suivant leur concours au bien générât £t quelle mission plus importante et plus noble que celle de préparer, d'initier la jeune génération à l*œuvre sociale ?
Les principes élémentaires de toutes les sciences s^nt enseignés daiis chaque Phalanstère ^ ainsi que toutee ht industries usuelles. Mais chaque Phalanstère, «s le aent bien, ne saurait posséder la réunion d^hommes éminentt et les collections diverses qu\exige le haut enseignemeiil scientifique^ ItttérainB et artistiqna II y aara donc tonjovie des points qui seront plus particulièrement le siège 4e tfè haut enseignement et dans lesquels il concentrera ses M^ sources ; dés foyéi^s où se rèuniirpnt, 'pour se fêcondéP par une action réciproqiic, tons les éléments de la vie lu* teliectuelle.
D*ttn aut^ côté, il arrivera que telle Phalange, par suite de sa position , du goût de ses habitants, ou bien par Peffet de quelqae autre circonstance, aura perfectionné une branche spédale d* industrie ou d'étude : c*est là qu^on viendra tiès autres Phalanges compléter son instruction dans cette pattiè. Mais, en quelque lieu que se rende la jeunesse harmonîenne dans un pareil but , trouvant partout tes industries de base organisées comme dans sa Pha* lange natale, elle peut s*y employer activement et se défrayer par son travail, tout en acquérant les connaissances qu'elle était venue chercher. Une autre excellente école de perfectionnement se rencontrera dans les années indus^ trielleSy appliquées à T exécution de tous les grands travaux d'un intérêt général. -- 'Mms- j'anticipe ici sur des
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dispôiitionl de rOrdr« soeiétaiM i(ui n« loat piu «odoro éeûBées ëotinnet dti leistear.
On ii*aiim ^ab manqué de fbire cette reiiiaii{ue, qti'à propos d*édueation et d'enseignement nons retombnBS toujours sur le terrein de lltodnstrie. C'est, en effet, uû des earactëi-es distinetlfl» de la eonception de Fonrier en cette matière, d'avoif rattaché à l'industrie productive tous les moyens de développement que l'éducation peut enl* ployer à T égard de l'homme. Facultés de l'esprit, de Tàme et du corps, trouvent dans l'industrie purifiée, ennoblie^ agrandie par l'Association, le ehamp dans leipiel elles doivent être cultivées parallèlement, conjointement; où elles vont croître, fleurir et fructifier ensemble. Et quoi d'4lon<« .nant à cela si, comme Fouriel* Tadmet, comme les saintes Ecritures elles*-mémes nous renseignent, la destinée de l'homme icî^^bas est YeîéplQiiéU&ti et la gesH&n du Globe qui lui a été donné pour domaine? Tont, dès lors, ne doit-il pas se rapporter plus on m^lns dilrectement à cette fonction plvotalé et à l'industrie qui en est l'agent? Le rôle ainsi assigné à l'homme est, au reste, loin de le rabaisser. Il fait de lui, suivant la belle expression d'Amédée Pagét, t un fonctionnaire intelligent de l'univers; il le fait participer, en quelque sorte, à la direction suprême dn mouvement dont bien tient les ressorts entre ses mains ^. »
Dans cette analyse, je suis loin d'avoir indiqué toutes les vues de Fouricr sur l'éducation. Je n'ai rien dit, par exem^ pie, d^un puissant ressort qu'emploiera, suivant lui, l'Ordre sociétaire pour former Tenfiint à l'unité mesurée , source de nombreux avantages. L'opéra, cette école de toutes les harmonies matérielles , est le moyen dont il s'agit et que possédera presque sans frais tout Phalanstère , inon au début de TAssociation , du moins au bout d'un
' IntroJnction à l'étude ât W $cimfe sociale.
certain temps après qu^elle aura été établie. Mais je me suis abstenu de parler de Topera, parce qu*il aurait fallu entrer dans les détails nécessaires pour montrer que cette institution n*aura plus aucun des inconvénients qu'on peut à bon droit lui reprocher aujourd'hui. « L'opéra n'étant parmi nous, pour me servir des termes de Fourier, qu'une arène de galanterie, un appât à la dépense, il n'est pas étonnant qu'il soit réprouvé par la classe morale et religieuse. » En régime sociétaire, c'est tout autre chose : l'opéra, dans lequel figurent activement,- soit à l'orchestre, soit sur la scène, tous les habitants de la Phalange, l'opéra et les autres divertissemjBnts , sans perdre aucun de leurs charmes artistiques , sont en liabon intime avec le travail productif et coopèrent à ses progrès. Ai-je besoin d'ajouter qu'en tant que moyen d'éducation pour Fenfance, l'opéra ne lui offrirait pas le spectacle des mêmes passions qu'il étale parmi nous devant tous les âges indistinctement? La remarque s'applique pareillement à tous les autres genres dramatiques, qui pourront être employé» dans l'éducation phalanstérienne. .
Redoutant les fausses interprétations en sens divers auxquelles pourraient donner lieu ces quelques lignes sur le théâtre, je renvoie, pour des notions plus complètes à ce sujet, aux ouvrages de Fourier {Traité de F Association^ t. II, p. 190 et suiv.; npuv. éd., t. IV, p. 75; Nouveau Monde ind., p. 260). Je rappellerai toutefois ici que les Jésuites, qui. ont été, à certains égards, les meilleurs instituteurs qu'ait produits la Civilisation, ne négligeaient pas l'action théâtrale comme moyen de former la jeunesse, et que Bacon, qui les en loue, attribue aussi une grande utilité à ce moyen.
s XI.
CompUment mr FEdueatUm. — Adoleuenee.
n n'y a pM d ratr« morale poar Mva ^m oelk du cœur de l'hemoM.
AiuTirpg.
L*aspect utilitaire de la question d^édncation est celni ' dont certaines gens nous reprocheront peut-être de nous laisser trop exclusivement préoccuper. Cest par là surtout que nous avons opposé l'éducation phalanstérienne à Féducation civilisée : Tune, on ne saurait trop le redire, obtenant dès le bas âge le concours spontané de Findividu à F œuvre de la production , et cela sans négliger le développement d'aucune de ses facultés, sans que jamais le présent dérobe rien à Favenir; Fautre, au mépris de ce vieil axiome du bon sens qui dit que c*eit en forgeant qu'an devient forgeron^ conduisant toute cette partie de la jeunesse, objet de ses soins privilégiés^ la jeunesse des collèges et des hautes écoles, jusque par delà les deux tiers de la durée moyenne de Fexbtence, sans lui faire prendre une part quelconque aux travaux par lesquels la Société subsiste. Écoutez Wctor Considérant exr primer cette vue d'une manière saisissante , avec sa verve caractéristique : « Médecins, légistes, élèves des écoles ci- » viles et militaires, nous en6n qui sommes les gens éle- » vés, bien élevés ^ comme on dit, n'aurions-nous pas eu, a en mourant à vingt-deux, vingt-quatre, vingt-cinq ans, » à nous rendre ce témoignage : que nous avions hemeoup » mangé, absorbé, eonsomniéf coûté, sans avoir produit la » valeur tune obok *? »
Mais si le côté de la question qui répond à Futilité matérielle est celui sur lequel nous avons plus particùlière-
' Bitimit de 3« volome de OfifMt Mciel*.
ment insisté, nous pourrions montrer également qae, sous tous les autres rapports , pour tout ce qui tient aux sentiments religieux et moraux , Téducation sociétaire ne remporte pas moins sur l'éducation actuelle. Sans élever de controverses au sujet des choses saintes et des croyances, sans s^imnnseer dans les affaires du culte qull laisse à qoi de droit le soin Renseigner et de régler, Fourîer cependant n'a laissé , on peut le dire , en dehors du cadre qu*il trdce à Téducation aucaife de ces grandes idées relatives à la destinée nltérieure de Thomme : Dieu, la religion. Seulement , en sa qualfté de réformateur industrie , et procédant du point de vue purement humain, il a de s'attacher à signaler l'influence heureuse du milieu dans lequel il plaçait Fhomme, quant à la religiosité et à la moralité, quant aux sefitiments de celui-ci , en un mot , soif envers la Divinité,' soit envers ses semblables.
L'influence do mîKeu civilisé, ait eontrâtre, obseurcit on efface tontes les notions du juste qu'on s'efforce d'Inealqùer à la jeunesse. En présence des faits que lèor met continuellement sous les yeux la Société aetnefle, cdmment pourràit-on faire entrer dans la tête des enfants et y en-* tretenir, vive et pure, Fidée de la justice? Ils voient d'une part Foisif dans l'opulence, d'antre partie travaillenr utile dans la détresse. Là, oh regorge dé tDi^t sans mériter; ici, Ton tie jouit de rien^ quoique produisant tont. La richesse est dévolue aux frelons de la ruche sociale. Pour donner aux enfants des leçons fructueuses de morale , il ftiat d'àbord leur offrir le spectacle et Fetemple d'une société oà règne la jtistiee distributive (qui est lu Jttstkê ' mère) , et où les bonnes mœurs soient observées. C'est ropposé de la pratique d'aujourd'hui; c'est une ooudition que pottrra seul réaliser l'Ordre sociétaire.
Nous avons vu les principales causes, tirées de la méthode d'initiation aux fonctions industrielles et dn mode d'oxercice du travail, qui enflammeront de lèle et d'ar-
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deur les enfants lie la Phalange. D'autres causes influeront non moins heureusement pour développer chez eux Tamour et lliahitude de toutes les vertus. Et dans ce but, ce n^est pas aux leçons d^une iHorale verbeuse qu'on aura recours. On pourra dire des mœurs phalanstérlennes ce que dit, dans un drame de Cresner, une jeune princesse élevée au village où eHe se trouve libre et heureuse : t Nos mceurs nsont simples, naturelles et s'apprennent toutes seules. 9 Parmi nous on ne voit personne en donner des leçons; » on s'en moquerait comme de quelqn^un qui voudrait ap* » prendre A un oiseau un autre chant que le sien. »
Ce qui nous rappelle encore ces vers de M. de Lamar-* tine dans Jocelyn :
« J'étais libre avec lai comoio l'oiseau des champs , » Bt toutes mes vertus n'étaient que mes penchants. ■
AuJPhalanstère> on se garde bien de Catiguer l'enfant de sermons , de lui bourrer la tête de préceptes^ qui n^ servent la plupart du temps qu'à l'bébéter sans profit pour la morale ^ C'e^t par l'exemple surtout qu'on y parle aux enfants.
Ne rencontrant autour d'eux que bienveillance et affection , ils sont eux-*mémes animés de ces sentiments , soit
^ L^nstitnteur d'Âloiandrc-l«-Grand , Aristote, avait bien remarqué ■ que ■ les jtsunes gens n'ont point d'aptitude pour la morale et wmt de mauvais dis- > ciples en ce genre. > [Mor. Nicom,, liv. I, chap. 1.)
Dans le même écrit, ce plûlosopfae disait ^liv. Il , chap. 1.) , pAur montrer Que l'habitade ne peut rien cQntre les penchants naturels : « On a beau jeter » une pierre en haut mille fois de suite , elle n'en acquiert pas pins de ten- » dance A monter d'^e-méme. •
Âristote toucbaU ici du doigt à la découverte de Fourier ( analogie de l'Attraction matérielle et de l'Attraction passionnelle). Pourquoi ces grands esprits, qui ont brillé dam tons les âges, se sont «ils montrés si timides ou bien ont-ils apporté tant d'insouciance et d'inatteniion .A dédoire lea ecouMquencas do leurs observations les plus justes, qui auraient pu devenir si fécondes pour le progrès *ocial , pour le bonheur des hommes ? II serait aisé d'en donner la raison principale, raison qui n'est guère à l'honneur des morales et des religions civilisée», toute» «afpi LaléxaM^ea h peu pré» les unes que les «utres. DiiOtts'toutefoid, à leur décharge , que cette intolérance est pour elles une nécessité de position , une condition d'existence.
les uns à Tégard des autres, soit pour tout ce qui les entoure. Sî déjà il suffit d'être compagnons d'étude , pendant une ou deux années, dans un étabÛssement tel que l'École polytechnique, pour coutracter des liens qui résistent ensuite dans le inonde aux divergences d'intérêt, aux rivalités d'ambition, combien ne ddit-on pas attendre des liens beaucoup plus forts et plus intimes qui uniront les jeunes Harmoniens , coopérateurs depuis Fenfance dans les mêmes Groupes et dans les mêmes Séries ! San» cesse encouragés et stimulés à bien faire, n'ayant devant les yeux que des exemples de loyauté, de concorde et de dévouement,- sentant l'harmonie en eux-mêmes et hors d'eux par l'accord de leurs impubions entre eUes et avec tout ce qu'on exige d'eux, n'ayant jamais aucun intérêt à dissimuler, à feindre ni à mentir, ils seront droits, francs, ouverts, ils parieront toujours selon leur pensée et leur cœur.
C'en est fait de toutes ces qualités morales ; elles feront place à autant de vices , si les impulsions que l'enfant reçoit de ce qui l'environne sont en désaccord les unes avec les autres, conune il arrive dans l'état présent Sur ce point, laissons parler Fourier lui-même, lorsqu'il analyse avec tant de sagacité et qu'il met en saillie d'une manière sî piquante les enseignements contradictoires dont Tédo^ cation civilisée se compose. « Le tableau en serait plaisant, dit-il, si les résultats n'en étaient déplorables. »
I QUADRIIXX DB CONFLITS XN imJCmO» CIVILISÉB.
• Nos politiques, si exigeants sur Funité d'action, n'ont pas observé que l'éducation civilisée, quel que soit le système adopté & regard d'an élève , entremet pour Fendoctriner quatre agences hétérogènes en principes et en intérêts ; qu elles sont tontes qoatre en conflit pour loi d<mner, durant son enfance, antrat d*iBipnkions contradictoires, lesquelles, à Fâge de puberté, sont absorbées par une impulsion pivotale, qui est V esprit du mumde , YinmaraHié fardée et souvent affilée. Analysons ce bisane mécanisme.
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V D'ordinaîi^, an enfant de'lâ oUtte usée reçoit, dans son bat âge, quatre sortes d* éducation :
1® La Dogmatique; S-» L'Insttrgente ;
â« La Cupide; 4» VEvasive.
LA MONDAINK OU ABSORBANTE
» i** La. DofiiiATiQUB, donnée ostensiUement par les préo0||ptears et professeurs,, qui recommandent le mépris des richesses perfides et antres sornettes» comme les vertus des deux Brntus, 1 un immolant ses fils , Fantre immolant son père ; ou Inen les vertus des jeunes républicains de Sparte, qui, en tuant des ilotes à la chasse , volant leur subsistance , exerçant la pédérastie collective, préludaient aux vertus patriotiques de Fàge mftr;
» L'institution, à k vérité, mêle à ces balivernes libérales quelques préceptes excellents, wa^ qui ne font qu'effleurer et glisser. Il arrive dé cette bigarrure que Teniant goûte et admet ce qu'il y a de plus dangereux, et repousse le peu qu'il a de bon. La cause ea est dans le conflit des trois impulsions suivantes :
» 2» La Gupu>E ou insoçiale,. donnée secrètement paries pères, qui enseignent à lenfanique l'argent est le nerf de la goerre« et qu'il faut avant tout songer- à gagner du quibus, /y^r/of etnefat. Les pères n'osent pas donner en toutes lettres cet odieux précepte , mais ils le prennent. pour canevas de leur doctrine, et disposent l'enfant à être fort accommodant sur toute chance de bénéfice, à savoir façonner la morale anx convenances de l'intérêt.
» N'est-ce pas là le thème des' leçons patemellesy sauf l'exception qui confirme la règle? D'ailleurs, sur ce vice radical de l'éducation familiale, si quelques hommes probes font exoeptioa, leur nombre s'élève-t-il an huitième? Pas même an4ieisiènie. Rari nantès, in gurgite vasto,
V 3<^L'lNSi;RttBNTR, donnée cabalistiquement par les camarades, qui,' dans leur ligue turbulente- contre les pédants et les pères, ont pour règle de faire tout le contraire de ce qu'on leur ordonne : railler la morale et les moralistes, briser, quereller, piller dès qu'ils ont un instant de liberté ; se venger de la soumission forcée par la rébellion secrète et la dissimulation concertée ; ériger l'esprit de révolte en point d'honneur, par dédain et sévices
envers ceux qui favorisent Tautoritc régentale.
» Ah"* 1» KVASiVK) doimée fartiveraent par les valets qui aident Tenfant 4 échapper -au joqg, le flagom«ttt| le régalent en secret de friandises votées , p«ur se faire prôner auprès des pères. Ils le soutiennent ei le conseillent dans toutes les menées tendant à raflranehir des entraves morales : aussi Tenfant riche regarde-t-il hss valets comme autant d'affidés secrets , et ceux-ci n*ont pas tort dans ce rôle , car les pères et mères sont déraisonnables au j^nt ée renvoyéi*/ sans autre motif, un valet qui déplairait à l«ttt« enfante ou settlemëiit an lkvt>ri.
9 t^ls sottt les champions qui se disputent Tarènef jusqu'à l'Age de quinze ans, où un cinquième athlète plus vi(|[ourenx vient prendre la part du lion, tout envahir. Inter qHntnor liHganfes, ^itn tm ffntféeî. Ce vainquent est :
« L'édneatloYi MOXMI^ oti absorbant : il font la planer en pivot; i^uisqn^elle broche sur les quatre antres et en éUmine oa modifie tout ce qnî n'est pat à sa gnise.
« L'enfant èsêlfee ans , lors de son entrée dans le ménd«; refUlt nne ëdnêafinn tt^uteltonvelle ; on Ini^ettseigfne à se moq«er des. dogmes qui intimident et cnntienttenties écoKers; ^ te coak/tmtt auk Qi»nn de la clasâe galante^ se rire comme elle des doôtrinet morales ennemies du plaisir, et se moquer bientôt après des visioM de probité , lorsqu'il passera des amourettes aux affaires d'ambitinn ; enfin à s'engager dans les folles dépenses, les emprunts nsuralres, et communiquer sa dépravation à tontes les filletles qu'il peut fii^qnenter.
' t Voilé un quadrille d'éducations bien diftiactes, dont quatre MNit en cOnenrrenci! Jnsqn'è Hge nubile, oà la pivolalo vient étlipser «t absorber toutes les autres. Avaut cet Age, la pramière, eellè des savants, n'a qu'une influence apparente t e'est entre les trois autres que la pomme est disputée ; elles envahissent le cmir, l'esprit et les sens de l'élève, et lorsqu'il atteint quinte ans, à peine lut f«ste*Uil de réducation dogmatique un léger fonds de préceptes vertueux, la plupart dangereux s'ils sont suivis à la lettre, mais qui n'ont d'empire qu'autant qu^ils se ooncilimt avec les impulsions mondaines. « (Asmc. dom.^^gr,, t. Il, p. S84; nonv. édition, t. IV, p. Mi.)
Les couleurs du tableau ue sont niaUieureuseiiieiit pa» chargées* Le irait par lequel il se termine se rapporte à
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une pagsioo qui fail à juste titre- F^ffroi ëe« édHeattor» actuels. L^amour est dans la société qù nous vivons la source d'innombrables désordres. Cest l^éeueil oà font bien souvent naufrage les mœurs, les dispositions iabOi* pieuses de la jeunesse^ ainsi que la paix et rtionnanr dot familles. Eourier, cependant , n'a pas reculé devant le pNK blême difficile de concilier cette passion rebelM •vee tontes les- exigences de l'ordre, du travail et do riiaPttionlo do* mestique et sociale. Ici encore il était guidé par oettobauto vue religieuse qui a présidé à toutes sch spéoulatloBt. ( Folie ou non , disait«il , Tamour est un ressort dont les effets ont dû être prévus par Dieu et coordonnés 4 un pbm d'harmonie et d'unité, d^actlop. »
A mesure. qu'il déterminait ce plan, FonrierH^iHait à voir de plus en plus clairement qné VêrfanimHm des Jl* bertés amoureuses est toute favorable au travail , qâ'ello a pour effet de stimuler la jeunesse aux œuvres utiles , et qu'elle est par conséquent toute à l'avantage de eeux-U même que leur Age exclut de participation h l'amour ^
Quoi qu'il- en soit, cette partie de la conception de Fou** rier qui a pour objet les relations d'amour ne sora pas ubordée ici , parce qu'il ne suffirait pas d'une brave ana*' lyse pour en donner une jnste idée, et parce qu^elle n^en<» tre point dans le cadre des éléments prétiques dont Tapplication doive- ou puisse s'emparer d'Abord. Qu^on- ne
* K* nous lasMos point d« remai^tttr qa«l «Amirahie parti FoM4«r mII Urtr pottr l'iodutrie poductiva de toutes cet fprvfi qui ont été jaiqu'ici d^ obttft* des. Et cette ulilité découle naturellement de Tobservalion de ton* le* pencbaoti 4u« notti'ttffVo rhnmanité. Dam l'enfanca, enriaaité, fvrelago. aingane, iihiUlit« , go«t 4o U Mleté ou d« 1« paresw . toni cei rewarti «oat hsbUeiHflat f t fructuettscment wisi en jeu; à la puberté , .Tanioar lui-niéine. déseapoir de» moraliftea , objet d'inquiétude al d'eCTroi pour laa pitm al méraa, po«p laa uiaiig . p«ttr tou« ceiu qui veulent oompfiiper ion ewor, qo U régler (ur^tnirf* ment et le monopoliser, l'amQur touche de son taliaman le> fonctions induA* triellea et y fill aeeompllr dae pr^igai.
I^'&gtt. de U puberté «al l'époque de la tranaitinq t» p|pt ^UUota dai|« 1» vi«. On «ait quelle magique peinture en fait Jean-Jacqne» Ronneau au cofnmençeiii«Mit du quatrième iivr« de mo imih.
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s'îmugîne pas , au surplus, que je recule devant Fembarras d'une fâche compromeifanie. Je ne redouterais nullement d^opposer les libertés loyales des coutume^ amoureuses du Phalanstère, coutumes dont ïsl possibilité n'était admise par Feurier lui-même que pour la seconde ou la troisième génération élevée dans T Harmonie; je ne redouterais nullement d'opposer ces libertés à Fégard desquelles l'avenir seul statuera , et un avenir qui est encore loin de. nous ; je ne redouterais point, dis-je, d'opposer ces libertés loyales aux moeurs . hypocritement et vénalement obscènes de la sodété actuelle. A ne considérer ces mœurs que sous le rapport de la déraison , n'est-il pas évident , suivant la remarque de Fourier :
ti Que la législation civilisée organise les relations d'amour de manière à provoquer la fausseté universelle » stimuler l'un et Tautre sexe à Thypocrtsie, à une rébellion secrète contré les lois. L'amour, n'ayant pas d'autre voie poul" se siltisfaire, devient un conspirateur permanent, qui travaille* sans, relâche à désorganiser la société. » Th. de rUniU unw, t. IV, p. âl 1.
Qu'on tienne compte de cette dernière réflexion de Fourier, et que nos législateurs et nos moralistes se demandent ensuite s'il vaut mieux pour leur œuvre qu'elle ait Famour coûtre.elle, Famour, ce maître des hommes et des dieux?
Écartaiit, au surplus, l'examen d'une question sans actualité, je me borne à faire observer que, par le fait de ses dispositions, le régime sociétaire éloigne des enfants tout ce qui pourrait éveiller prématurément chez eux Finstinct des rapports sexuels. Lés enfants y .ont leur vie , leurs mœurs, leurs logements à part; et Fexercice des travaux corporels ne sera pas non plus sans influence pour retarder Féclosion de la puberté , dont mille causes , surtout dans nos villes , font avancer Fheure au notable détriment de tout Forganisme. J*ajoute enfin que le principal obglacle aux unions légitimes, qui tient ù la difficulté de
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plus eh plus grande d*entrelenir un ménage, d'élever et de placer les enfants , disparaît en Association. Cette même circonstance, lai pénurie ou Vexiguîté des ressources du ménage, est aussi la cause la plus ordinaire des discordes conjugales.
Rien n'use tantrardeDr de ce nicead qui neulie, Qae les fickeoz beiomi des cliotef de la vie.
(Mouiai, Ut Ftwmêt mmiUm.)
Je résume les conditions que remplit Féducation sociétaire :
Elle est UNrrAiiiE; donnée à tovs, non pas en raison de la naissance et de la fortune, mais en raison des aptitudes et des goûts de chacun; n employant que. des ressorts qui tendent au même but.
Elle est composée , formant le corps et Fàme à la fois ; intégrale, embrassant tous les détails du corps et de Tâme.
Elle est pratique, se liant toujours à Tcxcrcice des fonctions. — - Par là se trouve comblé Flntervalle qui sépare aujourd'hui, pour les jeunes gens, l'éducation spéculative de rinvestissement d*une fonction , intervalle funeste à plus d'un, et dans lequel bien des avenirs, bien des patrimoines s^engloutissent chaque jour.
Elle est ATTRAYANTE , ceci résout toutes les difficultés qui pourraient venir -de la vdonté de VèleveigratuiUi et même lucrative, ceci lève tous les obstacles que l'exemple de ce qui se passe sous, nos yeux pourrait faire craindre de rencontrer de la part de parents ignorants et intéressés.
J*ai bien mal accompli ma tftche, si Ton ne voit, par tout ce qui précède, que l'Ordre sociétaire généralise, nonseulement l'instruction, mais encore l'éducation dans la plus large accïeption du mot; éducation morale, éducation professionnelle , éducation littéraire et scientifique. A nous donc , pour réaliser la pensée de FonHer, à nous tous ceux qui aiment véritabfement le peuple, tons ceux qui renient
pour lui bien-^re , lumières et moralité !
ÉQUILIBRES SOCIAUX
De tous les problèmes à résoudre snr l'art d'at- .Meiefr )0 plus importent était celai de U répartitiop proportionnelle aui trois faciiltéf iadastrielles , qui sont CmpUal, TrAfoil et TaUnt'f l'art de wtisf«lre chieoii, boqniWt femme ou eniiiit, sur ces trois genres de préteotions...
Le lien sociéteire seraitrompu éèê le prenlir inveuteirt , si chacun Re «ç trouvait paa éqaltablement rétribi/é ; le mécontentement de la clane. lésée faasseraft fautes les rdatioai.
PooAiia , JQiinitl h Btf. imd.
faction dé cbàieuii profile à tons, et rtetioa df tons profite à e^MNiii.
§xii.
Coniiiiom fréalahle$ de l'accord en répartition.
Mous avons traiîé les diipositions primordiale» du régime fiociélaire : transforniatroiis du ménane conjugal ep grands ménages combinés de 1,800 personnes environ; exercices des travaux en séances courtes et variées par des réunions nombreuses, organisées en Groupes et Séries* de manière à développer cbex les travailleurs Témulalion et Tenthousiasme. U reste à nous occuper des moyens qui devront assurer Taccord au sein de ces masses assoeiéei, 1 accord, par exemple, sur la question capitale de la répartition des bénéfices.
THRQftIK SOCIKTAIR»:
La première oeodîtion de oet aeeord, c*ett rabondaoce, l 'ett une quantité de produite telle que ehaoun ail tim d'être satliûfalt de la part qui lui reviendra. Cetix qui ont prétendu établir le règne de la- fraternité parmi ifi homnei là oÀ régnait en même temps la misère, misère toujours imminente sinon toujours présente pour le grand nombre^ ceux-là méconnaissaient le premier prinetpe de la eon* corde sociale. 11 y a, dans les besoins qui manquent de moyens de satisfaction, un germe de discorde plus puissant que toutes les morales, plus fort que toutes les bonnes ré'* solutions des individus. Pour «^éprouver ni envie ni inimitié à regard d'autrui, il fiCut (ce nVst pas la clause unique, mais c*Qn est une essentielle), il faut qiie obacun ftoH largement pourvu , il faut le hlen-^tre général.
L'augmentation de richesse susceptible de procurer les moyens de ce bien -être général résulte du fait seul de rAssociation. Les économies que celle-ci réalise et les changements avantageux . qu'elle apporte dans les conditions d'exploitation du sol, suffisent, sans' même qu'il toit besoin de spéculer sur les prodiges du travail devenu ^TTBAY/iKT, pour garantir cet accroissement de ricbesio. Il est admis pai^ des agronomes d'une grande autorité (PKcossaif Patullo et François de Neufehàteau entre botrea) , qu'un meilleur arrangement des propriétés, qui remédierail- aux inconvénients de leur morcellement el de leur enclavement réciproque ,v qui réunirait autant que possible, en un seul tenant, les portions de terre possédées par un même homme ou cultivées par un même chef d'exploitation agricole, doublerait, et même quadrupleroii dans bien des contrées, le produit qu'on retire du sol. Tout ce que nous avons d'hommes compétents en oel|e matière ne profesBent-ile pas, d'un autre côté, que la culture alterne généralisée aurait une influence non moins heureuse sur la production ? Eh bien ! la combinaison phalanstérlenne procure îoimédiateroent fes deux avantages.
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Les terres de la Phalange, avons-nous dit précédemment^ seront exploitées comme domaine d'un seul homme. Mais à quelles conditions ? Sera-ce que la propriété individuelle aura dû venir s'abîmer et se perdre dans une communauté inique autant qulmposstble ? Non assurémei|t..-Nous apportons au contraire à cette propriété des garanties nouvelles, en même temps que nous faisons dispan^tre tous les obstacles que sa forme actuelle oppose au progrès, obstacles plus grands pour Tagriculture que pour les autres industries. Aussi, de toutes, ragriculture est-elle relativement la plus arriérée. Dans une entreprise sociétaire, rapport de chacun en capital quelconque, terre ou argent, est représenté par des actions qui lui donnent uu droit proportionnel sur F avoir total de la société. Un champ n*est plus dès lors celui de Pierre ou de Paul qui en tire parti comme il peut et comme il sait, mais une partie du grand domaine, à la gestion duquel la société applique les mo'yens de tous^ .sauf à répartir ensuite le. produit à chacun suivant son droit dé propriétaire et de travailleur.
Mais pourra-t-!on décider le capital et le travail, dont ' rhostilité et les défiances réciproques sont si vives aujourd'hui, à former le pacte d'alUance qui est la condition situ çtia non de l'Association ? Oui, du moment que le^ droits du capital comme ceux du travail auront leur garantie, r union s'opérera. Elle ne sera peut-être dan s le principe qu'une aUIance de raison, de nécessité, plutôt que d'inclination. Mais il arrivera ensuite ce qui arrive dans certains ndariiiges déraison où, par une exception heureuse, outre les avantages positifs iqu'on avait en vue, on rencontre tous les charmes inespérés d'une sympathie de cœur et de caractère. Quoi qu*il en soit , la substitution de l'exploitation sociétaire à Texploitatibn morcelée aurait sur les pn»grès de l'agriculture une influence tout à fait décisive. I«a routine, si bien cantonnée aujourd'hui chez le petit propriétaire et le petit fermier aussi pauvres qu'ignorants, ne
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survivrait pas un jour à cette transformatioo de la propriété terrienne en propriété actionnaire. Pour la direction de ses travaux de culture, chaque Phalange appellerait des Agronomes expérimentés. Supposes la France couverte d'Associations agricoles du genre de celle que nous proposons, quel avenir pour les élèves de nos écoles de Grignon et de RoviUe, qui, avec le morcellement, trouvent à grand* peine Toccasion d'appliquer d'une manière tant soit peu large les théories qu'on leur a enseignées !
Voilà donc l'accroissement du produit assuré par des causes dont l'influence a pu, mâme dans l'ordre actuel, être appréciée expérimentalement en plus d'une circonstance. Mais où «e trouve le véritable trésor de l'ordre futur, où il y a. pour lui une mine d'or inépuisable, c'est dans l'attraction industrielle , qui fera de chaque individu , du riche comme du .pauvre, un coopérateur passionné à l'œuvre de la production. Aussi , faire naître cette attraction qui lève d'un seul et même coup toutes les difGcultés sociales, voilà, non sans raison, l'objet dont Fourier se préoccupe le plus. N'a-t-il poursuivi qu'un but chimérique ? Le travail attrayant ne serait-il qu'un beau rêve?... Mais songez que ce qui donne en général au travail ce caractère pénible et répugnant qu'il présente, ne consiste essentiellement ni dans l'acticm physique ni dans l'action intellectuelle que le travail exige. N'y art-il pas des plaisirê, — la chasse, la danse, l'escrime?, — qui donnent lieu à autant d'effort musculaire que la plupart des œuvres de métiers? des jeux, tels quç celui d'échecs et quelques autres, qui exigent non moins de contention d'esprit que la plupart des occupations de cabinet? Pourtant ni les uns ni les autres de ces exercices ne cessent pour cela d'être des amusements, des plaisirs. Quelle différence présententils donc avec ces autres choses qui , sans demander plus d'effort de la part de celui qui les exécute, ont cependant ce cartnclère pénible, attribut du travail dans nos Sociétés
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ridHiéet, et inspirent de la répugnance, à tel point qu'on est eonvaineo généralement qu*il ne »e trouverait personne pour les exécuter, si des nécessités Impérieuses, les pre-*. miers besoins de Texistence, la faim en un mot, n^ eon* Iraignaient le grand nombre? Pourquoi 'là plaisir, et ici peine? Ce nW point apparemment parce que de ces oc» cupations Iïm «nés procurent uà résultat utile , et que les antres sont purement futiles. La raison de eette différence de manière dont elles nous affectent, la voici :
Dans les jeux ou plaisirs , il y a liberté : liberté de s*y livrer ou de s*en abstenir, liberté d'option sur le genre d'amusement , sur les personnes en compagnie desquelles on le prendra, sur la durée de chaque séance qu'on se cfardera bien de prolonger depuis le matin jusqu'au soir, comme une séance d*atelier ou de labour ; il y a enfin âêi rivalités actives qui vous tiennent constamment en éveil. — ilnns le travail, toutes ces causes d'attrait sont remplacées par autant de causes de répugnance : la contrainte h tous égards au lieii de la liberté ; une monotonie mortelle au lieu de cette variété qui renouvelle les forces de Thomme; Tisoleraent , au lieu de ces rapports soit d'affection , soit d'émulation , dont il a besoin. Mair transportei dans les travaux productifs, au moyen de l'organisation sériaire, tout ce qui peut y être transporté des dispositions auxquelles les jeux et les parties de plaisir doivent leur charme, et vous aurex rendu les premiers alhayaniê comme les seconds, vous leur aurex donné la même puissance de séduction et d'entratnement ; vous aurex assuré l' application de tontes les forces humaines & l'œuvre créatrice de la richesse sociale, et déterminé un prodigieux accroissement de celle-ci.
Nous appuyons sur les garanties diverses de cet accroisiiement de la richi^sse , car il est un préliminaire indispensnble A l'aorord sur la répartition.
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Clamment kiérarcMque,
' Avant d'ÎDdîqQer comment ë'efi«ctu«rA entre Uê membres d'une Phalange le partage deê bénéâcee^ Il convîeul de donner une idée du mode euivant lequel te formera le hiérarchie dans les différents ordres de travaux; car la hiérarchie est un des termes de Téqualion qu'il s'agit d'établir. Nulle part 'les soldats ne sauraient être rétribués à régal des. chefs. Tout est qu'une juste proportion soit observée entre les récompenses des uns et des autres et leur concours respectif au succès de l'œuvre commune.
Dans l'Ordre sociétaire i c'est l'élection qui conAre les grades et l'autorité) mais l'élection exercée {)ar des individus compétents et intéressés à faire de bons choix* — CùmpéUnUp ç&r ce sont des collaïiorateurs qui prononcent sur des candidats qu'ils voient journellement à l'œuvre : tin Groupe étant affecté à chaque variété d'un travail, de même qu'une Série de Groupes l'est à une branche entière d'industrie, chacun est électeur dans les Groupes et Séries qu'il fréquente.; .mais il n'a. droit de suffrage que là» et par conséquent ne vote que sur les choses de sa sphère ^
* Le droit de rarTrage n'en esl pês moins par cet* même attUenei H on!verMllemonl appUqaë, ea i|tt'et{|aat l'ëne eommo l'autn réi|«ilé et rniiilr d'action. « Cette nnjlé a'esisie qo'autant qu'une diipotUjon ntilfaH eu plein If* personnages de fout sexe et de tout Ige qu'elle entremet, qu'elle touche dtrec- .lamcnl o« kid3r«claHi««t Ladif* eoMiitiou est vioMo dans tontes lê« llfca Hi's civilisées, notamment dans le système éieetoral qui e&cliit les 99/100" de U population. " [Xomt', AloN</r, page -983.)
Vn des pins andetm partisan* de Foorior, M. Cth^i (d« UIJun) , s'ekprimc ainii awr le méine lujot, daua un important «u%rage qu'if a publia tn I84i e( qnt se termine par une exposition étendue de la Théorie sociétaire :
t< Chaque humain étant considéré comme une unité dans la somme des lO-
lontés qui forment le concert de l'association , il faut que sa volonté te produisf
.on le manifeste : l'eipression de la volonté , c'est le vote. Celui qui n'est pas
intéressé dans l'intégralité des faits aociana n*est pas sociétaire ; relui qai daoK
cfiaqne acte d^ l'associatioa, ne peut pas dire oi»t ou mm, u'wl p«« M»ciétairc IMice.
^— {fUéressés à faire ^e bons choix^ car la part iodividueUe de chaque membre dans le bénéfice est partout en raison de la part collective du Groupe, de la Série, et celle-ci dépend sensiblement de la valeur des chefs et sous-chefs et de leur plus ou moins habile direction. Quelqu^un voudrat-il, pour un motif p.arliculier , faire prévaloir la médio* crité si]^r le mérite ? non-seulement il lui serait difiicile de faire épouser ses préventions par les autres membres de son Groupe et de sa Série , mais il agirait en cela contre son propre intérêt.
D'autres considérations militent encore en faveur de Télection des plus capables. Par amour-propre et esprit de corps, on veut que la corporation dont on fait partie tienne un rang distingué parmi les corporations rivales. Celles-ci en outre sont là , prêtes à critiquer les mauvais dboix et à en profiter pour attirer à elles le talent méconnu ou mal apprécié.
u Les droits du mérite, dit & ce propos M. Victor Considérant ^ , sont bien garantis là i|à Ton se dispute les hommes d'un mérite naissant, où Ton s'arrache ceux d'un mérite reconnu.
» Si bien qu'en Harmonie, l'enfant de l'homme le moins fortuné , le moins influent , le plus obscur , peut entrer partout, porter la tête haute, et, s'il a plus de mérite réel, monter plus haut que le fUs du plus puissant. Il y a poor lui justice, aide, protection, secours. Tout cela est assuré. Il ira jusqu'au bout par la force même des institutions : il en est des individus mis dans le mécanisme sériaire, comme des lettres mises à la poste; tout arrive à destination, indépendamment de l'origine. Nul ne peut être intercep Lé. La justice distributive est à l'abri de l'influence des personnes ; elle résulte du mécanisme social, de l'arrangement des choses, de l'institution. )>
C'est donc le TOte qui doit régler tOM les actes de la vie sociéttirr. ^ TrttUé d* ta admet d* Vkomme, tome III, page 367. Paris, chei Baillière, nie de l'^le de Médecine ; 17 , et à la librairie Phalanstérieune , qaai Voltaire , 25. * Destinée ioeiaU , tome II , page 289.
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Mais les îilnnons de Fanioui^propre permettront-elles que chacun se trouve bien jugé? — Dans un milieo oà chaque jour on fait ses preuves les uns à cdté des antres , on sait bientôt à quoi s* en tenir sur son. propre compte. L'opinion de la masse corrige la trop bonne opinion que Tindividu aurait de luinnéme. C'est dans ce concoure de tous les instants avec ses pairs , et dans le jugement quMls portent sur vous, que se trouve le remède à la présomption, et aussi à cette timidité qui retient souvent Tessor de facultés éminentes.
. Qu'il soit fait justice des prétentions mal fondées; rien de mieux. Il ne faut cependant pas que ce soit au 'prix du hodbeur des individus, aux dépensée la bonne harmonie qui doit régner entre eux. C'est ce qui arriverait infailliblement si le concours n'avait lieu que sur une seule branche de travaux et.de connaissances; en un mot, si la pluralité des fonctions ne ménageait deux ou trois succès pour un échec. 11 est d'observation^ d'ailleurs, que chacun est en général porté à priser plus le triomphe dans la. partie où il excelle. Un maître d'armes , un maître d'écriture ou de danse sont .souvent plus fiers de leur supériorité dans leur art, que ne le seront de leurs succès les plus importants un grand capitaine, un savant, un poète.
£l puis, dans la Phalange, où tout le monde prend part à des travaux variés et nombreux, chacun se trouve, selon la fonction du moment, tantôt capitaine, tantôt soldat, ici sergent, là caporal, pour me servir des dénominations hiérarchiques de l'état 'militaire. Il s'ensuit que le snpériéàr n'a jamais de dédain pour l'inférieur ; celui-ci jamais de haine , jamais de jalousie pour le supérieur , auquel il conunandera à son tour dans les choses où il prise le plus les premiers rôles. Voilà la véritable égalité. C'est un système de compensation» qui satisfait tous les amours -propres et qui n'a rien de chimérique.
Bichat l'a dit avec raison : « Notre supériorité dans tel art
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» 00 dauf toU» science se OMstirè presque . t<Hijoiii-8 par » notre inCèrîorité dans les autres. » (ile^rviîfi sur fa vie et la mutri,)
Se n'ai envisagé la question de hiéraithie que dans ie Groupe et la Siârie, corporations dont chacune élit seule ses divers officiers. CeuxHDi varient dans la même Groupe et dans la mtoe SériOi suivant les parties différentes de la fonction dUr Groupe ou de la Série qu'il s'agit d'accomplir. Il y a communément le chef de théorie et le chef de pra*> tique. Toute cette hiérarchie est en outre essentiellement md)ile^ au gré des réunions qui la votent,' et dont les intérêts et les convenances se trouvent, par l'effet même de la combinaison sociétaire « à peu prèi constamment d*ac^ cord. avec l'intérêt collectif de la PhakOjge.
Chaque Groupe», chaque. Série a son comité chargé de veiller aux intérêts particalierà de la corporation, de tenir la comptabilité et la correspondanc& .
La Phalange' entière a une RégeMt chargée de dirigor les affaires courantes et de pourvoir an service généruL Cette régence n'est que le délégué de ïAréifMijfê, qui est lui-même une autorité d'opinion \ et qui se> compote des chefs de Série, de membres des trois tribus les plus avaa* cées en êge , des actionnaires principaux et de certains dK gnitaires en titre de caractère passionnel»
L'Aréopage n'a point de statuts à faire ou à maintenir, tout étant réglé par l'attraction, fl prononce sur les affaires importantes : moisson, vendanges^ constructions, etc. 8m avis sont accueillis comme hous^le d^industrie , malt Us ne sont pas obligatoires. Les «lécisiont de la régence ne deviennent non plus définitives que par l'atsentimeut des Séries, sauf lorsqu'il s'agit de la constatation do certains faits, tels que rétablissement des tableaux de population, par epKcmple. La régence préside ks assemblées généralet, celtes de Bourse où se règlent les séances de travail, celles de finance où l'on arrête les compées de la Phalange ^ etc.
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Je m'abitiénf d^étiumérer ici ee que Fonrier nomme la hiérarchie de souveraineté en litre passionnel , blérarebie qui comprend , à tous ses degrés, dans la Phalange d*a* bord, et snecesslvêment dans chacun des termes «upérfeurs de r Association bomaine et de la division géographique, seize^ couples souverains, savoir:
Quatre cnuples en. litre d*Unlléisme, couples toekmx par excellence, et un couple en titre de chacune des 12 passions radicales.
Pourler dit couple afin d*exprimer qu'il y a pour toute souveraineté deux individus, un de chaque sexe : mais cela n'implique nullement qu'ils soient époux Tun de* Tautre. H y a même tel sceptre qui appartient toujours à Tâge impubère, le sceptre d^amitié, par exemple. L'enfance est le temps de la vie où cette affection domine. Rien encore ne fait diversion au sentiment d'amitié; Tâme lui appartient tout entière; il inspire les plus beaux dévouements. . Les titres île souveraineté s*élèvent successivement depuis celui de VUnàrque ou Baron, qui correspond A une seule Phalange, jusqu'à ÏOmniarqne ou empereur d'Unité, qui préside au gouvernement du Globe entier. — Mais ce sont là des dispositions d'avenir sur lesquelles il serait oi* seux et Lnopjjorlun d'insister aujourd'hui ^
En principe , aucune' des autorités de l'Harmonie ne conservera le droit de recourir à la contrainte pour faire exécuter ses vues. L'emploi de la contrainte devient inutile du moment que l'Association embrasse complètement et unit harmonieusement dans un même faisceau toutes les variétés de forces et de tendances que présente l'Huma*
* J'expoM ici le lystâme de Koarier , soni la réserve de ma propre opinion . •■ fait de coaitHolioa kiérfkr«Ùqne de la Moiéte. Q«'on pronne gMlo oepfa* daot que , malgré leurs dénominations féodales , lefl-institulhws barmoniennes , dont il est ici question . sont essentiellement républicaines , pniaqoe les souverataeléa à fou les degrés sont cmiféréfls par l'électioB , la souveraioeté à titft Csmilier étant seule exceptée. Or, celle-ci ne donne aux penonnagM qui tn sont revétua aucune autorité sur les choses politiques et industrielles. C'est simplement une affaire de parade el de elassemoni au point de me généalogique.
nité. 11 doit êlre entendu toatefois que les pouvoirs sociaux ne désarmeront qu'au fur et à mesure qu*on acquerra par le fait la certitude que les infractions aux lots de la sociabilité sont rendues impossibles^ ou réduites à des exceptions SI rares qu'elles sont rangées parmi \es cas de folie et traitées en conséquence.
. La perspective de cette absence de tout agent coercitif , est un des aspects de la Société barmonienne auxquels les esprits civilisés se font le plus difScilement , et cela se conçoit sans peine , d'après F exemple de ce qui se passe sous nos yeux. Pourt^t certains graitds génies avant Fou* rier semblent n'avoir pas reculé absolument devant une pareille perspective. Témoin celte pensée ^si remarquable de Bacon :
u Tous les pouvoirs, toutes les formes de gouvernement » établi ne sont que des suppléments à la justice; et si la n justice pouvait s'exercer autrement, on n'aurait plus be- » soin de tout cela, y^ De la dignité et de tnccroiuement de$ sciences, 1. VI, cb. 3.
En dépit des préventions dominantes , nous pensons qu'on pourra un jour faire régner la justice sans Tinter • ventioii du gendarme et du bourreau.
XIV
Mécanisme de la répartition.
Comme on la pu voir par tout ce que j'ai exposé jusqu'ici, en régime sociétaire personne n'a son cbamp, son atelier à part, qu'il exploite pour son compte : c'est toujours dans les champs; dans les ateliers de la Pbalange et pour le compte Je celle-ci, qu'on travaille. Ainsi toute industrie devient une fonction publique; il y a revenu social avant qu'il y ait revenu individuel. Formant d'abord une masse commune, la richesse produite par le concours.
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par les efforts combinés des membres de FAssociation , doit être répartie entre eux suivant la part que chacun a prise à sa production.
Jl y à trois modes de concours à cette production : 1° le Capital; 2° le Travail; 3'' le Talent. Il s'agit d'évaluer d'abord les droits respectifs de ces trois facultés , autrement de fixer les dividendes qui leur seront alloués *. Fourier démontre que chacun devra vouloir, même par impulsion et calcul de cupidité, que la justice préside à cette première répartition. En effets la part de chaque associé, travailleur ou capitaliste , est toujours en raison du bénéfice général , qu'on serait 8Ûr de faire diminuer pour l'avenir en mécontentaût une* classe quelconque» Si Ton refose aux capitalistes un intérêt suffisant de leurs fonds, ils les retirent, et Taffaire périclite; qu'eux-mêmes veuillent par tjrop réduire la part des travailleurs , et ceux-ci s'éloigneront d'une entreprise dont les avantages ne seraient pas pour eux, ou du moins ils n'apporteront que peu de zèle à la seconder.
Par J*effet des. combinaisons sociétaires, il n'y aurait d'ailleurs bientôt plus personne qui n'eût, au triple titre du Ca{Mtal, du Travail et du Talent, quelques. lots à prétendre.
* Qafillo sera la proportion relative de ces dividendes? Sera-t-il attribue au capital 4/12 . au teavail 5/12-, au talent 3{I2 . o« bien , le premier terme restant le méme> 6/12 au travail et senlement 2/12 an talent? C'est ce que la pratique seule pourra* déterminer d'nne manière exacte. €es chîlTres n'ont été enptoyéa par Fl»itrier que pour mieux fixer les iàéêt. La règle adoptée ponira es outre varier quelque peu suivant certaines' circonstances particulières , de même que varient anjoard'boi l'intérêt de l'argent , le prix dn travail. Mais l'esientid est que chaque sociétaire soit inléreaié. k ce que cette règle se trouve toujours conforme k la justice.
On voit combien noaft sommes éloignés, non -seulement de sacrifier le droit dé pr<^^té , mais encore de lui porter aucune atteinte. 11 ne s'agit point pour no}U de prendre aux uns pour donner aux autres». de réduire' la portion du riche dans le but , ou plutÂt sous le prétexte d'augmenter celle du pauvre , suivant la méthode révolutionaaire de tout les temps. 11 s'agit d'obtenir, an mofcn de la combinaison des forces productives » un accroissement de richesse auquel toutes les classes participeront, qui procurera aux unes le bien-être qu'elles n'ont jamais connu » et aux autres de noaveaux moyens de jooiùKnoe.
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Quant aux tout-répartitions déê trois dividondot, e*tst pour cehil qui ett aUoné an Capital l^affaire d'oiio tlmpk règle de trois. 11 ne faut cependant pat oublior de dirr ^u*afin d*ehGonrager l'épargne et do faciliter l^vénement de tous les sociétaires à la propriété, Fourier entendait qo*on intérêt plus fort serait attribué aux petits capitaux. Dans ce but , il divisa les actions .de la Phalange en trois catégories : les actions itanfuièrêi, les actions ^bitciéruf et les actions ouvrières. Aux premières il serait alloué un di» vidende moindre qu'aux deuxièmes, et surtout qu'aux troî» sièmes. Ainsi s'effaceraient peu à peu dans le pkalanstère les trop grande» inégalités de fortune. .
La sous-répartition au Travail et au Talent est plus compliquée que celle qui s'effectue entre les po s iesat n rs d'actions. Voici comment on y procède :
On commence par jranger les Séries en trois grandes classes : l"" de nécessité; 2» d'utilité; 3« d'agrément. Tout le monde est de nouveau appelé à voter sur le partage, entre ces trois catégories , de la somme totale affectée au Travail et au Talent. Personne ne voudra faire valoir Tune d'elles au détriment des autres, car, grâce aux courtes séances et à la variété des fonctions , chacun est membre (le quelques Séries appartenant à ces trois grandes ditlsioos. Ce qu'il gagnerait d'un côté en se montrant injuste, il le perdrait de l'autre. On descend ainsi des classes aux Séries, des Séries aux Groupes. Joe rang qu occupe une Série industrielle est : 1° en raison directe de son con» cours aux liens d*unité; 2° en raison mixte des obstacles répugnants; 3** en raison inverse de la dose d'attraction. 3iosi, plus un travail est attrayant par lui-même, moins forte est la rétribution qu'on lui alloue. ^- Ce qui revient & un Groupe se partage en dernier lieu entre ses divers membres proportionnellement au nombre et à la durée (les séances fournies par chacun d'eux, et proportionnelleineiil au grade qu'il a ocriipé dans la petite corporation;
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aair^nent , en raison d« son travail #t de son talent. (Geei est Indépendant des récompenses unitaires destinées à ré-
tribner les inventions d'une utilité générale, ainsi que les productions de science, de littérature et d*art; récom-> penses . auxquelles doivent, comme de juste, concourir toutes les Phalanges appelées à profiter des œuvres dont il s^agit. Source et garantie de fortunes magnifiques pour les auteurs.) • .
Si quelque partie des travaux, moins attrayante que les autres, menaçait d^ètre négligée, ce serait une indication pour la Phalange tout entière de voter une plus forte rétribution de ces. travaux. Si, au contraire, la foule se portait vera telle ou telle industrie., c'est en diminumnt la récompense qut s'y trouve . attachée qu on rétablirait r équilibre.
Est-il besoin d'avertir que ces partages successifs ne s!effectuent point sur les objets en nature et n'exigent le déplacement d'aacune. deùrée ? Tous les produits restent dans les magasins de la Phalange. £n raison de la part qui a été allouée aux divers .membres de l'Association , hommes, feqimës, enfants, par une opération purement mathématique, qui exclut toute espèce d'arbitraire, chacun d*eux a un crédit sur la Phalange et peut se faire délivrer, au fur et à mesure de ses besoins , sOit des produits , soit d^autres valeurs, s*abonner à telle ou telle table, en un mot user de son avoir comme bon lui semble. Pour le genre de vie^ liberté entière à tout le monde sans exception; et si Ton peut dire que vivre à. sa guise, suivant ses goûts, suivant ménie ses fantaisies, c'est être vraiment ches soi, où jamais feërait>*on plus ehéi soi qu'au Phalanstère ? .
Pour résumer dans une formule les effets dit mécanisme de répartition de l'ordre sociétaire, Fourier dit •— « qu'il a la propriété
» D'àbi&tber la cupidité individueUe ian»^ ki inUréU coUecti/s d$ èhaquê Série ei de la Phalange eMière, et
d'absorber les prétentions collectives de chaque Série par les intérêts indiviiudf de chaque sectaire daris une foule
de Séries. ^ •
XV
Ralliements , ou Accords affectueux.
Ainsi Fourier s^est attaché à montrer comment Tégoïsme et la cupidité peuvent devenir eux-mêmes des moyens d'accord. Mais ce n*est pas qu'il renonce pour autant â remploi des ressorts plus nobles- que Dieu a mis dans nos cœurs. Il fait voir aussi le concours de toutes les affections généreuses que développe au plus haut point lX)rdre sociétaire, Tintervention toute-puissante de Famitié, de Tamour, des sentiments de famille et d'honneur, du dévouement passionné à la masse et au bien public , de Fesprit religieux enfin, pour assurer de plus en plus' ces heureux résultats de libre accord et cimenter Tœuvre de Tharmonie sociale. Chacune de ces passions fournit de précieux moyens de ralliement entre les classes et les âges aujourd'hui les plus antipathiques.
Citons pour exemple les quatre ralliements d'amitié.
Le premier est dû à la corporation des Petites Hordes, qui prévient la ^scission du riche et du pauvre , qui fait naître chez celui-ci Tamitié pour le riche, dont il voit les enfants intervenir afin de lui épa^ner les .travaux humiliants . et de rendrç honorables toutes les fonctions industrielles.
.Le second rallieqaent d'amitié a- sa source dans la divi^ sUm sériaire, qui entraînera le riche à prendre part à différenteâ branches de travail, parce qu'il n'aura point à s'orruper de toutes les nuances de chacune d'elles, maïs seulement de ce qui sera le plus conforme A ses goûts. Dè« lors il devient bienveillant pour les industrieux aoxqoels il
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8*a890cie, et qui Ini évitent une multitude de soins pour lesquels il éprouve de Télolgnement. Eux, de leur côté, s'attacheront à un homme qui , malgré sa grande fortune , ne dédaigne pas de coopérer activement à leurs travaux, de se faire leur compagnon de culture ou d*alelier. De là une double source d*accord par générosité, lors.de la répartition.
3" Ralliement. Les intrigues de Séries, Riches et pauvres seront 'endore puissamment rapprochés par les rivalités industrielles qu'ils auront soutenues ensemble. Dès que le levier de Fintrigne est mis en jeu, Tinégalité de fortune et de rang disparaît, a On a vu en affaires de révoluy> tion les gtands s'abaisser à des cajoleries envers lesdern.niers plébéiens. Gaton et Scipion, en un jour d'élection, » serrent la main aux petits électeurs de campagne. » (FouRiER, Assoc. dùm^-agr,, 1 IV, p. 384.)
4^ Ralliement. La dotnesticité passionnée. Dans l'état actuel la dignité humaine est évidemment sacrifiée aux néce.s5ités du service personnel. Le salaire transforme ceux qui sont chargés de ce service en mercenaires dédaignés, mécontents et jaloux. Voltaire :ra dit avec raison : « Nul homme n'était fait pour servir continuellement un autre homme. » Le mécanisme sociétaire assure à chacun des serviteurs affectueux. {Traité de t Association ^ t. IV, p. 385. ) tt Si les relations sociales, » fait ailleurs observer Fourier, u sont chez nous ( Civilisés ) un sujet de discorde générale, c'est qu'elles vexent partout la majorité pour les plaisirs de la minorité. Cent personnes s'amusent dans un bal, mais cent cochers et valets se gèlent en plein air! n Nou». Monde , p. 330.
Ijes quatre ralliements qui viennent d'ôtre indiqués et ceux qui seront fournis par les trois autres passions affectives, impliquent la nécessité de quatre conditions inhérentes aussi aux Séries passionnelles , et que Founer désigne sous le nom de Colonnes de ralliement :
Attraction industrielle ; Éducation unilaire ; Minimum intégral; Équilil^re de population. '
Sans TAttraetion industridle, c'est-à-dire si Ton ne par» vient il donner aux séanees de trawaîl autant de charme qu'en peuvent présenter aujonrd'bui les réunions de pl|ii« sir, les riches ne participeront point aux travaux des masses; Toisivelé» vainement réprouvée par la morale et la religion, subsistera 'toujours.
Tant qu'un Minimum répondant aux premières néeessites de la vie ne sera pas garanti au peuple, comment les riches se lieraient-ils volontiers, par une collaboration aniicale, avec des gens exposés à tomber d'un jour à l'autre dans l'indigence , «t dont ils auraient à redouter les sollicitations importunes ? Mais , sans l'industrie attrayante, pas de minimum possible, car le pànvre qui en serait pourvu abandonnerait le travail resté répugnant. Sans l'industrie attrayante, il faut même renoncer à tout espoir d'une amélioration notable du sort des masses; car augmentes le profit du travail ou abaisses le prix des objets de consommation, et l'ouvrier, en général, fera mu oy deux dimanches de plus par. semaine : voilà tont ce que vous aures obtenu.
A défaut d'une éducation unitaire et collective, l'inoonipatibilité des classes serait entretenue par la duplicité de ton et de langage.
Enfin l'on n'aurait rien fait encore a si le régime se» riaire avait, comme le régime morcelé, la propriété de* population illimitée, produisant des foormiUèires sans pro* portion avec les moyens d'aisance générale, » Se fondant sur une foule d'analogies que présente la natnre, et même sur quelques faits d'observation que présente la Société, l'auteur de la Théorie sociétaire fait entrevoir comment la fécondité de l'espèce humaine sera contenue dans de jastes bornes sans l'emploi d'aucun moyen coercilif, sans violation
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d'ft«QUDe loi littturelle. Cet équilibre s'éldblim précMéoient par TuftliMnice des plaittrsi sous Tempire de circonstanees qaî aaront ^valoppé de plut en plus k vigueur du corps et de Tesprii chei tous les humains , et Opéré ainsi le raj(J€- MMieiU composé iolégral de rdspëce. lodice aoalogique, U transfontiatioti des étamiuts et pistils en pétales da&t. les plantes, sous rinfluence de.cectaines conditiotts de culture. tVoyes le § âqUilibtê de po^ptdmthn, dans SolidàrUé^ par H. Renaud. )
On peut juger, d'après ces' indications somnkair^s , kî Fdurier a envisagé toutes les laces du problème socM.
Il s*agit pour lui d'accorder les passions et les camctères aussi bien que les intérêts.^ Tun de^œs aœords étant tout à fait impossible en Tabsenoe. de Tautre.
s XVI.
Coficluswn $ur taceord en répartition.
Pour eu revenir à cette redoutable épreuve de la répartition des bénéfices, disons, en terminant, que chacpie associé pbalapstérien s'y présente sous lempire de plusieurs afTectîons généreuses et avec des dispositions qu*il est permis dé présumer forl conciliantes.
D'ailleurs le charme de la vie sociétaire produira des Mccotds intentionnels très-puissânis. « En combinent avec toutes les jouissances de la vie matérielle l'absence de soins dont les pères et- mères seront délivrés , le contentement dai^ pères dégagés des frais de ménage « éducation et dotation; le contentement, des femmes délivrées de Tennuycux méfiage sans argent ^ lé contentement des enfants abandonnés à. l'Attraction^ excités aux ruffinaments de plaisir, même eii gourmandise; enfin le contentement des riches, tant sur raccroissament.de la fortune que sur la diaparition de tous les risques et pièges dont un Civilisé
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opulent esl entouré ; il est aisé de pressentir que La Phalange n'aura dVutre sollicitude que d<B maintenir un si bel ordre, et sachant que son maintien va dépendre defaccord en répartition, elle s'inquiétera des moyens d'opérer cet accord; on verra les séries, les groupes , les individus se concerter dans ce but , prendre à Tenvi les résolutions les plus généreuses.. Chacun , à Tidée de retomber en Civilisation , sera effrayé' comme à Tidée de tomber dans les brasiers de Tenfer. Dès lors le vœu d'unité, l'accord intentionnel sur Je maintien de F unité , s^élèvera au plus haut degré. » {Nouv. Mande industriel, p. 323^)
Dans ces aperçus sur la répartition , nous sommes loin d'avoir fait connaître toutes les précautions infinies dont Fourier a pris soin d^entourer cette opération capitale, afîn qu'elle ne pût donner lieu ni à la moindre injustice , ni à des mécontentements et à des dissensions quelconques entre les membres de l'Association, mais qu'elle devînt, au contraire, un nouveau gage d'union et de prospérité. Nous avons négligé de puissants moyens d'accord, tels que Yadoption industrielle, la participation d'hoirie, Vahandon de -lots de travail aux enfants pauvres, etc.; nous n^avons pas mentionné, l'intervention généreuse de la Petite Horde, soit pour prévenir les "réclamations, soit pour salisfaFre les exigences de telle ou telle Série, qui pourrait se croire lésée sur sa part de dividende , et qui témoignerait du mécontentement. Ce que nous avons dit doit cependant suffire, il nous semble, pour faire concevoir la possibilité d'une répartition équitable et satisfaisante pour chacun. L'on ne saurait, en tout cas, imputer à une doctrine qui proclame les droits du Capital aussi" bien que ceux du Travail et du Talent, qui fait de l'inégalité des fortunes un des éléments essentiels de t'harjnonie sociale, on ne saurait, dis-Je, imputer sans mauvaise foi à cette -doctrine de méconnaître le principe de la Propriété , et d'être une sorte de loi agraire , aboutissalit à la communauté des
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biens. C'est un point sur lequel les personnes mêmes les moins favorables à la Théorie sociétaire sont obligées désormais de lui rendre justice.
Un écrivain qui a jugé les fondateurs des trois Ecoles socialistes contemporaines^ en vue de suffrages qu'il savait leur être hostiles, beaucoup plutôt .que d'après les inspirations dune raison impartiale et éclairée, M. Louis Reybaud, qui, dans son livre sur Saint-Simon, Fourier et Owen , semble s'être proposé pour but de caresser les préjugés d'un certain monde, plutôt que de faire connaître le fond sérieux des doctrines de ces trois novateurs ; M. ReybauH, si léger et souvent si injuste dans ses imputations à leur égard, n'a pu cependant refuser à Fourier le témoignage suivant :
u Fourief,' dit-il , a fort 'ingénieusement analysé les éléments de l'activité humaine et les instruments de la production sociale. II accorde une place an capital... ; puis, ajoutant à cet élément indispensable de la production l'action des bras et l'action des intelligences, il propose d'associer les hommes en capital, travail et taknt. Comme point de départ, c'est là évidemment ce que l'on a trouvé de mieux, et né dût-on à Charles Fourier que cette définition simple et précise, il aurait encore la gloire d'avoir fourni le premier mot concluant pour l'organisation de l'avenir industriel, n (Louis Reybaud, Etudes 9ur les Réfor^ matetirs contemporains, 3' édition, pag. 335, 336.)
vr
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XVII
TrmmfannatioH de la Société par l't^^kaUon du procédé
êériaiTê ou^pkalamlérien»
NMt irouB pur «oe fondation infiniment pHitt à une métamorphose infiniment grande.
FOMIIR.
Ce que demandait Fourier, ce que deinaiident pour éA Théorie ceux qui en , poursuivant la réalisation, c^cst une épreuve locale dont nous avons fait connaître les conditions : personne, cependant , n'aura l'idée qu'il s^ag^issc uniquement pour eux de. monter quelque part, à l'aide de procédés plus ou moins ingénieux, une bonne entreprise industrielle, ne devant avoir d'ailleurs aucune influence sur le milieu social ambiant. Cette possibilité d'être essayée en
< Voliricr appelle Théorie direeU, la partie or^ani<mf de ta doctrine , celle dans laqueNe il décrit les dispositions de l'ordre sociétaire ; et Théorie inJirrctr, la partie critiqua, tfcUr oA il analyse les dispositions de» sociétëa snbrertire*. Bien qoe, dans le cours de l'exposition qui précède, j'aie déjà opposé fréquemment les usages de. la civilisation à ceux du phalanstère , et fait par conséquent de la Théorie indirecte . cependant je donne ce titre général de Théorie wtixif et indirecte à- la portion de mon travail qui reste à traiter, parce qu'il j aeni spécialement question , et de l'influrnce des fondations sociétaires sur les sociétés actuelles , et de la constitution même de ces sociétés.
Je suis loin de me dissimuler tout ce qu'il y a d'imparfait -et d'irrégnlier dans la distribution de cet opusèulc ; mais l'essentiel , pour le moment , u'nl pas tant de produire des œuvres irréprochables sous le rapport àv la méthode . que de fixer l'attention sur la conception scientifique qui peut tirer rhnmanité du chaos de misères où elle demeure trop longtemps plongée , et de «'appliquer à faire saisir l'importance et la valeur de critp conception de wilut social f>oiir ton».
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petit , sur moins d*aiie lieue carrée de terrain (la quarante* millième partie de la France environ), sépare trancfaément la Théorie sociétaire de tontes ces constitutions politiques qui simposent d^ emblée h tout un peuple; elle ouvre aussi h la science sociale une voie nouvelle , la même qui a si bien réussi aux sciences physiques , la volé expérimentale. Mais si prudente et si modeste que se montre la Théorie sociétaire V quant à son mode de première application, elle n*en aspire pas moins, je l'avoue, à la conquête du monde entier, et cela sans violence, sans contrainte d*audune espèce envers qui que ce soit, mais toujours par le moyen de son grand principe , rAfTHACrioN.
Le succès d'une fondation sociétaire devant donner la preuve expérimentale de ces trois choses: 1* travail at* trajant; 2^ quadruple produit; 3<* répartition proportionnelle au Capital, au Travail et au Talent; — - ces résultats sont trop évidemment conformes au vœu et à l'intérêt de toutes les classes, de celle dés propriétaires en premier lieu , pour que l'on pût ne point se mettre en souci d'imiter de proche en proche la combinaison que Ton verrait produire de tels avantages.
Sansvadmettre que ce mouvement d'imitation dût mar* cher avec toute la rapidité qu'augurait Fourier lui-même; sans croire avec lui qu'il suffirait dé cinq ou six années pour que l'organisation phalanstérienne eût remplacé, sur toute- la surface du Globe, les diverses formes de sociétés incohérentes qui se partagent l'Humanité , on est du moins fondé à dire que jamais innovation ne présenta les mêmes chances que celle-ci d'uiie prompte et universelle adoption. C'est qu'effectit^ement, passions et intérêts, tout ce qui fait d'ordinaire obstacle aux réformes, viendrait en aide à l'institution sociétaire, dès qu'une fois elle aurait pu être ap** préciée par la pratique. Non-seulement les populations civilisées l'adopteraient par calcul, mais à la vue du bonheur qu'elle donnerait h Thomnie, les peuplades barbares
et sauvages renonceraient par instinct au farouche genre de vie qa*elles mènent, pour se rangei' à la loi du travail attrayant. Car s'il est besoin du secours des sciences et des arts pour constituer le régime sociétaire^ il n'y a pas nécessité que toute la masse des individus qui entrent dans ce mécanisme ait préalahlement participé au développement intellectuel que crée la Civilisation , ni qu'elle ait été en aucune manière théoriquement préparée à la pratique de la doctrine phalanstérienne. Etant établi un milieu conve-nant, cette pratique résulte de l'abandon de l'homme à ses dbpositions naturelles.
Je ne fais qu^indiquer en passant cette considération, et je reviens aux conséquences de l'établbsement sociétaire au milieu de nous autres Civilisés.
I-*es grands propriétaires, dès qu'ils auraient acquis la conviction que, loin d'être hostile, l'Association domestique-agricole est au contraire favorable à leurs intérêts et à leurs jouissances comme au bien-être du peuple, se hâteraient de la réaliser sur leurs domaines. Les petits propriétaires, qui ont tant à gagner avec elle, se concerteraient pour la substituer à leur système ingrat de culture morcelée. Voyant les bienfaits du nouveau régime industriel et combien il faciliterait pour lui toutes les mesures d'administration et d'ordre public, le Gouvernement serait lui-même le premier à favoriser les arrangements nécessaires à son installation.
A. mesure de leur établissement, les Phalanstères se mettraient en rapport les uns avec les autres. Les plus avancés en organisation sociétaire prêteraient assistance à ceux de leur voisinage qui le seraient moins. Us se relieraient en outre , non-seulement par des systèmes d'échange ou de vente réciproques de leurs produits , mais surtout par la coopération à des travaux d'utilité commune. Voilà le premier élément des armées industrielles , qui devront plus tard exécuter les grandes entreprises de desséchemeul
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d6 mafau, défficheineBt de déserts, réboisenient de montagnes, encaissement de fleuves et rivières, construction de routés et de canaux, -~ ou bien Micore se porter, rapi* deinent sur quelque point pour la réparation d'une grande catastrophe, telle qu^încendie, inondation, tremblement de terre, etc.
Dès qu'il existe dans une contrée un certain nombre dé Phalanges^ il leur faut un point ceptral de conm^iinifBtttion ; c'est la ville harmonienne , qui différera autant: de nos villes actuelles que le Phalanstère lui-^Enéone: différera de nos. misérables et hideux villages. D'abord les popOlalions n'y seront pas entassées sur quelques points, Qommf elles le «ont aujourd'hui dans nos capitales et dans née centres manufacturiers. Consacrées spécialement aux grands établissements scientiGques et artistiques, au raffinemenjt de certaines industries délicates, les villes de Ta venir ii'accuninleront pasolans leur sein tous ces vulgaires travaux de fabrique, qui seraient avec beaucoup plus d*atantage disséminés dans les campagnes , où ils pourraient , combinés aux travaux agricoles, se perfectionner tout aussi bien que dans les cités. Aussi l'un des premiers effets de l'Association sera de dégorger nos capitales , encombrées d'une population qui s'y flétrit et s'y^perd au moral comme au. physique.
£n régime harmonien , les villes se classent entre elles suivant les circonscriptions auxquelles elles correspondent. Après les villes d'ordre inférieur, il y a les capitales, celte de la province, celle de l'empire, celle d'un continent tout entier; enfin la Métropole universelle du Globe ^,011 8*as-
* ContUntiiiople est la ville qai, k rêuou des avantages de sa position, semble destinée à servir on jour de centre aux relations unitaires du genre humain élevé à l'harmonie. Une prévision du -même genre avait aussi frappé Napoléon. Mesurant des distancps sur 4a carte , il disait : « Conatantinople est » placée pour être le centre et le siège de la domination universelle. • ( Mémo' rità de SaimU'BAène. ) Mais ce n'est guère, suivant Fourier, qu'à la troisième génération depuis l'établissement du régime sociétaire, que le eongr^ d'unité pourra se transporter dans cette capitale naturelle du globe.
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smnMera le Congrès de toutes les nations désormais anles entce elles d^tntérék et de volonté , comme le sont les indi* ridtts, les groupes, lès séries dans la phalange, les phahrnges dans le canton, et ainsi de suite. (Test toujours et partout Tapplication de la méine loi sériaire , qui fait cesser ropposition. des intérêts sans pourtant les confondre. Aussi les sentiments de famille, dé patriotisme, de nationalité, ne doivent nullement s'effacer au milieiyie raccord général qn^établira dans THumanité Torganisation pba* lanstérienne ou harmonienne.
JiOrsque le nouvel ordre. sera établi, ne fût-ce que sur un point limité du <ilobe, là ce ne sera plus la Cwiluation qii*on Aura comme forme sociale; car la Civilisation est »ne soeiété'qoi ft pour caractères essentiels rinsolidarité et l'opposition des intérêts^; mais une autre période sociale lui aura succédé, comme elle*méme a succédé è Tétat barbare. Nous allons voir bientôt ce qu^il faut entendre par ces mots de période sociale , en nous servant, pour les expliquer^ des données, des termes de comparaison que nous offre le passé dé THumanité. Un caractère essentiel manquerait d'ailleurs à la Théorie que nous exposons, si, alors qu'elle prétend donner au genre humain la clef de ses destinées futures, elle ne rendait pas raison de ses destinées passées et présentes; si, en un mot, elle n'expliquait pas les vicissitudes sociales par lesquelles le genre
humain & passé pour arriver au point oà il se trouve aujourd'hui.
' Si ce qs'on Bomme CivUUation itait vraiment i'ébU social définitif de rku> manit^ , il faudrait se résigner i dire avec nu spirituel contenr :
• Héltt ! e'est nae loi , sur notre pauvre terre .
t Qae tônjonrf doux voisine aaront entre eu la guerre. •
ilxoniBOS , Le Heuhitr $a»$ foud
CARRIÈRE SOCIALE DU 6ENRE HUMAIN
Formule générale du mouvement
... 8'biliitiier s uevmr, «n moanoMof, nm jd« pt tit ni d« grand { raiioancr sur U aaiaitOM, l'accroiiMinent , le d««Ua ft U mort d«f Mtrvf 4iiMi fraidemaat qa« «or 1m plitMi àê U vM d'ttO'iieiiiAfl ou d'oa ioMcii.
TocaiBi.
1) n'y a qu'une leîeace, cell^ du moavaniMl; il n'y a qu'une loi , celle qui pooMe Uf coi^ à rëquillbre par l'aUraçtioa; il n'y a qu'an principe, celui de l' harmonie qui luppoM un nombre d'étrei ditert et hiérarchiques « diftribaés les nus par rapport aux autres , en Grouyei tfl Siaigs de Groupes.
i. LacasVAUia.
S'éclairant toujours du flambeau de Tanalogie, Fourier applique à la inarché des Soeîélés iobservation que Ton peut faire des lois du mouvement dans tout ce qui a vie, ou d'une manière encore plus générale, dan& tout ce qui se meut, u Le mécanisme de Tunivers, dit-il, et de toutes ses parties est dtuilisé, sujet à des âge& d*harmonîe et de subversion * ; nous voyons ce double effet dans les planMes
* Mais pourquoi de la subvertion. du mat, à dose quelconque? et d'oà fient le mal d'ans l'univers? Question au sujet de laquelle on est réduit à répéter Hiumble aveu de Voliftire : « Je demeurerai toujounr un pott «nbarrasi^ i«r " l'origine do mal ; mais je supposerai que le bon Oromase,. qai a. tout fait, n'a = pu faire mieux. • Citait aussi k peu pr^ , Je croîs , l'opinion de Keiurior.
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et comètes. Lea comètes, qui sont aujourd'hui -en mécanisme subversif et incohérent, passeront un jour à Tétat d'harmonie comme les planètes. Il en est de même des sociétés humaines qui aujourd'hui sont dans Tâge de subver» sion, fausseté et discorde, âge d'extrême jeunesse; elles passeront bientôt à l'âge d'harmonie et d'utilité. » Non». Monde, p. 527.
Pour Fourier, les astres sont eux-mêmes des élres vivants S distribués dans les espaces célestes, comme le sont les productions naturelles que nous observons sur la terpe, par Sériel de groupes , séries d'un ordre plus élevé toutefois et qu'il nomme mesurées^
'■Les observations d'Herschel ne permettent plu^ de douter que les astjws ne soient , comme d'autres êtres , soumis à la naissance et » la mort 11 y a des étoiles. dont l'intensité lumineuse va en augmentant, d'autres dont l'inteusilé va en diminuant ; il y a des étoiles perdues ou dont la lumière s'est complètement éteinte ; enfin , par l'obiervation de ce qoi se passe an sein des nébuleuses, il est établi que ntmi assiskms à laformatiim de vériuMes étoiles, (l'oyet la notice sur William Herschel , par M. Arago , dans V Annuaire dn Inireau dn lonpUiâê» pour 1 842. )
* Cette distribution elle-même se modifie incessamment , toujours suivant la loi sériaire; on lit à ce sujet dans la notice de M. Arago , déjà citée :
« Presque partout on des étoiles rapprochées- entre elles se sont alFertcfl a nos regards en dehors des liniites apparentes de la voie lactée , nous avons reconnu qu'elles tendent k se grouper aufour de plusieurs astres; qu'elles semblent obéir , comme les divers cdips de notre système solaire , à une force attractive ; que cette force enfin a déjà produit dans certains groupes arrondis des effets de concentrations très-considérables. Pourquoi les étoiles de la grande uébnleuse , dont nops faisons partie , auraient -elles échappé plus que les antm à ce genre d'action ?. . . Les- étoiles , loin de paraître uniformémeAt distriboécd sur toute l'étendue de la voie lactée , ont offert i Herschel , armé de ses télescopes , 1 57 groupes distincts , circonscrits ,^qui ont pris place dans le cttalogne des nébuleuses , sans compter 1 8 groupes situés sur les limites , sur les borda (ie cette même lone
n Aucune portion de la voie lactée, n'a offert à Herschel des indices plus manifestes, et sur une plus grande éclielle, du mouvement de concentration d<M étoiles , que l'espace qui sépare p et r du Cygne. En jaugeant cet espace sur une largeur d'environ 5 degrés, Herschel a reconnu qu'on pouvait y eomplor 331 mille étoiles. Cet immense groupe offre déjà une sorte de ditision : 165 mille étoiles paraissent marcher d'un côté , et 165 mille Me l'autre. •
Faisons remarquer, à ce propos, qu'aucune des vues cosmogoniqnes de Fourier n'a été démentie par les découvertes modernes de la science . et qne plusieurs d'entre elles se confirment au contraire de jour en jour par des obsorvalions positives. A l'appui de ee que nous avançons . noua pourrions cilor l'opinion professée aujourd'hui par M. Arago lui-même, sur la constitntion phyai-
THÉORIE SOCIÉTAIRE. ati
« L^harmonie et la subversion , continue Tautenr du Ncuveau Monde, sont sujettes & des degrés, le iknpk^ le mixte, le composé, et autres degrés secondaires. Dans les planètes d'ordre simple qu*on nomme satellites, les halHtanls peuvent se contenter d'un bonheur simples! modéré; mais dans les planètes lunigères, comme Saturne, Herschel, Jupiter et la Terre , l'humanité . est faite pour le bonheur ou le malheur -composé, double jouissance ou double disgrâce.
K Le but du mouvement est de donner au bien , aux Ages d'harmonie , une durée septuple au moins de celle du mal , qui a son rang assigné dans l'ordre général. On ne peut pas éviter qu'il ne règne aux deux extrémités de carrière d'un homme, d'une nation, d'un globe , d'un univers.
n Le mouvement est lié, et s6n lien se forme par le mode ambigu que des philosophes n'ont pas voulu distinguer, quoiqu'il règne dans tout le système. C'est par obstination à le méconnaître que la philosophie tombe sans cesse dans les écarts systématiques, prenant l'ambigu, les transitions ou exceptions, pour des bases de système. » (Voyez la note 3.) ^
La science tout entière est dans ces principes généraux ; aussi convient-il d'y insister, en citant après le Maître quelques-uns des principaux disciples.
a Tout mouvement a un commencement, une asce\dÂnge, un APOGÉE , un décun, une fin j les divers mouvements sont liés et s'engrènent les uns dans les autres par des TRANSITIONS ou mouvements ambigus, qui tiennent à la fois de Vun et de Vautre, de celui qui finit et de celui qui
que du soleil , soit dani ses cours publics de rOhmrratoiro , soit dans sa notipe »ùr Horscbel. Ce grand astronome croyait le soleil habité; II. Arago admet qu'il est du moins habitable, et que le noyau solide de l'astre peut ne pas être très-chaud , malgré l'incandescence de son atnkosphirt lumineuse extérienre.
Combien n'a-t-on pas fait de railleries «nr Fourier pour avoir osé parler de l'existence des Solnrien»!
commence. Les deux exMmes de chaque mouvement ont pour caractère rirrêgulariié^ ou mieux Texceptiouk , qn*il faut compter, en moyen terme, à un huitième, sauf modî- Hcations accidentelles. L'exeépHon (relativement aux êtres sensibles et rationnels bien entendu) constitue la douleur, le MAt; et le mal représente Tessor d^iin mouvement qui cherche son équilibre ou qui Ta perdu^ » J. Lechevalibji , Ehtdei sur la Science sociale, p. 29.
u Quelle que soit, » dit de son côté M. Considérant, a quelle que soh la nature ^^un'Etre, quMl soit animé de forces quelconques, végétatives ou animales, sa puissance vitale varie Incessamment ; elle a uii commencement, et si elle est en train de crottre, elle atteindra un terme qu'elle ne pourra dépasser^ décroîtra peu à peu et fera nécessai» rement une fin.
n Puis, si vous considérez Tunivers comme un grand TOUT, VOUS eonpevrex encore 4|ue la somme des accroisse* ments des Êtres qui vont en augmentant de puissance vitale, doit balancer la somme des.décroissements de ceux qni sont en mouvement de diminution. Rien ne sort du néant, rien n'y rentre : le grand Tout, fini ou infini, n augmente ni ne diminue^ la somme de la force universelle, conime la somme de la .matière uni.verseile', reste constante. Cette force, individualisée dans des myriades d'êtres différents, croit chex les uns, décroît ch'ex les autres. La jeunesse prend, la vieillesse rend; la naissance balance la mort , la mort permet la naissance , la naissance et la mort ne sont que les transitions extrêmes d'une existence à nne autre existence, n Destinée sociah , t. 1, p. 137.
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KORMULE GeXl!»ALK Dl MOl'VKMENT.
S ^, Transition initiale
ou
naissance.
|.| Première phase
OH
BVFAKCB.
T^ Deukiènie phase
ÙU
JKUNBSSB.
Apogée et plénitude
OU
MATUiUTS
1*^ Troisitoe phase
OU
DÉCUN*
Il Qaatrième phase
XIX
Division de la carrière sociale en phases et en périodes.
Appliquons la règle ainsi formulée à la carrière sociale entière de THumanité. Il en ftmt conclure que cette carrière ne saurait être indéfiniment progressive; qtie les phases extrêmes de cette carrière reproduiront ce qâV)f~ frent les mêmes phases dç la vie de l'individu , let seront des âges d'ignorance et de faiblesse, caractérisés parTtn* cohérence des Sociétés humaines et par leur impuissance à donner le bonheur. Cesc conditions, qui sont. bien celles des sociétés que nous avons sous les yeux, prouvent de reiïte, conjointement avec Tétat inculte d'une grande |Mir tic du Globe, que notre espèce est encore aujourd'hui sous
' Ces ^pithètes titt(ta/« et finaU ■« M trovvf ni ptimX ë«ai U tomiaobgie à*' Fourier ; jo m'smpreKe du le dire, aûii que la responiabilité en reste à qtti d» droit Klles sont d'ailleurs uniquement relatives au fliouvemeut particulier qû*; Tta eAiisîdêre , «avingié i«olë«ieiit éi afattradHitt- Cut« db M qui « p« I0 précéda «a d« ce qai d*it le soim, cvmoM «ootioutMO d« mf â » êtrt. Gmx qni eiMutinmÉt !«■ Tvet o i m o gw aiqnea et fMologiq«M de Février atveai qa'il «dmct powr om émet, nott-Malemettl k vfe/wlwfv o« «llrrMwr** ■mî* «neert* la vie nnîértenrt. (Voyex note 4. )
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r influence d'un de ces âges d'infirmilc sociale, influence prolongée outre mesure peut-être, par suite de quelque égarement...
Ici se présente une question qui semble préjuger ce que nous venons de dire. Est-ce par débilité sénile, ou bien parce qu'eHe n'a pas encore rompu les langes qui retenaient son enfance , que l'Humanité se montre ainsi pour le moment impuissante à remplir sade^tinée terrestre ? — La turbulence croissante des nations civilisées, Tactivîté végétative de la planète elle - même , témoignent assez que la seconde hypothèse est seule admissible. Donc pour nous THumanité est jeune, ou plutôt elle est encore à Fétat d'enfance. Mais cet état lui pèse désormais, elle a hâte et besoin d'en sortir; car elle est, depuis longtemps déjà, grâce au développement des sciences, des arts et de Tindustrie chez quelques peuples, pourvue de tous les moyens d'action qui lui étaient nécessaire^ pour s'élever aux formes sociales destinées & son adolescence.
Les quatre phases de la vie humanitaire se subdivisent chacune en plusieurs périodes, l^oici celles de ces périodes qui . eorrespondent à l'enfance ou premier âge du monde social^.
J. Edgx. — Onibre du bonheur.
Association composée ou Harmonie
* Le tableau da covrt entier àe la oarrière iaciale knmaiiitaire coapraadra M. p^riodei, dont lei deinières doivent reprodntre, en ordre invene, eeDe qn'on voit ci-deanii indiqnrfei. Ainii le genre faanaia . daai n eadncile . pae^ im« de noDvean , mais à reeolwii , par la âviliaetion , la barbarie . «tr« * avant de terminer sa destinée terrestre.
Ce tableau, dont les cinq premiers termes répondent à toutes les formes de sociétés qui ont existé jusqu^à présent sur notre Globe, est disposé de manière augurer le degré relatif de bonheur que chacune d^elles' produit pour les masses. On voit que ce degré est le même pour le Patriarcat et la Civilisation, par exemple, qui sont placés sur la même ligne , tandis que la Barbarie est la plus malheureuse des périodes sociales. Ce n'est pas que ceHe-ci ne rapprpche cependant THumanité de son destin vrai plus que , ne le fait la Sauvagerie, dans laquelle il y a moins d'infortune pour le grand nombre. Mais rappelons-nous que ce$ Sociétés, qui appartiennent à F enfance de la vie humanitaire, à la phase d'irrégularité de la carrière sociide, ont pour objet de créer et de développer les instruments , les moyens de puissance qui mettront THumanité à même d'accomplir sa gestion terrestre. Ces Sociétés préparent les éléments du bonheur social , mais ne le donnent pas. Il y a plus; le bonheur qu'elles sont susceptibles de procurer k l'homme n'est pas toujours en raison des moyens et des forces dont elles l'investissent, de sorte qu'en élevant sa puissance, quelques-unes d'entre elles lui apportent momentanément une plus lourde charge de malheur. Ainsi en est-il de la Barbarie et même de la Civilisation comparées à la Sauvagerie, sur laquelle néanmoins elles sont un progrès réel; car le progrès doit s'apprécier par l'ensemble des faits dont le concours tend à donner à l'Humanité la gérance unitaire de son Globe.
Chacune de ces périodes se subdivise elle-même en quatre phases, deux ascendantes et deux des^cendantes, conformément à la formule de la page 3ââ. Faisons ol»*server. cependant que les deux phases dlescendantes d'une période quelconque peuvent être évitées , ear celle-ci, nàé fois parvenue à son apogée, se trouve munie des moyens iiécessairespourconstituér la période immédiatement supérieure!. Faute d'opérer alors cette transformation, la vieille
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Société s'alaoguU, s^use et se déprave, comme nous eu voyons des exemples d|ms Tétat actuel de Barbarie musulmane, d*une part, et dans eelui de la CivUisaiion chrétienno, d*Butre part, chez kê peuples européens les plus avancés.
Passons rapidement en revue les caractères principaux des quatre premières périodes sociales énumérées dam l'alinéa précédent* Nous, nous arrêterons davantage sur la cinquième, dite Givilisationi
Mais, avant d'esquis#er le système historique de Fonrier, disons quelques- mots d'une objection élevée contre sa théorie du point de vue historique prédsément
On a prétendu que là doctrine phalanstérienne était en complet désaccord avec les traditioiks de rHumanité et qu'elle donne un démenti à tout le passé hbtorique.
L'objection repose sur une confusion qui va s'édaircir par un exemple tiré d'une autre sciencéi
Que diraitK>n d'un homme qui rejetterait les idées qu'on a aujourd'hui en astronomie, par ce motif qu'elles ne s accordent pas avec les idées qui dominaient avant Copernic et Galilée.
La Théorie. de ï'ourier se trouvé, Vis^è'^vis des faux systèmes qui ont prévalu en matière sociale, dans la même situation que la tliéorie des astronomes du xvi* et du wir siècle vis -à «vis des hypothèses mal fondées de leurs devnnciers.
Pour le jugement à. porter sur le nouveau système fts« tronomique , il ne s'agissait pas de chercher si oe système s^accordait ou non avec ceux qui l'avaient précédé, mais bien de s'assurer s'il suflisait à l'expltcation des phénomèuos céleste! observés dans tous les temps.
De ménie pour la Théorie sociétaire : il ne faet pas lui deniandef l'accord avec telle ou telle vue arbitraire de la philosophie, avec les principes systématiques de telle ou telle législation , avec l'erreur de quelque nature qu'elle soit, qui se trouve érigée en préjugé moral ou autre ; ce
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qu'il faut examiner dans la confrontation de cette théorie avec rhÎBtoire, c^est si elle n'est point en eontradietion avec les manifestations passionnelles , avec ta conduite effective des hommes considérés soit, individuellement, soit collectivement, dans les positions diverses qui leur étalent faites au sein- de sociétés subversives , et si plutôt elle ne rend pas très-bien compte do ces manifestations et de cette conduite. Toute Fiiistoire ; hélas ! n'est pour ainsi dire qu'un long et douloureux ooiymientalre de la thèse de Fourier sur la récurrence des passions comprimées.
Les fausses hypothèses des astronomes ne pouvaient empêcher, on le conçoit , l'accomplissement régulier des phénomènes célestes, parce que c'est là un. ordre de faits qui échappe à l'action de Phomme; mais il n*en est point de même des faux principes relatifs & la constitution de l'ordre social, chose sur laquelle l'homme a une Infloenco qui, heureusement, n'est pas absolue, mais qdi est cependant directe et essentielle. Car l'honnne est chargé de découvrir et de réaliser lui-même sa destinée sociale. C'était la tAche de. son intelligence, tâche dans laquelle il réussit ou il échoue suivant que ses vues sont justes ou erronées, c'est-à-dire suivant qu'elles sont conformes on bien contraires au plan de k nature par rapport aux Sociétés humaines.
La part de l'homme étant ici beaucoup plus grande, on conçoit que l'influence des systèmes arbitraires qu'il aura embrassés puisse aller jusqu'à troubler et entraver l'ordre naturel du développement des faits sociaux. Ponrlant il y a encore ici une limite à l'empire que la raison humaine égarée peut exercer contre lé droit des autres facultés de la nature humaine. Les Passions, par leur réaction incessante contre la règle fausse , ont justifié dans ton SI les temps l'idée-mère de la Théorie de Pourler. Les décrets des législateurs n'ont jamais pu prévaloir contre la puissance indomptable que Dieu avait mise au cœur de
niomine:pour des fins à lui connues. Aussi est-il vrai de dire, avec M. Jules Lechevalier, que « c'est Tétude de I) rHumanité comme être poêsUmnel qui donne la clef de » rhistoire, et non pas Tbistoire qui donne la clef des desn tinées humaines, n
§xx.
Première Période sociale.
Edénisme, D'accord avec la Genèse et les traditions de la plupart des peuples, Fourier admet qu'il y a eu un état primitif de bonheur, dans lequel l'homme a pendant quelque temps vécu à l'origine. Les premiers humains ne purent vivre ainsi heureux et en paix qu'à la faveur d'une organisation plus ou moins imparfaite du régime des sk- Riss PASSIONNELLES, hots duqucl Ics passious s'entrechoquent de manière à produire inévitablement la discorde et entraîner par suite tous les fléaux. Certaines circonstances favorisèrent l'établissement de ce régime , naturel effet de la Sociabilité de l'homme, qu'aucun genre de contrainte n'avait encore ni entravée, ni faussée. Fourier signale parmi ces circonstances l'absence des préjugés, des préjugés sur l'amour notamment; l'abondance des productions alimentaires qui ne coûtaient presque aucun effort et suffisaient amplement aux besoins des hommes encore peu nombreux; l'ignorance des signes représentatifs de la richesse, qui ne consistait guère qu'en fruits et autres substances difficiles à conserver, inutiles à accumuler. Cette époque, dans la vie de l'espèce, répond à celle de la vie de, llndividu, pendant laquelle il trouve une nourriture toute préparée ( le lait) dans les seins maternels. Mais de même que l'individu acquerra par une crise douloureuse (\h dentition) les instruments d'une alimentation plus substtantielle, de même il faudra que l'espèce crée avec dou-
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leur, au milieu de la longue crise des Sociétés incohérentes , ses grands leviers d*action, rindu8trie,les arts et la science. — Bientôt les ressources fournies par la nature aux premières générations d^hommes sans le concours ie Hndustrie, ou du moins avec le seul concours d'une industrie inexpérimentée, dépourvue des notions les plus indispensables; ces ressources ne suffisant plus aux besoins d'une population croissante, la bienveillance mutuelle cessa, les Séries se désorganisèrent, et chacun slsolant de plus en plus avec sa famine, l'homme tomba dans Fétat sauvage (5).
Deuxième Période sociale.
Sauvagerie. Absence de toute industrie régulière, imprévoyance à peu près complète, règne de la force individuelle et de la brutalité, voilà Fétat sauvage. Les faibles, et par consé<[uent les femmes, sont asservis. Chaque homme, du reste, participe au conseil de la horde, et exerce toute Tinfluence que peuvent lui mériter sa vigueur, son adresse et toutes ses autres qualités appropriées au but qu'elle se propose. Il jouit en outre de sept droits naturels dont les lois privent en tout pays le peuple civilisé, et dont voici l'énumération : cuèiUette, pâture / chasse , pêche, ligue intérieure, vol extérieur, insouciance. Aussi les avantages de la Civilisation ne sont pas une compensation suffisante pour le Sauvage; il meurt plutôt que de se plier à nos coutumes. II est arrivé souvent, au contraire, que des matelots civilisés, qui se trouvaient en contact avec des peuplades sauvages, se sont réfugiés au milieu d'elles et y ont vieilli sans regret de la société. qu'Us avaient quittée ^ —
1 Délivjré du joag .tyrannique do U loeUté -, je comprif alon h cliarine de cette indépendance de la nature , je compris pourquoi pas-un sauvage ne s'est fait Européen , et pourquoi plusieurs Européens se sont faits sauvages. Chatcu-
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lia leule. forme de commerce en Sauvagerie , est le iroc , échange d'un objet contre nki autre, sans emploi de monnaie ni d'aucun autre signe représentatif de la valeur.
§ XXÏI, Troisième période sociale.
Pairiarct^t. La possession et le soin d'un troupeau k Taide duquel on «e nourrit et on se vêtit,. quelques rudl* ments de culture, et, par suite, Tidée de \^ propriété ter» ritoriale , amènent la période que Fourier appelle Patriarcat Elle a pour caractère la domination absolue de Tautorité paternelle , ayant pour contre-poids l'ascendant que commence à prendre Tépouse en titre, et qui s'exerce presque toujours par la ruse : témoin Rebecca substituant frauduleusement Jacob à Esaû dans la possession du droit d'ainasse, r— Ici Ton trouve Fesclavage déjà établi. - • La forme du commerce est le tn^c.
§ XXIÏI.
Quatrième période ioeiale.
Barbarie, L'extension de cette autorité du chef de famille sur un nombre d'individus de plus en plus considérable donne naissance ù l'état dit barbare. L'autorité, n'étant plus alors mitigée par l'affection de consanguinité, dégénère en la plus dure oppression ; elle n'a de contrepoids que dans la volonté changeante d'une milice sur laquelle elle s'appuie ( révoltes de janissaires et de strelitx }. L'esclavage des femmes et des industrieux atteint, dans la
■■iA.\o. Ks$0i 9ur lei rév, , chap. dernier, intitulé : JHnU tkê* les ttunofts d'Amérique, Voyei anist dam RoiiMeaa la noU 16 dn Diicowr» wr Imé^miiti dta e^ndHùm».
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période de Barbarie, sa dernière limUe. CeUe Sooièlé, la plut malheureuse de toutes pour le grasd nombre qui ne jouit plus de FindépendaDoe du Sau?age, augmente eepeadanl beaucoup la puissance et les ressources de THuma^ nîté , par la concentration qu^elle opère dans une seule main d'une grande quantité de forces, et par les développements qu elle donne à Fagriculture et à certains travaux de fabrique. (Régime du commerce^ monopole simple; usage des monnaies.)
Ainsi se trouvent rendues de plus en plus coaunanes les choses nécessaires à la vie , et développées par suite de nouveaux éléments de sociabilité (6).
S XXIV
Cinquième Période sociale,
CIVTLISAnON.
Alors vient la. Civilisation, quand Tindustrie barbare a préparé les provisions dont a besoin, pour s'engager dans une voie nouvelle, cette autre caravane de rHumanité qui cherche son destin, la Civilisaiion. Mais ce ne sera là.en'* core qu'un émissaire envoyé en reconnaissance, et faisant les apprêts d'autres excursions qui sont au-dessus de ses forces et que pourront seules accomplir des Sociétés d'une constitution plus saine et plus robuste. Aussi, malgré tous ses efforts, la Civilisation ne parvient pas à entraUier dans ses sentiers détournés et pénibles la majorité des ba^ bitants du Globe.
Mais il importe de s'entendre bien d'abord sur le sens du mot.
. Suivant quelques-nns, Civilisation ei Progrès êWèïent synonymes. Des lors il faudrait admettre qu'il n'y a que les peuples civilisés qui soient snsreptibles de progrès , et
que, dès qu^un peuple fait un progrès quelconque, *si minime que soit ce progrès , il est par cela même civilisé. G^est se mettre en contradiction avec tout le langage bis* torique. Les écrivains de la Grèce et de Rome ont toujours, et avec raison, Appelé Barbares des peuples tels que les Perses du temps de Xerxès, qui, pour mettre sur pied les innombrables armées de ce- prince , et pour donner lieu à tout le luxe de sa cour, devaient avoir accompli déjà d'assef notables progrès. Nos historiens modernes , à leur tour, maintiennent ce nom de Barbares aux Turcs et aux Orientaux en général , bien qu'on ne puisse méconnaître , chez ces peuples, au moins quelques faits du même ordre que ceux qui sont décorés du nom de progrès chez nous.
Si enfin Civilisation veut dire , et dans un sens absolu , la meilleure organisation des relations sociales ^, il n'y a point à ce compte dé peuples civilisés sur la terre, car tous présentent dans cette organisation des vices nombreux, et d*autant plus sentis, en quelque sorte, que ce qu'on appelle communément leur civilisation est poussé trop loin.
Veut-on seulement parler de la meilkure organisation relative? Il faut alors distinguer. Nos institutions sociales , à nous autres Civilisés, sont généralement supérieures sans doute à celles des Barbares, des peuples mahométàns j>ar exemple. Ceux-ci, toutefois , .ne ^onl pas, ainsi que kioas, nations civilisées, atteints de cette plaie du paupérisme qui va: croissant avec la civilisation, comme en Angleterre, ni de cette autre plaie des naissances illégitimes , des enfants trouvés et abandonnés , dont la proportion est si grande en France et dans quelques Etats de l'Allemagne. A Dieu ne plaise que nous conseillions comme remède à ces maux l'adoption des coutumes de ces peuples à sérails et à pachas, qui en sont plus exempts que nous! li n'en est pas moins vrai que, par ce côté et-par quelques
I M. Guhot, Biêtoirt de U HriligatUm en Kurope.
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autres encore, leur mécanisme social n*ouvre pas la porte à des fléaux qui font irruption dans le nôtre. Etablissez de même la comparaison entre des pays très-civilisés, tels que la Grande-Bretagne, et d*autres qui le sont moins, tels que FEspagne et le Portugal , et vous trouverez que , sous le rapport de la misère de^ classes inférieures et du nombre des crimes (contre les propriétés particulièrement), tout ravantage est en faveur dn pays le moins avancé en civilisation *.
Comment donc admettre avec M. Guizot , Tbistorien et Fapologiste de la Civilisation , qu*un des caractères de cette société soit la distribution plus équitable du bien-être entre tous les individus? Et si, comme Taffirme avec raison le même auteur, un monde mieux réglé et plus juste rend l^ homme luirméme plus juste , qu*y a-t-il à conclure de la proportion de voleurs et de malfaiteurs de toute espèce que produisent les contrées les plus civilisées ?
D^autres écrivains , moins occupés de faire une théorie de la Civilisation que de constater les faits, les résultats qu'elle présente, ont jugé beaucoup moins favorablement son influence quant à la répartition des moyens du bienêtre 2.
* On a dit , cboM bien vraie , qa« de toutes lei nations du monde , la nation anglaise ^tait celle qui avait le plus travaillé et le plus jeûni,
* Fourier , avec son admirable talent d'analyse , a fait toucber an doigt et à rceil le vice de notre société sous ce rapport.
« De tous les indices , dit-il , qui de^aicul faii-ti suspecter l'industrie actuelle, il n'en est pas -de plus frappant que celui de l'échelle simple eu répartition. J'entends par timple-^ une échelle qui ne croit que d'un cAté et non de l'autre : en voici un exemple adapté aux cinq classes :
moyenne , aisée , riche.
» La ligne A représente l'origine des sociétés , oà la différence des fortunes était peu saillante , où la classe pauvre , figurée par zéro, n'existait pas.
» A mesnre que la fortune publique s accroît , comme on le voit aux ligue»
panvre,
gén<
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«Lei ouvriers, dit M. De«tutt-Tracy, ne revivent que le trop-plein de tous le» autres. »
Un philosophe d'uuQ autre école, M, de Bonald, fait une remarque de la niême nature :
u A eonsidérer uadme la richesse dans les nations , ïex^ >y (rôme misère né toùche-t^elle pas à T extrême opulence? » Et la nation qui compte le plus de millionnaires n*est* » elle pas toujours celle qui renferme le plus d'indigents? »
a La question , suivant M. Blanqui , en est venue à ce » point, qu'on se demande s'il faut s'applaudir ou s'in- » quiéter des progrès d'une richesse qui traîne k sa suite » tant de misères, et qui multiplie les hôpitaux ei les pri«
> sons autant que les palais. » (Histidre de l'économie poliiique,)
J.-B. Say lui-mdme, l'apôtre de la libre coneurrence, et par conséquent de la licence commerciale et de la Civilisa» (ion, consigne l'aveu suivant dans les premières pages de son Traité :
ttUn riche Sybarite, habitant à son choix son palais de )) ville ou son palais de campagne, disposant des bras et
> du talent d^un nombre considérable de serviteurs , peut r trouver que les choses vont assez bien... Mais dans les » pays que nous nommons florissants , .on voit Textènua*-
B, C, D. K, il faudrait que la classe pauvre y participât selon U proportion indiquée dans chacune de ces lignei , c'e8t4 -dire que , dans un degré de richesse E, le riche ayant 12S fr. à dépenser par jonr. le pauvre aurait au moina H fr. : dans ce cas l'échelle gc/ait composée, croissant proportionnéinenf punr les cinq classes.
>> Mais , en civilisation l'échelle ne croissant que d'an oAté , la daue pauvra en reste toujours à séro. de sorte que, ai la richesse est parvenue au â" degré K. lardasse riehe obtient bien son lot de 128 , et la pauvre féro seulement , ear rlle a toujours moins que le nécessaire ; de sorte que l'échello civillbée suit b ligne transf ersale 0. 2. 8 , 32 . 128 ; et la multitude ou classe pauvre . loin de participer à l'accroissement de richesse , n'en recueille qu'un surcroît de privations, car elle voit une plus grande variété de biens do9t dlA ne peut pas jouir; elle n'est nas même assurée d'obtenir le travail répugnant qui fait son supplice cl qui ne lui offre d'autre avantage que de ne pas mourir de faim, a
( VPf r«riH MmtHê tn^'iulHef. )
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» tion de la misèt^ & côté de Teitibonpoint de Toptilencc , » le travail forcé des uns compenser Toisivelé des autres. »
Appréciant la distribution des richesses, telle qu'elle résulte de rinduslrie civilisée » «les efforts, n dit de son cdté M. de Sisinondit « sont aujourd'hui séparés de leur n récompense : ce n'est pas le même homme qui travaille » et qui jouit ensuite. » [Nouv, princ. d'eu, pol.)
Veut-on enfin un dernier témoignage? C'est M. Duchâtel, l'ami , Je collègue de M. Guiaot, qui nous le fournira.
tt La part des ouvriers, dit^il, ne peut pas être afAti*tt bile; car le salaire ne suffit en général qu'à Tentretien n de la population ouvrière* «^ Autant il peut vivre d*oua vriers, autant, pour ainsi dire^ il en sort de terre; de \h » résulte que, dans le tnarché qui se débat entre Pouvriei' n et celui qui l'emploie, le prix duiravail Se limite sur le » nécessaire. » (£>e lu thariU dans iei tapporti avec tétai moral et le biên-^tre dei cla9$eê infèrieureê^ par T. Du*châlel.)
Et, lorsque, la prudence conjugale, récoinikiandée par l'auteur aux ouvriers ^ ayant fait défaut, ou par suite de toute autre cause beaucoup moins personnelle à cette classe , elle ne se trouvé pluâ numériquement en rapport avec la somme des capitaux employés en salaires , com^ ment se rétablit l'équilibre ? « La misère , dit M. Duchâtel , porte la faux dans ses rangs, i [Ouwagt cité,)
En confessant ces odieux rèsnltats, on se garde communément de nommer la Civilisation. Chacun regarderait liomme une sorte de blasphème de les lui imputer. Autant Vaudrait accuser Dieu lul^méine de tous les crimes qui se ^Ht dans le monde. La Civilisation, en eRbt, c'est l'idole, c'est la Divinité de bien des gens, dont quelqueS'-uns même sont asses civilisés pour n^en reconnaître pas d^autre ^
Par suite de ce respect superstitieux qui s'attache au
■ t.'atlicisme est une maladie da l'esprit q«i est partîcaltM* i i« société vhi- \\è^^. Il if'v a point d'ii)htH>A vhef. Un ftt^«p\n.\m\i»rp*.
mot GiviLisation , Ton a coutume de faire deux paris daus les phénomènes que présente notre état social. Tout ce qui, dans ces phénomènes, paraît un bien, c^est de la civilisation; mais le mal, le mal évident, incontestable, ce n'est plus ce qu'il faut appeler civilisation , seul mot qui existe cependant pour caractériser notre état actuel de société.
Ainsi Fon a donné au mot Civilisation un sens tout arbitraire. La plupart y ont vu , comme M. Guizot, leur idéal en fait de société. Mais voici qu'un observateur rigoureux est venu, sans préventions d'aucune espèce, étudier, démêler, classer les faits; distinguer ce qu'il y a de réellement bon par rapport aux sociétés précédentes dans cet ordre de relations sociales qu'on .nomme Civilisation; ce qu'il offre de réellement mauvais, soit par rapport à un idéal de société calculé sur les penchants de l'homme etsur les conditions du monde où il est placé, soit même par rapport aux états sociaux inférieurs , tels que la Sauvagerie et la Barbarie.
Ce qui différencie surtout la Civilisation de la Barbarie à laquelle elle succède , c'est la substitution de V astuce à la violence ouverte, qui est le mode général d'action .chez les Barbares. La violence ou contrainte (ce qui est au fond une même jchose , la première n'étant que la forme et le moyen de la seconde) subsiste bien toujours en Civilisation. Il ù'en pourrait être autrement, puisque cette société a besoin d'exiger de ses membres des choses contraires à leurs passions et leurs goûts. Mais cette violence, qui n'est pas la dernière raison des rois seulemient, et qui est aussi celle de toute autorité civilisée, du père et du magistrat, par exemple, aussi bien que du monarque, est colorée par des motifs plus ou moins spécieux. De là toutes ces théories de droits et de devoirs, à l'aide desquelles on tâche d'obtenir des individus, sans recourir à la force , ce qu'ils ne seraient pas disposés à faire ou à accorder. Sans doute , c'est sous
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certain rapport un avantage', un progrès , que Temploi de ce ressort nouveau qui épargne d* autant Tusage direct de la force; mais à raison de la contradiction, pour ainsi dire constante , qui existe entre les devoirs de la société actuelle et les impulsions de la nature , ce progrès tend à introduire de la fausseté dans les relations sociales. Aussi la fausseté joue-t-elle un bien plus grand rôle dans le mécanisme civilisé que dans le mécanisme barbare; et le ton qui règne dans tout le cours de la période, c'est Villusion, source de déceptions continuelles.
Fourier commence par distinguer à la Civilisation, qui n^est pour lui, comme nous Tavons vu, que la 5* période sociale, placée dans Téchelle entré la Barbarie 4, et le Garantisme 6 , des caractères successifs et des caractères permanents. Voici le tableau des premiers : c'est une page d'histoire qui en dit plus, à elle seule, que bien des centaines de volumes.
BB6 ^ âECOiVUK PARTtîi.
TABLEAU toi' MOUViEMENT DE LA CIVl LI8ATW) W.
Germé iinipk, Mariage exclusif ou moiiôgamîc. — composé , P^éodaïité patriarcale ou nobiliaire. „• Pivoï, Droits civUs de r épouse, % Contre-poids, Crauds vassaux fédères.
I Ton, lUùsioiis chevaleresques.
< ^ ; ADOLESCENCE OU 3^ PHASB*
I Gfrmê Sknple, Privilèges communaux.
APOGÉE OU PLÉNITUDE
Germes , ^rt nautique , chimie expérimentale. Caractères^ Reboisement, emprunts fiscaux.
PÉCUN ou 3' PHASE. -
, Germe simple, Esprit mercantile et fiscal.
^ — composé , Compiagnies actionnaires.
1^ Pivot ,, Monopole maritime.* % Contre-poids , Commerce anarchique.
I Ton, Illusions économiques.
.^ CADUCITE ou 4* PHASE.
^ Germe simple, Monts-de-piété absorbants.
S — composé , Mattrises en nombre fixe.
Pivot, Féodalité industrielle*
Contres-poids, Fermiers de monopole féodal.
Ton^ tilusîons en association.
Nous tenions ù placer sous les yeux de nos lecteurs cetic formule, au risque de ne pouvoir ici, faulr de commcn»
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iahm 8al8iiiQlf , en éolairer complétemeiit tout 1m lermes. Pour les 0«priU mMlUtifs, la réflejûon «uppléera aux développ^mepU qua Qoui seront forcés d^omettre.
Ou remarque d'abord noire division générale de la pé«* riode dite Civilisation en deux grandes époques. Tune oêcewknU, Vautra dm^ndanU, subdivisées chacune en deux phases correspondant aux pfineipaux âges de la vie,
Pans toute période sociale, la fonction des deux pre* mières phases est de créer les ressources au moyen des» quelles la Société pourra s'élever & une forme supérieure. Si, lorsque ces ressources de Tapogée sont complètes, la transformation n'a pas lieu, la Société entre en déca* dence. ^1 les forces qu'elle avait acquises tournent oontre elle ; les abus se multiplient dans son sein, et c'est alors surtout qu'elle offre l'exemple de ce cercle vicieux dont parle Fourier ; c'est*à-dire qu'il ne peut plus s'y produire aucun bien qui n'entraine bientôt 4 sa suite un incoové* nient au moins égal. Voilà justement où en est aujourd'hui notre Civilisation. •— Le dernier terme de la décadence naturelle, d'une Société la conduirait aussi, il est vrai, h la période supérieure^, mais & travers des crises qui, aux maux divers qu'elles apportent pour les individus, ajou<» lent le péril pour la Société d'une rechute en période in* férieure. C'est le sprt qu'ont éprouvé toutes les Civilisations qui ont précédé la nôtre.
En jetant les yeux sur le tableau, on voit que les deux premières phases de la Civilisation sont caracténsées par des progrès très-réels : YallribiUiùn des droiU civil$ i l'épttuie el Voffranchissenani des induelrieux.
L'attribution des droits civils à l'épouse est l'issue régu-
I Une Mci^t^ peut tomber ea déclin par l'effet des progrès lociaux. Les san* \age« qai adoptent quelques bfaaclies d'industrie agricole perfectionnent sans doale ùvT éUt leclal , mais ils l'iéloignenf par eette raison de l'ordre saufage. — L^ (HtooMUS sont des barbares en déçlia , car ils adoptent divers caractères de civilisation, l'hérédité du trône, la tactique miliUire. (Foorirr. Théorie t{f$ fwttrê manrfmtnt*. )
liëre de Barbarie en Civilisation, a Si llss Barbares adop- » taienfc le mariage exclusif, ils deviendraient en peu de » temps Civilisés par cette seule innovation : si nous adop- » tions la réclusion et la vente des femmes^ nous devîenn drions en peu de temps Barbares par cette seule inno~ » vation. n (Fodrier, Théorie des quatre mouvements,)
Les bornes imposées à pette analyse ne me permettent pas d'insister sur les autres caractères des deux premières phases. On .reconnaîtra , sans difficulté, que la féodalité, fondée sur le sabré et la naissance, que la fédération des grands vassaux , faisant contre-poids à Fautorité -suprême qui est absolue dans la période de Barbarie, sont des faits qui se rencontrent à Forigine de presque toutes les Civilisations. Plus tard, quand l'élément populaire a grandi , viennent les franchises municipales et politiques; le système représentatif est alors le contre-poids donné au pouvoir, et les illusions en liberté remplacent d'autres illusions;, car avec là contrariété qu'elle établit et qu'elle maintient entre l'intérêt individuel et Fiiitérét collectif d'une paH, entre tous les intérêts particuliers d'autre pari, la Civilisation ne saurait produire que déceptions" dans l'ordre politique comme partout, ailleurs. Ce n'est pas la faute des constitutions et des gouvernements (quelques-uns ûependant sont plus favorables que d'autres pour procurer à cette Société le degré de liberté et d'ordre dont elle est susceptible, nous ne sommes point à cet égard d'une indifférence absolue ) ; ce n'est pas la faute des hommes chargés de mettre en œuvre ces institutions plus ou moins imparfaites : mais c'est la faute de la disposition sociale elle-même; c'est un vice de fond qui rend nuls tous les correctifs que Fon essaie, tant que jui-méme n'est pas changé ; et l'expression la plus générale de ce vice, c*est« nous le répétons, la contrariété des intérêts, ou bien, dans le vieux langage de Montaigne, « le protifit de tun est le dommaige de Vautre. » Car chacun ne peut-il pas
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dire, eu égard à sa position, ce que -disait un jour à la chambre de» députés M. Thiers alors ministre : a En vou- » lant faire le bien du Havre, je faisais le malheur d*El- » beuf 7 et le malheur de Bordeaux, en voulant faire le r> bien de Lyon n (Séance du 12 mai 1834). Les intérêts des individus sont, les uns par rapport aux autres, dans la même harmonie que lés intérêts des fabriques de Lyon et d'Elbeuf avec ceux des chantiers du Havre et des vignobles de Bordeaux. La fin de non- recevoir opposée par M. Thiers à ceux qui demandaient une réforme des lois sur les douanes est partout applicable à ceux qui réclament des améliorations à Tétat social , sans vouloir sortir de la forme cMHsée^y société « qui ne présente, » dit Poorier, a que risibles portions du tout agissant et votant contre le tout. »
Le second bienfait de la Civilisation est Taffranchissement des industrieux qui , après avoir passé de Fétat d'esclaves à celui de serfs ou de vassaux , arrivent quelquesans (la minorité) à Tétat de bourgeois ou de. propriétaires, la plupart à celui de. salariés seulement. Les premiers ont acquis par la. propriété une indépendance' réeile ; les seconds restent, en dépit de Fégalîté proclamée par nos lois civiles, dans une dépendance indirecte. Ce qui constitue cette dépendance, c'est la nécessité où ils sont, pourvivfe, d'obtenir d'autnii du travail ; travail qui ne leuf est jamais garanti, auquel il ne leur est reconnu aucun droit que sous le bon plaisir et à la convenance de ceux qui possè^ dent lés capitaux et le sol. Et il n'y a point ici réciprocité véritable de dépendance entre les deux classes, ainsi qup quelques - uns l'ont prétendu : 4e besoin impérieux de l'existence rompt tout équilibre ; il y a une profonde ini-
' Ceci n'Mt pas toutefoii une rtisoB abtolae de ne rien faire : un gouvernement driliftf. qui compredd «a mikriôn doit , entre lee exigences contraires des intirlts , savoir prendre an parti et opérer à propos des réforme^ . pourvu que ce sott toujours dam le sens des intérêts lés plos généraux et en mena» géant des compensations aux intérêts secondaires lésés par ces réformes.
v,% mxmm partir.
quité 90oial6 ! Le prolétaire a été dépouillé de fes droili nalureb (p. 338) , sane la coœpepsatioQ qui lui était due : le droit au travail^ le minimum de nibnstanee*. Cette iniquité sociale, h4toni<-uous de le dire, la CiFilisation eU impuissante à la réparer* Les tentatives que, sans changer sa base, le Morcellement imolidëire, elle ferait dans ee but n'auraient pour résultat que des révolutions , qui empireraient le sort du pauvre comme celui du riche. Ce n*est qu'en passant à Tétat de (7arcm(âme' ( 6« période) que le Société peut nssurer le droit au travail ; ce n'est qu'eprèe avoir créé Tiodustrie attrayante (7' et 8* périodes) qu'elle peut accorder le mmimium de subsistai^ce k tous ses membres.
Le droit au travail, dont ne veulent point entendre par* ior aujourd'hui nos soi-disant hommes d'Etat, paa même ceux qui se targuent le plus de sentiments démocratiquci, le droit au travail était proclamé par Turgot , au nom du souverain , dans l'Édit de suppression des jurandes et maîtrises, donné à Versailles en février 1776. a Dieu» esi*U » dit dans cet acte du pouvoir royal i Dieu, en donnent à » l'homme des besoins , en lui rendant nécessaire la res* » source du travail, a fait du droit de travailler la pro* » priété de tout hommes et cette propriété est la première, n la plus grave et la plus imprescriptible de toutes. Nous " devons à tous nos sujets dis leur assurer la jouissance » pleine et entière de leurs droits ; nous devons surtout V cette protection à cette classe d'hommes qui, n'ayant de » propriété que celle de leur travail et de leur industrie « n ont d'autant plus besoin d'employer, dans toute leur » étendue, les seules ressources qu'ils aient pour sub« » sister. »
I 4e.itif qu'il y • det g«n« qui n« veolesi pti q*'^» adlofUe rraitl* «l'autre* droili quo ceux qui lont éonU daoi h loIrMiif c'«tl là ut MBxi«M et mal«ri«l>sai« politiqiui» qui ne SMriût être Muleaoe nUMMUrinenl. «.Lu ki >- d9 rbommo , dii evoc rti«w M. Rofui , pe ci^ ^t U di>ei( ; elle U ééelaw ~ i«i p\le est inrte. •
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Targot» mêUieureusement pour le peuple, plus malbeureuMment encore pour le monarque dans la bouche duquel il meUait ce généreux langage , Turgot ignorait le moyen d^assurer rexercice du droit sacré qu^il constatait ainsi solennellement; car il ne suffisait pas pour cela, tant s*en faut, d^abolir tes entraves qu* opposaient à la liberté du travail les corporations anciennes, fondées sur le privilège et sur Fexclusion ; il fallait organiser cette liberté par Tinstitution des corporations nouvelles, d*ordre sériaire, et ouvertes h tous suivant leurs aptitudes. C'eût été sortir de la période civilisée. — Mais reprenons Texameu de révolution successive de cette période sociale.
Quelque radicalement vicieuse que soit la Civilisation, il arrive un moment où êêê bonnes propriétés sont pleinemenjl développées, sans que les autres aient encore acquis toute leur matfaîsance. Ce moment de la Civilisation en est Tj^FooéB, dont nous ne saurions mieux faire appré* cier la formule, qu*en reproduisant le passage suivant d*an article de M. Abel Transpn , publié dans le journal la Ré* forme industrielle ^ n"" du II janvier 1833 :
t La détermipation des germes et caractères de Tapogée est ua des exemples les plus frsppsats de la sagacité avec laquelle M. Foorier dégage toiyeun les faits primordiaux du milieu des faits secondaires.
» En effet, le résultat providentiel de U civilisation , c'est de créer les ideneet et U grande industrie, sans lesquellei il serait impossible de constitaer Tassociation. Mais pour qoe le trésor des sciences acquises se conserve , et pour qu il s'augmente le plus rapidement possible, et pour qoe la vérité soit k la portée de tons , il fallait qu'entre les points du globe les plus éloignés, des communications fassent établies. Aussi longtemps que l'art nautique nétait pas connu , la science demeurait donc très -imparfaite et ses progrès peu assurés (peut** être devrait-on généraliser Texpression de M. Fourier en disant, au lieu d'art nauli« que : moyens de commimicaiiou}. £t quant au second germe de l'apogée, il est certain que l'industrie, entendue dan son sens
teehnologiqae , na pas de eonstitotion régoUère a? ani Tëteblissèment de la chimie expérimenfalè. C'est la chimie seule qoi peat maintenir et perfectionner d'une manière systématique les procédés des arts.
» L'établissement de la chimie et celui des moyens de communication étaient donc les faits matériels à accomplir , avant de procéder au remplacement de l'ordre incohérent ou civilisé.
V Après cela, comme rAPOGéSf outre les ressorts qui rendent possible la transformation sociale, doit contenir, comme propriétés caractéristiques , les faits généraux qui engendrent la d4fcadence si on ne sait pas s'élever à uue période supérieure , il fallait déterminer ces faits caractéristiques. Par rapport à la civilisation, il est facile de comprendre pourquoi M. Fourier a indiqué les déboisements et les emprunts fiscaux»
« En efTet, la décadence sera double : il y aura décadence matérielle et décadence politique.
» La décadence matérielle, c'est la détérioration des climatiues qu'à la longue la civilisation produit inévitablement II est bien vrai qu'à l'origine la civilisation améliore les climats en défrichant les forêts , ouvrant des issues aux eaux slagnantes , etc. Mais au delà d'un certain terme, l'exploitation incohérente et l'opposition toujours croissante de l'intérêt individuel avec l'inlcrêt générid amènent un bouleversement dans le système naturel des cultures. Le déboisement des forêts sur les hauteurs est Fex* pression U plus saillante de désordre, parce qu'il mine complètement le régime des eaux , en détruisant les agents que la nature emploie pour soutirer d'une manière continue l'huaùdité de l'atmosphère. Aussi voyons-nous nos vallées les pkw importanf^s, la Loire et la Garonne , soumises à des alternatives d'aridité extrême et de débordement qui- ruinent le cultivateur.
« V emprunt y cette nécessité de la^ civilisation moderne , est l'acheroiopment le plus direct à là féodalité industrielle, et par conséquent une cause essentielle de décadence politique. §
Notre Civilisation actuelle de France et d'Angleterre est une 3*' phase avancée. Elle en a développé les deux germes : esprii mercantile et fiscal, compagniei actionnaires, au point de rendre imminente \h féodalité industrielie, carao
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tèrè pivotai de la 4* phase. On conçoit comment ces deux germes, en assurant de plus en plus la victoire aux grands capitaux dans la lutte établie sous le nom de concurrence, préparent Tavénement de cette autre féodalité de T usine et du coffre-fort, qui sera pour lés derniers temps de la Civilisation ce que fut pour les premiers la féodalité de castel. Le monopole maritime, ou haut monopole commercial, est tellement caractéristique de la 3* phase, qu^ii devient alors r objet principal de la guerre et de la diplomatie (est -il besoin de rappeler TAngleierre soldant de son or les coalitions contre VEmpire?). Le commerce anarchiquey avec ses fraudes de toute espèce , accompagne la 3* phase dont les illusions portent sur Yéconomie politique. On sait les merveilles promises aux nations, et Ton commence à S' apercevoir. des tristes résultats de la libre concurrence, du laissez'faire ^ laissez-^passer, et autres recettes économiques.
Voici la 4* phase qui fera justice de ces désordres, prônés par les économistes , et dont tout le monde commence enfin à être dégoûté. Mais elle en fera justice à la façon civilisée, c*est-à-dîre quelle les* remplacera par des abus d'un autre genre. Après avoir monopolisé le commerce et la fabrication, ce qu'ils sont en bon train de faire, les gros capitalistes songeraient à monopoliser F agriculture qu'ils ont dédaignée jusqu'ici, parce que les bénéfices qu'elle procure sont trop minces, et qu'ils avaient une plus riche proie à dévorer d'abord^. Mais le moment viendra où,tous les capitaux à leur disposition ne trouvant plus em-
I L'actioD absorbante des capitaai est ud fait qoe les économistes l«s plus disposés k JDger favorablement l'ëtat social actael sont bien obligés de eoasiater. 1 Les petits capitaux , dit M. Rossi . ne peuvent se défendre dans leur lutte » inégale avec les grands capitaux qa'à l'aide de l'association : «'est là leur n arme et leur égide. » Et le même professeur ajoute : « En serait-il de même x^es propriétés foncières? Cela est possible. Comme l'association peut aussi » être ap^qnée à la cnlture de la terre , pourquoi imaginer que la gravité du s mal ne suggérera pas l'idée du remède? -> [Cours d'économie pol.. 2* Rem. ,
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ploi dam lè% deux premièrea induttms, Us en reparte, ront une partie sur la troisième qui manque d'argent et n*eii peut obtenir que difOoilement aujourd'hui. Voici corn* iikent à peu prM les choses se passeront, à supposer que la période civilisée suive régulièrement tout son cours,
lies princes de la finance ne vont pas se présenter diree» lement pour acheter le sol ou bien le prendre k bail, afin de ie faire exploiter à leur compte par grandes entreprises. Le petit propriétaire ne se laisserait de cette façon déposséder à aueun prix. Mais ils feront la banqiie rurale; ils avanoerout des fonds, à un taux raisonnable, aui^ cul* tivateors, souvent obligés aujourd'hui de passer par les mains de Tusurier. L'institution paraftra donc k ceux-ci un bienfait véritable, et ils ne craindront pas d'y recourir. C'est ainsi que, tout en améliorant leurs terres, ils s'en* detleront néanmoins de plus en plus, et se verront enfin forcés de les céder à leurs créanciers pour s'acquitter* Cea établissements de crédit auraient de l'analogie avec les \lonts«de«piété; Us seraient, sauf intervention du gouver» uèment, des espèces de Monts*de-piété ruraux; voilé pour* quoiFourier désigne cette dernière institution comme germe simple de la 4*" phase.
Les maitrUes m nombre ^e (germe composé) résulte* ront, et de la marche môme du mouvement industriel, el du besoin d'opposer une digne à l'anarchie commerciale et aux désordres toujours croissants qui en sont la «oile : falsifications, agiotage, banqueroutes, etc. Fourier donna quelques indices sur le mode k suivra ponr établir cette mesure, injuste en elle-même sans doute, mais qui deviendra une nécessité contre des fléaux bien autrement désastreux pour le corps social, qu'une atteinte de plus ou de moins au principe de T égalité ou même de Téquité, dont U n'existe pas l'ombre en Gvilisation. a La maîtrise» dit-il, ne doit jamais être limitée en nombre ni exclusive; il faut seulement, par une patente croissante, éliminer de
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eertâiiMi profeftsionft tout le superfia numérique et tons ceux qui ne préftenteraient pa» des ressources pour coopérer à la solidarité qnî doit être le but dn gouvernetnent. Elle doit s* appliquer ausc classes passibles de banqueroute, aux marchands et fabricants* --» Tant que le corps social con» fie à des marchands son revenu annuel, son capital même, il doit etiger d*eux une garantie solidaire. )> {N. M. ind,, p. 508.)
L^opération ainsi conseillée devient un engrenage en (hurantiàme (6* période) ; mAle n\>ttbUotts pas que nous nVn sommes encore, dans notre analyse, qn'à la 4P phase de CIrilisation:
A mesure que le sol serait envahi par les éompagnies Aetionnaires fondatrices des banques hirfeles , elles crée-» ratent, pour son exploitation, de grandeê fermes, où les paysans, dépossédés de leurs petites propriétés, viendraient travailler moyennant salaire, comme font les ouvriers dans nos usines et manufactures. Cette situation ^ qui tendrait rapidement à se généraliser pour leê masses, les consii* tuerait dans un véritable état de servage, lion plus HiéM" êœt, mais colleeîif, « Les deux premières phases de Civili*» A sation , écrivait Fonrier dès 1807, opèrent la diminution • des servitudes personnelles on directei. Les deux der«* 1* nlères phases opèrent raceroissetHent des serritndes col« *i lectives ou indirectes, n {Théorie dti pmîre numv.)
Défà beaucoup de nos grands établissements industriels sont montés par actions. Il en serait de même des fermes dont nous parions plus haut. Le système actionnaire peut seul préserver celles^;! du démembrement qui, avec le mode actuel de possession dn sol, serait Fînévlf able résultat des successions et autres mutations de propriétaires.
Par suite da moutrement que nous venons de décrire, et qui est déjà manifeste dans la 9* phase de Civttisation oii la société actuelle est fécheusement retenue , les propriétés htdttstrieHes et territoriales sr concenlrmt êfim les mains
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d*une minorité t qui seule a la puissance politique en même temps que la richesse. Comme tout cela se serait , en ma* jeure partie, opéré au nom du principe de rassQciation , et que néanmoins T association véritable n*existerait nuUer ment, puisqu'il n'y aurait d'associés que les capitalistes , les travailleurs restant à l'état de salariés , l'on conçoit que Fourier caractérise, ainsi qu'il l'a fait, les illusions de cette époque : lUusiàns en association,
La, population ouvrière aurait cependant gagné, à ce ré^gime féodal, des conditions d'existence plus assurées que celles qui lui sont faites actuellement par notre régime de concurrence anarchîque. La minorité possédante et maitresse ne tarderait pas' à prendre, même par calcul d'intérêt, quelques mesures favorables au grand nombre, et l'on entrerait dans la voie des solidarités et garanties sociales qui, lorsqu'elles seraient généralisées, constitueraient la 6^ période , état aussi supérieur à la Civilisation que celleci peut l'être à la Barbarie.
Comme toute loi du même genre» la fonnnie des quatre phases de la Civilisation n'est rigoureuse que dans sa généralité. L'organisation sociale d'un peuple, en quelque phase très-distincte d'ailleurs, qu'on l'examine, présente toujours un certain nombre de caractères empruntés des autres phases et particulièrement des phases contignës. Cela dérive de la nature même du mouvement social, où rien ne se fait brusquement et tout d'une pièce. La même remarque s'applique par conséquent à la formule des périodes. Ainsi , par' exemple , la Civilisation païenne avait retenu un des caractères de la période barbare, l'esclavage des travailleurs.
\ oyons si ces formules de Fourier ne sont qu'un obscnr et inutile grimoire , comme l'irréflexion et l'ignorance se plaisent à le répéter, ou si elles peuvent, au contraire, jeter de prime abord un jour éclatant sur les faits qui noos
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entourent , sur les phénomènes d'ordre politique et social dont nous sommes témoins.
« Il est facile de voir, dit M. Considérant , que Tétat actuel de la France est une Civilisation de 3* phase y fortement cramponnée encore aux illusions et disputes démocratiques de 2*^ phase, ce qui complique la position et augmente le danger, n
Cette donnée admise , jugeons d'après la formule les diverses tendances des partis au milieu de notre Société.
Ce qu'on a nommé, dans ces derniers temps, la politique des intérêts matériels, qui appartient plus particulièrement au juste-milieu intelligent et actif « nous pousse vers la 4' phase de Civilisation (féodalité industrielle^). Malgré leurs prétentions au progrès, l'opposition de gau* che et la fraction du parti républicain qui est restée exclusivement politique tendent l'une et l'autre à faire rétrograder le mouvement social vers la 2* phase (illusions en liberté). Le parti légitimiste enfin nous reporte vers la première (féodalité nobiliaire, illusions chevaleresques). Les efforts de ce dernier parti étaient, quand il se trouvût au pouvoir, bien plus franchement dirigés vers ce but qu'i|s n'ont paru l'être depuis. Il n^esi pas rare de le voir aujourd'hui, par les organes qu'il a dans la Presse, se faire* lui* même le champion des idées de liberté et de progrès qui l'ont renversé du gouvernement de la Société; mais ce n'est là qu'une tactique de circonstance : sous le masque dont certains de ces journaux ont voulu l'affubler, . afin de lui réconcilier par surprise, par supercherie-, disons le mot, l'opinion de notre époque, le parti légitimiste est toujoui^ rcconnaissable aux traits qu'il a gardés de la première phase, pendant laquelle il fut tout-puissant , et qu^il cherchera toujours bien vainement, hélas! à reconstruire. De là encore son affinité, plus grande que celle d'aucun autre
' (îes observations sont k la date de 1839. l'poque à laquelle fat publiée la première édition de l'ouvrage.
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parti , Met Tesprit cléricfll ou théocratiquê. La Théùartlie est caractère de transîtion entre fétat barbare et la pre* filière phase de Tétat civilisé.
lies caractères perfnamnti 4e la Giviligation, ceux qui appaHiètinent à toute la période, etlgeraidnt une étude pour le moins aussi étendue que celle que nous avons lailé attf Iw caractères lucoessifo des quatre phases. Ce travail ne saurait trouver placé ici avec les développemenls néoes^ sidrcs» Noua renvoyoss le lecteur aux ouvrages de Fourier, notaannaAt au AToiiVé Monde industriel^ ch. 51 et suiv.
Il faut l« rappeler d'ailieura, en thèse générale , que la Giviltoatiou-, Cf>ifime toutes le< périodes stihenivês {i mé* fiagès morceléfi ou fatâiliau^), demeure pendant la durée entière (fe sôii edurs louê riofluenoé des neuf fléaux linbiquèft ! ludi^tiôe^ feurfoêric, oppression, carnage, Intm»-^ péries outrées, tualadies provoquée^, cercla viejeux, égoïsme géttéml et duplicité d*aetiou , qui sofit caractères perma'fiénts de Fénfancifr sociale» Lés formes diverses que ces fléaut révèlent dont ce qui coilitituc Icd caractères particuliers de chamiiie dM période» iubversivet.
Dand AOtre Société civilisée » par etemple, \a (JhÈffUcité étnetUméontie lieu à dés résultal^^fort biiarre^ « Partout^ «i Mt remarquer Fouricr, « ou voit chaque classe in^ressée à souhaiter le mal des autres, rinlérét individuel en con* f radiction avec iHntérêt collectif* L'homme de loi désire que k discorde s'établisse dans toutes les riches familles et y crée de bnnf prvûèi; le médecin ne souhaite à ses concitoyens que bmntêfihréè et hwu tMUmhéè * \ le militairo
' Loin de lions HMurëment ]*intention de dire qae tel soit en realité le vcpu du ib<$dedn. A Dieu ne plaidé que noui impntiotn c6t indigné et odieux MOtU iMnt Bflt meftibrei d'une profeidon (foi w dîitingne •■ ^inèvA ptt wa é^ vouement à l'hurtianité , udn noint qno par ses lumièrêa. €e serait , nooi le savons , càtôitihieiF noé conff4i>el coMne hooi-ménie. Mais il n'en deniMre p«» moins certain, qu'à ne consulter qne son intérêt, et s'il pouvait* être jamais «nllArtTAéfU dépouillé dc tcu généreuses sjrmpitlilet qti^ déiefoppenl si émioeniinent, «a i-ontraire. les cludc's ot les orriipatioiiH médimlH. Il «'«» ^«1 \M mohn
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sôuhaiie une ftotUM gvêrrê, qui faite tuer moitié dit camarafle^ afin de proeurer de ravancement; raccapareur veut une bonn0 fàmvM qui élève le prix du pain au dou« ble et au triple; Uem du marchand de vin , qui ne ioahaite que lùnnêi grêUi sur le» vendanges» et hmn» gêU$i^ $uf les bourgeons; Taroliiteote , le maçon, le oharpentier déit» rent un bon hieendkj qui consume une centaine de mai» sons pour activer leur négoce, »
C*est sur ce vice fondamental,, sur ces antinonûei de la Civilisation que portent les éloquentes diatribes de Rons» seau contre la Société : '
tt Qn^on admire tant qu*on voudra la société humaine, il n*en sera pas moins vrai qu'elle porte néoessairemeni les hommes à s'entre-hair à proportion quêteurs intérêts se crol* sent, à se rendre mutuellement des services apparents et à se faire en effet tous les maux imaginables. Que peut«on penser d'un commerce où la raison de chaque particulier lui dicte des mai^imes directement contraires à celles que la raison publique prêche au corps de la société, et où chacun
certain , di«-je , que le médecin serait port^ à désirer tout autre choie que de voir lee concitoyena jouir oomlMBiMvt ft mm aocoa* exoeplion d'tat tuH floriisante.
La position civilisée , celle où notre iociétë place le plus g^nëralemeot les Indif Idua lee vna à l'égard dea «olret , aat partout toUatoent (kniw , qn'tt m résulte qu'un médecin délicat n'ose pas loujoun faire è ses malades autant de visites qu'il le croirait utile. Pour faire bien discerner ce qu'il faut entendre par la potiliiHi thUiaét^ nous dirons qu'elle n'eat déjà plus eeUe oè sa trouve, à Té* gard de set malades de l'hôpital . le médecin chargé d'an service public dana un de ces établissements ; encore moins celle du médecin vis-à-vis des familles qui reçoivent ses soins par abonnement fixe. Gea deux denilàres dlapoiitiovs M ratlachenl à l'ordre garantiste et sociétaire. L'institntion des hâpitaus est contraire an mécanisme général de la civilisation , qui a pour pivot le morcellement domestique , et suivant leqnel ohacnn dait être traité ehai soi, m/èm^.
Un mot d'observation eacore i propos de la citation qui donne lien à cette note. Chose étrange ! ceux qui soutiennent contre nous que la nature humaine est essentiellement mauvaise , et que nous r^vona «ne chimère «• orvf ant à 1% Inmté native de tous les penchaati de l'homme, ces gena^là sont lei même* qui se scandalisent quand nous faisons ressortir ce qui résulte pour chacun de l'état d'hostilité où le constitue . par rapport à U. masse , la position que lui fait k société actuelle , et quand nous osons soupçonner , qu'ajant ainsi tosÛ9urs inté* rét au mal d'autrui, l'on pourrait bien finir quelquefois par le souhaiier, par s'en «ocnmnoder du moins aiset fscilement.
trouve son compte dans le malheur d' autrui? Il n*y a peutêtre pas un homme aisé à qui des héritiers avides, et surtout ses propres enfants , ne souhaitent la mort en secret ; pas un vaisseau en mer dont le naufrage ne soit une bonne nouvelle pour quelque négociant; pas une maison qu'un débiteur de mauvaise foi ne voulût voir brûler avec tous les papiers qu*elle contient; pas un peuple qui ne se réjouisse des désastres de ses voisins. C^est ainsi que , nous trouvons notre avantage dans le préjudice ^e nos semblables , et que la perte de Tun fait presque toujours la prospérité de Fautre. Mais ce qu^il y a de plus dangereux encore, c'est que les calamités publiques font Tattente et Tespoir d'une multitude de particuliers; les uns veulent des maladies, d'autres la mortalité, d'autres la guerre, d'autres la famine. J'ai vu des hommes affreux pleurer de douleur aux apparences d'une année fertile... Qu'on pénètre donc , au travers de nos frivoles démonstrations de bienveillance , ce qui se |)asse au fond des cœurs , et qu'on réfléchisse à ce que doit être un état de choses où tous les hommes sont forcés de se caresser et de se détruire mutuellement, et où ils naissent ennemis par devoir et fourbes par intérêt. Si l'on me répond que la société est tellement constituée que chaque homme gagne à servir les autres, je répliquei,*ai que cela serait fort bien s'il ne gagnait encore plus à leur nuire. Il n'y a point de profit légitime qui ne soit surpassé par celui qu'on peut faire illégitimement, et le tort fait au prochain est toujours plus lucratif que les services. Il ne s'agit donc que de s'assurer l'impunité, et c'est à quoi les puissants emploient toutes leurs forces , et les faibles toutes leurs ruses. » {Discmtrs sur l'origine et fes fondements de l'inégalité, note 9.)
Voilà donc le bel ordre que vous prenez sous votre protection, dont vous vous glorifiez d'être les soutiens, vertueux adversaires du socialisme !
Mais n'est-ce donc pas une infernale combinaison que
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celle qui pousse incessainiiient chaque membre de la Société à désirer, à pratiquer le mal? N'est-ce pas un monde vraiment à rebours que celui où les choses sont ainsi arrangées , que le succès, la fortune des uns se trouvent à peu près constanmient dans les revers , dans la ruine des antres, et Tavantage de Tindividu dans ce qui nuit à la masse t D*où la lutte inévitable, la conspiration incessante d^une fraction du corps social contre toute innovation utile à Fen* semble. Nous en citons un exemple historique pris entre mille autres du même genre :
Un ouvrier serrurier de Basse-Normandie remit à Colbert une paire de bas de soie faite au niétier, pour la présenter à Louis XIV. Les bonnetiers, alarmés de cette découverte, gagnèrent un valet de chambre qui donna plusieurs coups de ciseaux dans les mailles, de sorte que le roi chaussant ces bas, les mailles coupées firent autant de trous, ce qui lui fit rejeter llnvention. L'ouvrier rebuté se rendit en Angleterre, où il fut très-bien accueilli.
Voilà quelques effets de Tun des caractères permanents de la Civilisation : contrariéU des intérêts. D'autres caractères odieux, qui se retrouvent pareillement dans toute la période, sont énergiquement retracés dans certains dictons populaires : ainsi La pierre va tovjours au tas, pour indiquer le mode injuste de répartition des avantages de toute espèce; ligue des gros \oleurs pour faire pendre les petits. Sully s'était bien aperçu que les formes judiciaires employées pour la recherche des traitants ne servaient qu'à prendre les petits larronneaux. Cette impuissance relative des lois était déjà signalée par un philosophe de l'antiquité (Anacharsîs, le Scythe) qui disait: a Les lois sont semblables aux toiles d'araignée, qui n!arrétent que les petites mouches et sont rompues, par. les grosses. » Suivant Linguet {Théorie des droits civils) , a eljes tendent à mettre celui qui possède du superflu à Fabri des attaqués de celui qui n'a pas le nécessaire. C'est là leur véritable
:iO.
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e^pril. Elles sont en quelque sorte une oonspifatloa eoaire la plus nombreuse partie du genre humain. »
IJn grand nombre de fables de La Fontaine, k Loup et t Agneau, h Corbeau el le Renard, la Cigale et la Fourmi, l'Homme et la Couleuvre, le Bouc et le Renard, le Pot de terre et le Pot de fer, etc. , etc. , contre la moralité desquelles se révoltait la droiture candide de Jean -Jacques, peignent très-bien aussi certains ressorts et effets du mécanisme civilisé ^ Si cen est pas là de la morale très-édî* fiante, c'est du moins de la vraie politique civilisée. A notre avis, du reste, c*est dans le sens large et fécond d'une critique de la forme sociale, plutôt que dans le sens étroit et stérile d*une critique des individus, qu'il faut entendre ces admirables apologues, si Ton veut en tirer des leçons utiles et qui se puissent justifier aux yeux de la morale.
Ne quittons pas ce sujet sans citer quelques-uns de ces caractères permanents de la Civilisation, signalés par Fourier.
' a II faut, B dit l'autear d'^mfi«, ■ une morale en action et une en paralei daai 1* aoçiété, et cm dens morale» M ae reaMmUoat poinU La iNrmni^ «at dana le oatéchismo où on la laisse ; l'antre est dans les faUes de La VontaÛM pour les enfants / et dans tH contes pour les mères ; le même antenr mUi A tout » j -
Jean-Jaeqnea a beau dire , il n'empêchera pas ^n* on estime tonjonn aôtaal i'ami de madame de La Sablière que l'^tmant indiscret de cette bonne madame de Varens.
Mais vdilè. dès qn'oà se met à monàiur, avae -quelle cbaritë -on J4ge anlnâ! L'auteur de la Nouvelle ttélàite et des Conf«$$WH$ n'a pas été plus èpai^gaé qu'un antre sous ce rapport. Qu'on applique aux poëtes de tons les temps celte jostioe dn JtfoniliMie. et il ne t'e» tronvera pas nn qui n'sit manié le pttati . denuis Anacréoq , Horace et Tibolle , jusques i notre André Ghénier qui xtnt , rabominable bomUie!
« Queses écrits , enfants de sa jeunesse ,
• Séieirt nn côde d*aiBoar . 'de plainr , ^e t e a drema. >
Allei , ailes , pédants de la morale . tous né parviendrai pas à flétrir ébna k eoQsciflice de rbuménité tontas oes AmfS d'élite qni ont modulé anr oe IfcAme délicicuiu Les poiites ont pour eux la nature et le bon sens aussi bien que le ^énic; leurs doux chants prévaudront contre ros arrdts aaslères, car le verW inspiré des po^tf^ est ansii le verbe de Dieu,
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1. MinorUé tfescbweê 0rm49 eonUmni uh€ nmjorUé d'esclaves désarmés.
Dure vérité, plus brutalement eaeore exprimée par de Maiatre« lorsqu'il dit que le bourreau est la clef d« voftte et la pierre angulaire de la Société.
2. Égoïsme obligé par insoUdariié des masses. Autrement dit : Chacun pour soi.
Les faits de chaque jour rendent superflu tout cooimeii* taire à cet égard.
Guerre interne de l'homme avec lui^méme
Nous nous prévaudrons sur oe point du témoignage iin« posant de FApdtre : Vidêo aUam legem in membris meis , repugnantem legi menHs meœ. B. ?mju Ëpist ad Roman.
N'était la crainte d'une fausse interprétation du motif d'un tel rapprochement, nous accolerions à ce témoignage celui de Piron lui-même. Pourquoi pas, en effet? Les extrêmes se touchent. Et puis d'ailleurs, au milieu du chaos civilisé, uUfas versum atque ne/as (où mal et bien sont renversés), comme dit le poète, — qui sait, à vrai dire, de quel côté toujours se rencontre la sagesse, de quel côté la folie? —
« Denx moi auis cette en moi le font leatir '., • etc.
> Ut DtHx Timneauxs conte «liégorique. Voici le panage : il vaut U peine d'être rapporté , et né figurerait pat trop mal dans un traite de métaphy tique.
Deux moi sans cesse en moi se font sentir ,
Entre lesqnelt , te voulant divertir
A mes dépeni , quelque malin génie .
A. si bien fait germer la siianie ^
Que chiens et chats vivent moiot ddtnait.
Ce tont grieft et débatt inSnit.
L'un tire au ciel . l'antre tire à la terre.
Voilà de qiioi longtenipt noonir la guerre : . '
Uait tout le mal encor ne vient pat d'eux.
Voici bien pis : perplexe entre les deux ,
Un moi troisième , établi peur entendre
Kt pour juger, ne sait quel parti prendre :
Kt , ballotté par les vtais et les «<<
}«ui>méme en deux se subdivise «atii
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4 Malheur composé chez la majorité.
Vous êtes pauvre, c'est un premier malheur. Un crime, un larcin vient à être commis dans le voisinage, on vous soupçonne , parce que vous êtes pauvre : deuxième malheur.
Déni indirect de justice au pauvre
u On ne lui refuse pas directement justice; il est bien libre de plaider, mais il n'a pas de quoi subvenir aux frais de procédure. » La Société se chargera-t-elle d'avancer ces fra'is pour le pauvre qui veut réclamer? Mais ce serait tomber d'un mal dans un plue grand. Il y aurait des procès à l'infini. On deviendrait injuste envers la masse en voulant cesser de l'être envers l'individu. {Cercle vicieux.)
Entraînement forcé à la pratique du mal
J'entreprends un commerce ; je veux l'exercer avec probité, ne pas même mentir, si la chose est possible. Mais autour de moi, j'ai des concurrents qui parviennent, à l'aide de fal^fications et autres fourberies de pratique mercantile , à pouvoir vendre à meilleur compte au cou* sommateur. trompé. Mes pratiques me désertent si je n'imite les procédés de mes peu scrupuleux confrères.
Outre cette dépravation imitative, il y a celle qui est pour ainsi' dire inhérente au métier lui'^même (en Civilisation bien entendu). Elle résulte de la position dans laquelle chacun se trouve, quant à l'exercice de son métier, vis-àvis des autres membres de la Société qui ont affaire à lui. C'est un vice que Diderot a dépeint d'une façon très-pi* quante dans le Neveu de. Rameau. Voici un passage du dialogue qui a lieu sur la morale sociale , entre le philo* sophe et ce garnement dans la bouche duquel l'écrivain a placé des critiques à la fois si profondes, si spirituelles et si hardies :
tt Lui. ... Je sais bien que,' si vous allez appliquer à cela certains principes généraux de je ne sais quelle morale
THÉORIE SOGIÉTAIIIR. tm
qu'ik ont tous à la bouche et qu'aucuQ d^eux ne pratique, il se trouvera que ce qui est blanc sera noir, et que ce qui est noir sera blanc ; mais , monsieur le philosophe , il y a une conscience générale , conune il y a une grammaire générale, et puis des exceptions dans chaque langue, que vous appelez, je crois, vous autres savants, des.., aidezmoi donc, des...
» Moi. Idiotismes,
7) Lui. Tout juste. £h bien ! chaque état a ses excepHons de la conscience générale, auxquelles je donnerait volontiers les noms à^idio^Umes de métier. Le souverain, le ministre, le financier, le magistrat, le militaire, Thomnie de lettres, Tavocat, le procureur, le commerçant, le banquier, l'artisan , etc. , 'sont de fort honnêtes gens , quoique leur conduite s'écarte en plusieurs points de la conscience générale et soit remplie d'idiotismes moraux. Plus Tinstitutien des choses est ancienne, plus il y a d'idiotismes ; plus les temps sont malheureux, plus les idiotismes se multiplient. Tant vaut Thomme, tant vaut le métier, et réciproquement. A la fin , tant vaut le métier, tant vaut Thomme. On fait donc valoir le métier tant qu'on peut. ^
y> Moi. Ce que je conçois à. tout cet entortillage , c'est qu'il y a peu de métiers honnêtement exercés, ou pou d'honnêtes gens dans leur métier.
n Lui. Bon ! il n'y en a point ; mais en revanche il y a peu de fripons hors de leur boutique, et tout irait assez bien sans un certain nombre de gens qu on appelle assidus, exacts, remplissant rigoureusement leur devoir, stricts, ou , ce qui revient au même , toujours dans leur boutique, et faisant leur métier depuis le malin jusqu'au soir, et ne faisant que cela. Aussi sont-ils les seuls qui deviennent opulents et qui soient estimés.
h Moi. A force d'idiotismes ?
» Lu. C'est cela, r
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TyrwnnUdehprùpnéUiiMnAielUcfmireim
Chaque propriétaire peut bâtir comme bon lui semble» sauf un petit nombre d'exceptions, dans quelques viHes et seulement en ce qui concerne nne ou deux dispositions extérieures. A cela près, libre à chacun de ne suivre d'autre règle, que celle de son propre intérêt et de son caprice, pour mettre ou non ses constructions en rapport avec ee qu'exige Thygiène publique , ainsi que U santé des personnes qui les babiteront. Cette tyrannie de la propriété individuelle s'exerce de mille autres manières, U n'y a pas longtemps que nous avons pu obtenir une loi d'expropria* tion pour cause d'utilité publique, et Ton sait avec combien de peine,
DupUeiié d'aetion et ttéUmenU sociaux
L'église, le matin, où Ton prêche la mortification; le
théâti^e, le soir, où Ton prêche le plaisir. È sem]»re htm, A côté d'un temple où l'on enseigne l'horreur de la galanterie et de la volupté , on voit un cirque où l'on ne forme l'auditoire iqù'à l'exercice des ruses galantes et aox raffinements du plaisir. La jeune femme qui vient d'eo« tendre un sermon sur le respect dû aux époux et aux supérieurs ira, l'heure suivante , au théâtre y prendre une leçpn sur l'art de tromper un mari » un tuteur ou un aa« tre argus ; et Dieu sait laquelle des deux leçons fructifie le mieux! {fh. Jk l'UniU nnw., IlL, p. lOè.)
Les caractères dont nous avons parlé jusqu'ici, tant successifs que permanents , né forment que deux des huit ordres que Fourier établit parmi les éléments caractéristiques de la Civilisation. Après ces caractères de basb, viennent ceux qu'il nomme caractères de ues , les commerciaux en genres et en espèces ; puis ceux de fanal et d'ÉCART. Dans ces derniers , il distingue les caractères de ripereuuum, soit harmonique y soit mlmerme; ceux de réirogrmdaHon et de dégénération .
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Les caractères de répercussion^ ou récurrences ptfssionnelles , sont curieux en ce qu'ils offrent une image renver^ sée des efTetb que produiraient nos passions dans un mé* canisme social qui leur serait approprié.
I«es passions sont des forces incotnpresâbles; arrêtées dans leur essor naturel , qui serait harmonique énm «ne Société contenablement organisée, elles en prennent un autre qui est le plus souvent suherêif; Le jeu est une ré» currence de la Cabaiiste on passion de Tintrigue. Nos luttes politiques offrent une foule d'exemples des récurrences dé r Ambition, ou plutét elles sont en grande partie rœu* vre de ces récurrences, chet les' différentes classes eorame che£ les individus. Tel est entre autres hjànisiatiai paU^ tique; et Pourier comprend sous^ ee nom « toute eorpora* tion affiliée qui envahit le pouvoir, maitrise le gouvei^nement, et s'empare des fonctions prineipales ou les fait donner à ses agents dans toute l'étendue d*an empire, (H>mme faisaient les janissaires dans l'empire ottoman, oà ils Jouaient aux boules avec les tètes des ministres. » Exemple : le jacobinisme chez nous; et, sauf la violence des moyens , il a eu dçs successeurs.
Comme caractères de rétrogradation, Pouner cite la. double tendance, 1* de ceux qui, dépossédés de leurs pri-« vilégcs au nom de la liberté, voudraient greffer l'organisation sociale du xii* siècle sur les mceurs du xiX' ; 2^ de ces libéraux qui ne révent le progrès que. par les droits politiques , droits impuissants ou funestes en l'absence des garanties sociales ^ et n0^ Servant que d'aliments et d'inr struments nouveaux à la lutte entre les gouvernants at les gouvernés d'une part, entre les différenles classes d'autre part» Ge faux libéralisme 'tire la Civilisation en arrière,
* U civîiiMiWtt itW pti eOiBpatibi* nvm l«t ifMfatÎM r^lttrM! •uw! iMtea otU«s qn'o» tente A'j éhMw rmiMI«i eMnlMitmètif ëi«d^ H illMtf IresH (lS>»iiilti, Th. Jlt FA$t.,ininàd.)
* V.n |p réprouvant , jr «uîh loin ilf i«o iiflrUr<»r parliMtt Hi^ l'alMoIndtflle:
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nous Tavens déjà 4itt de la 3' vers la 2^ phase; et cela produit un éisAnUùcte, cumulant les vices des deux phases» suivant la propriété générale des mixtes. Ces efforts des libéraux politiques ou simplistes ont divers résultats fâcheux, tels que « T effarouchement des cours devenues déraisonnables par hi frayeur que leur inspire ce faux libé* ralisme ; la discorde *entre les diverses classes de citoyens, par suite des brigues électorales; T accroissement des dépenses fiscales causj^es par cette lutte des gouvernements contre les peuples, » — lutte dans laquelle la corruption joue un réle proportionné à la force de résistance que les institutions donnent aux peuples contre les gouvernements. Ce que Ton fait ûnsi pour la liberté tourne contre T égalité et la justice. Le cens reproduit une aristocratie dans Tétat, aristocratie d^autan^ plus préjudiciable à ceux qui n'eu font pas partie , qu'elle est plus nombreuse. Le droit de suffrage devient de plus en plus un moyen de monopoliser, au profit des familles qui le possèdent, les emplois et les faveurs de l'administration publique, obligée partout
l'absoluthme ne pent convenir qa'à ceux qoi l'excrcenL' (Fonucii. Jfomr. Monde iW.\ page 492.)
Les libéraux croient le j^atifier en disant : a Ne voyei- vous pas que , sans le système représentatif et les efforts de l'opposition , l'on tomberait aons le plnt pesant despotisme ?» Je le sais ; mais il n'est pas moins certain qne lew tactique de heurter de front les rétrogradateurs ne sert qu'à les exaq>érer. les pousser de pins en pins à l'obscurantisme. Dès lors le parti même qui vent la liberté travaille indireotemoit contre elle ; c'est opérer comme l'ours qui d'na coup de pavé casse laiétQ à spn ami pour le dégager d'une moocbe. 11 est certain que ce régime, dit libéral, n'opère aucun bien positif, et qne l'esprit libéra! est «térile sur tous les grands problèmes d'amélioration sociale , cooubo l'affranchissement des nègres , etc. Il n'enfante qne des discours et jamais une idée neuve.
He diaserlei pés tant sur le progrès social , mais aacbet reffeclner ; saches inventer des moyens faciles. Le bel esprit court les ^nes , il surabonde; c'est de génie inventif qu'on a besoin , non de faconde oratoire. Si vous aviei quelques vues franchement libérales . vous aories pris des roemrea ponr inciter ans inventions vraiment^ libérales et leur assurer accès k leur apparition. Mais comme l'a dit M. de Pradt : La ekarU a fait perdre la tète à se» amants. Il* rroicnt avoir tout fait quand ils ont pécore sur la charte .vraie pomme âa discorde, édilioe chancdant qui ne pootra jamais se souteqjr. Intentes un oedre di> rboses qui plaise à toutes les castes, et qui .les rallie fooles au& toics de proarrsréel {iM.)
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de capituler avec les individus que la loi investit du vote d où Texislence de radmiiiistration dépend ; c^est ainsi que ce quMls nomment le fays légal concentre sur lui seul les avantages de la cité , et que tout ce qui n*est pas lui se trouve de fait mis hors la loi d'égalité, malgré la promesse menteuse de la Charte ^
A quoi hon, va-t-on dire, tant de distinctions de caractères dans Fétude d'une forme ou d'un mécanisme de société quelconque ? — Mais sans ce triage, qui rapporte i\ chaque période d'abord, puis à chaque phase dans la période, ce qui leur appartient, on ne saurait juger de la marche progressive ou rétrograde d'une Société. C'est ce même classement qui permet de discerner ce qu'un état social a en propre , et ce qu'il emprunte à des états sociaux plus arriérés ou plus avancés. Ainsi notre Gvilisation (5*^ période) conserve en partie un des caractères de la période n*" 2 ou sauvage, V abandon du faible (chez nous abandon des infirmes, des vieillards et des pauvres) : uvice pardonnable aux Sauvages, dit Fouriér, parce que, dans les disettes , la horde n'a pas réellement de quoi alimenter celui qui ne chasse ni ne péçhe ; mais la Civilisation est* elle recevable à dire qu'elle manque d'approvisionnénients ?» Et puis n'a-t-elle pas enlevé à l'homme du peuple, au prolétaire, tous les droits qu'exerce librement le Sauvage ?
.... Qnod nalara rcmittit , Invida jura negant ^
Nous avons gardé en France, jusqu'à la révolution de 1789, et l'on a voulu nous restituer depuis , un caractère de la période 3 (Patriarcat) , le droit d'aînesse. Notre pénalité mihtaire tient à la période 4 (Barbarie). Enfin, tout ce que
' Ceci était écrit bien avant la conquête dn saffrage nnivanel. (Note de la 3<édit.)
^ Ce qne la nature accorde , lenrs lois jalouses le refusent
OviDKr Mitam,
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notre Société a d'essentiellement bon , elle remprunte â des périodes supérieures quUl s^agit de constituer en généralisant ces précieuses institutions.
Voici quelques-unes de celles sur lesquelles Fourier insiste :
Notre système monétaire, institution garantiste, à double contre-pdids , le change et Forfévrerie. — La règle civilisée voudrait que chacun pût battre monnaie. L^al^surdité des conséquences a empêché cette application du principe de liberté anarchique du commère et de Yin^ dustrie.
Les assurances mutuelles et individuelles ; les retenues de vétérance; les caisses d'épargne et de coopération parcellaire; les prud^ hommes et arbitres; les défenseurs d*o(fîce, etc., etc., tout cela appartient au Garantisme (6» période) *.
Mais voici une anticipation plus remarquable encore : notre société emprunte à la 1* période (Association simpU) In coutume ingénieuse des postes en relais, qui est une véritable série industrielle simple , opérant 1* en courtes séances ; 2° en exercice parcellaire ; 3** en échelle com* pacte. La méthode civilisée consisterait à se voiturer avec les mêmes chevaux , qui emploieraient quatre fois plus de temps (dix fois, vingt fois plus méme^ s'il s*agit d'un long trajet), indépendamment d*une foule de chances aceidenleiles de retards que prévient la série d'attelages disposés
' Si nofu ponviNM empniatw , et m^me avec bMaooqi d'svuitag* , )m ra-
ractàres cites plos haut , et appartenant à nne période supérieure , il n'en terah pas île mdoie de quelques autres , notamment de ceus qui tiennent «n liiierlés amnuranses Ainsi la libn faeultd de divi»ree (6e période) n« nnrail i-tre accordée aux civUùi», sans graves inconvénients, pour la femme et lea enfants purlout , ainsi que pour les mœurs. — Ceci n'est pas en contradidioa, iant s'en faut , avec le principe général établi par Fourier . qee •> l*$ profrh »o€ènux «'^prrrnl m fwjton dm prêfrit dta fwmmêê «ara Im. lilmréi, <l Ut éicmitnces d'ordre sociat «n raison du dëcroissement de la liberté de$ /émîmes. > ( TA. dis» quatre tnouv.) Mais cette liberté a des conditions qu'il faot d abord renqdir. en aasurant aux femmes dm fonctions asseï lucratives pour leur donner l'indépendance récUfi.
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le long de la route. — C'est la propriété générale dea Sé« ries iodustrielles de donner quadruple bénéfice, en tout parallèle avec Tinduatrie morcelée ou civilisée.
Xous voilà donc mis sur la voie du progrès social par des faits qu'une heureuse inconséquence a introduits dans la Société actuelle. On arriverait au Qarantùnu par di* verses mesures, ayant toutes pour effet commun de substituer à la concurrence individuelle et mensongère, qui règne aujourd'hui dans le commerce, la concurrence sociétaire et véridiquê. L'établissement des grandes fermes fiscales dont nous avons parlé, l'envahissement successif des diverses branches de commerce par l'administration, conduiraient au résultat. Mais l'une et l'autre opérations seraient lob* gués.
Un moyen de progrès plus rapide, plus facile et pluft sûr, consiste à faire un essai de l'organisation des Séries industrielles' ou Procédé sociétaire. Ainsi, grâce à l'hen» reuse découverte due au génie de Fourler, nous pouvons nous élever d'emblée à la 7* période (Association simple, essai réduit ), ou à la 8* (Association composée , essai en grande échelle). Des 18 degrés ou échelons de progrès indiqués par Fourier comme abordables avec nos moyens actuels, à partir de la 4' phase de Civilisation jusqu'à la l'" phase de l'Association composée, cdui qu'il proposait, en 1832 notamment, pour la fondation d'épreuve, correspond à la â« phase du SocianiùtM ou Association simple. Celle-ci, au début, n'opérait en général, il est vrai, que sur la classe pauvre ou peu aisée ; mais elle conduirait très-rapidement à la période supérieure , qui doit entraîner toutes les classes dans ses combinaisons séduisantes et les passionner à l'envi pour le travail athiayant.
Essaierai-je ici de décrire les magnifiques résultats de la transformation sociale dont le signal et le moyen se^ raient ainsi donnés ? Quadruplement subit de la production par le travail attrayant ; bien-éti*e graduel assuré à
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toutes les classes; abolition de toutes les servitudes; union, concorde et sécurité remplaçant partout les soucis cruels, les divisions, les haines, les luttes désastreuses et tous les fléaux sans nombre auxquels THumanité est en proie sous le régime incohérent et morcelé ! Mais il faudrait passer en revue, d*une part, toutes les causes de malheur qui se rencontrent pour rhonune sur la terre, et montrer comment elles se trouvent anéanties ou neutralisées par la combinaison harmonique des éléments sociaux : il faudrait en appeler, d^ autre part, à tous les désirs de bonheur qui sont dans le cœur de chaque homme , et montrer comment il n^est pas un de ces désirs que le nouvel ordre ne satisfasse pleinement , sans jamais entraîner ni satiété ni désordre.
J^aime mieux insister sur les motifs d*une prompte adhésion à nos projets d*une épreuve sociétaire , sur Turgente nécessité d'adopter nos plans de réforme méthodique et prudente, si Ton veut échapper aux nouvelles catastrophes que la Civilisation nous prépare.
« Laisserons-nous , n dirai-je avec une des plus déplorables victimes de Fincohêrence industrielle, u laisserons- » nous longtemps encore tout livré au hasard ? N'allons- » nous pas enfin créer, organiser, assurer toutes les » positions, toutes les existences? De grâce dépéchons- • nous, car chaque jour, chaque heure de retard sont n autant de jours et d'heures de souffrance pour des mil- » liers de travailleurs qui attendent et gémissent en silence. «
Qui attendent,. Hélas ! tous n'ont pas même les moyens d'attendre. Témoin l'infortuné de qui sont ces lignes, et dont chacun sait la fin prématurée et funeste ^.
^ Adolphe 3oTCR, auteor d'an livre plein d'excellentes vnes, intitolë : Dt l'état des ouvriers et de son amélioration par l'organisation du travail.
Simple ouvrier typographe , Boyer , ponr la publication de ton écrit , avait contracté def engagements qu'il ne fut pas 'en mesure d'acquitter è l'échéance , et il se donna la mort le 17 octobre 1841. C'était un homme laborieux , d'an» condiiiCe régulière et jouissant de l'estime des chefs d'établissements chct lesquels il avait été employé. 11 avait femme et enfants.
Eh bien ! il est une vérité trop obscurcie, qu'il convient de rappeler en finissant, vérité à F usage des particuliers comme des Etats : c'est que les hommes sont tous vr/hhext SOLIDAIRES LES UNS DES AUTRES, c'cst que le boubcur ne peut être atteint par quelques-uns, tapdis que les autres, tandis que la masse souffre. En quelque position que vous vous trouviez, quelque favorisés que vous puissiez être par le sort, il y aura toujours une somme considérable de choses que vous sentirez vous manquer. '
Solidarité entre tous les individus, entre toutes les classes , entre tous les peuples, voilà ce que crie incessamment la grande voix de Thistoire. Voilà renseignement que révèlent ces grands fléaux qui moissonnent les populations (le choléra, par exemple), et ces révolutions qui bouleversent les fortunes et les existences (7).
Sachez-le donc bien , quelque rang que vous occupiez dans la Société, tant que Tabîme de la misère ne sera pas comblé, vous serez exposés à y tomber vous-mêmes; tant que cette lèpre de la misère pourra ronger à côté de vous quelques-uns de vos frères, vous ne serez jamais tout à fait à Tabri de sa dent cruelle ; le monstre pourra s'élancer d'un instant à l'autre sur vous et les vôtres, riches et heureux du jour ! il pourra dès demain ronger votre chair , sucer votre sang dans vos enfants, dans les plus chèrs objets de vos affections.
Quel père, en effet, pourrait être entièrement rassuré pour ses enfants, pour leur avenir, lorsque telle ou telle disposition de caractère qu'il ne lui est pas donné de prévenir ni de corriger les voue à une ruine à peu près infaillible dans le monde actuel, et à toutes les. souffrances , à toutes les humiliations qui en dérivent, à l'opprobre peut-être et à l'infamie qui en sont bien souvent la conséquence ?..,
Ce n'est pas d'ailleurs par ce côté seulement, et sous le rapport de l'instabilité des positions sociales, que nous
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sommes vulnérables. Qui donc, même au milieu des biea^ fâils de la fortune, se trouve hetireux de tout point? A qui ne reite^t-*!! alors rien & désirer sous le rapport de se« ilf^ féctions, rien à souffrir de ^es relations obligées d'intérêt, de famille ou d'amitié? •
Qui que vous soyes , et surtout si \ei besoins du cœur sont chec vous prêdomtnauls, si ehez vous lé foyer des sen*> timeAts est actif, m iiua n'Ainâtit ^'élève, m cmusATtoU,
ENTBE vous ET LE BONHEUR !
Ce n'e^t point éofin par rapport aux affections pi*ivées seulement qu'il faut apprécier les inconvéuieuts de la Société actuelle. Il y a un immense danger pour lui intéfétj publics, pour les droits et les pou^ir^ publics, à laisser subsister plus longtemps rîncdhêrenee industrielle et sociale.
Les cbances de révolutions désastreuses ne sont pas épuisée»...
Si Ton pouvait croire que, grâce à quelques améliora^lions de détail dans Tordre politique, ^^ améliorationâ contestées, et contestables en effet, '^^ on a établi enfin des garanties.de calmé, dé stabilité, de progrès pacifique, on serait biéntdt cruellement détrompé de cette dangereuse illusion. A voir toutes ces convoitises qu'ont excitées quel*^ ques grandes fortunes politiques; à Voir toute cette cohue qui se précipité dans l'arène politique, qui demande à l'ordre politique gloire et richesse, et qui, ne pouvant atteindre ces objets de ses vc&uic. Se jette sur toutes les însti^ tntions qui y font obstacle , la hache et la torche à la main; à voir comme lé parti qui triomphe se divise, se fractioniiè successivement dès qu'il est maître du pouvoir, jusqu'à laisser un parti rival triompher à son -tour, ^- qui dooê pourrait compter sur le lendemain en politique? qui donc, au milieu de ces complications , de ces impouibilités que créent, ehe2 nous, à mesure qu'elles Surgissent, toutes les grandes questions d'intérêt matériel; *u milieu dé c«tlé
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eofilbiioti delGilUi les idées du passé, vaines idoles qui ont encore aujourd'hui leurs prêtres dans le monde officiel, mais qui n'ont plus de croyants nulle part?...
Ne voyez-vous pas Teffet de noire mécanisme politique , agissant sur un état social qui tnaintlent rhôstillté entre tous les intérêts, intérêts d^ambition comme intérêts d'argent? Dès quune opinion, dès qu'un homme quelconque, pour ainsi dire, ne se trouvent plus au pouvoir, ils deviennent par cela même et immédiatement révolutiormaireM sous une forme ou sous une autre. Entre le parti du passé et celui qui se dit le parti de l'avenir , entre M. de Villèle et M. Thiers, entre M. Guizot et M. Dupont (de l'Eure), il n'y a d'autre différence sous ce rapport que dans la manière d'être révolutionnaire. C'est-à-dire qu'en poursuivant leurs vues propres, et de la nouvelle position où les place un changement de gouvernement ou de ministère, ils travaillent avec ou sans intention au renversement du pouvoir. Et cela, chose plaisante! sous prétexte ordinairement de le restaurer ou de le raffermir. Toujours est-il que le pouvoir ne marche jamais bien chez nous qu'an gré de ceux qui l'ont en main. Conséquence naturelle de la folle prétention de chacun à établir l'ordre et la liberté par les moyens exclusivemeni politiques.
Comment voulez-vous, avpc de tels éléments, avec une disposition générale des esprits vis-à-vis du pouvoir quel (ju'il soit, tout à fait comparable à celles d'écoliers vis-àvis du maître, auquel les plus sages mêmes sont toujours prêts à faire niche à l'occasion; comment voulez-vous, dis-je, parvenir à fonder quelque chose de durable, à donner quelque repos à la Société , travaillée du faite à U base par mille causes actives de décomposition !
Hâtez-vous ,. dans cette situation critique , hâtez-vous d'employer l'instrument de salut qui vous est offert, l'accord des intérêts et des passions, par la série appliquée aux travaux productifs : en un mot, fondez l'Association
868 8ËG0x\'DE PARTIE.
agricole. Cesi la voie, et il n'y en a point d*autre, du salut. et du bonheur pour tous ^.
* J'ai laisse cette conclation de mon livre telle que je l'avais ëerit en 1839, saiii y ajouter, sans y retrancher une syllabe. Les grands changements survenus dans l'ëtat de la France et- de l'Europe sont la confirmation éclatante des avertissements que je me permettais de donner dans ces dernières pages. (Note de U3*ëdit.)
(Note!, page 216.)*
Que le désir du bonheur est le mobile de toutes les actions
de l'homme.
A Tappui de Tophiion qui attribue au désir du bonheur tous les actes humains , je pourrais citer lé témoignage d'une foule de grands esprits.
Aristote , au commencement de ses Politiques , reconnaît que « c'est pour leur bien ou ce qui leur semble tel que les hommes « font ce qu'ils font, v
XjB Trahit sua quemque voluptas de Virgile (par son plaisir chacun est entraîné) , autrement : chacun cède à son attrait, à r attrait qui a sur lui puissance , est une observation profonde revêtue de l'expression la plus' gracieuse.
Vivere omnes beatè volunt (Tout le monde veut vivre heureux )y dit à son tour Sénèqae.
Les anciens , an surplus, chez qui les notions les plus simples n'avaient pas encore été cmbroniUrr*; o\ obscurcies comme elles l'ont été depuis par les subtilités de diverses sectes mystiques, les anciens proclament presque tous ingénument cette vérité; seulement ils ne savaient pas y joindre l'idée de la Solid.iriti^ dp tous les hommes , qui en est le complément nécessaire.
La même opinion de la légitime et naturelle tendance au bonheur fut professée ouvertement aussi par les penseurs du dixhuitième siècle. Celui qui les résumait d'une façon si brillante , Voltaire , en parlant du désir du bonheur , l'appelle v ce grand « présent de Dieu, ce premier ressort du monde moral. » Bemarques sur les Pensées de Pascal.
Ailleurs, il dit encore :
« La nature , attentive à remplir vot désirs .
" Vuns appelle à ce Dieu par la voix des plaisirs .
■• Nui encor n'a chanté sa bonté toat entière :
• C'est par le mouvement qu'il conduit la matière «
" Mais c'est par le plaisir qu'il conduit les humains.
» Partout d'un Dieu clément la bonté salutaire
a Attache à nos besoins un plaisir nécessaire .
a Les mortels en un mot n'ont point d'autre moteur.
B Ah ! dans tous vos états , en tout temps , en tout lieu , " Morteb , à vos plaisirs reconnaisses nn Dieu. »
A Tarticle Philosophie de X Encyclopédie, qui est, je crois, de Diderof , on lit : « Dans toutes les actions que les hommes font, s ils ne cherchent qoe leur propre satisfaction actuelle : cVst le > bien ou plutôt l'attrait présent qui les fait agir. »
Le mot actueile est de trop : on agit en vue d'ime satis&etion future et même lointaine , comme en vue d'une satisfaction immédiate. Le mobile est toujours de la même nature.
Aussi les disciples des philosophes, qui firent la révolatioa française , placèrent*iis en tête de leur Déclaration des Droits de l'Homme cette maxime incontestable :
* Le but' de la société est le bonheur commun t
Dans son Essai sur le gouvernement, le docteur Priestley désigne le plus grand bonheur du plus grand nombre comme le seul but juste et raisonnable d'un bon gouvernement.
s C'est le bonheur dans toutes les conditions que le législateur ? doit avoir en vue. i (S. de Sismondi. iVoM?. Pr. décon. pr.^t 1, liv. I«% chap. 2.)
s Le but de l'homme d'État, tel qu'il est universellement avoué, « est le bonheur, le bonheur de FEtat, la plus grande somme de » bonheur possible pour les individus d'un Etat dans le cours de y> leur vie mortelle, s (Jérémie Bentham. Déontologie^ t I,ch.2é)
Hab Voltaire et les encyclopédistes sont aujourd'hui tombés en discrédit : laissons donc leur témoignage, bien qu'à nos yeux il en vaille d'autres assurément. Eh bien ! voici leur plus illnstre adversaire, l'homme qui a donné avec tant d'éclat le signal de la réaction contre le dix-huitiéme siècle, voici l'auteur du Génie du Christianisfne , qui exprime la même vue d'une destination heu-
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rease : a Nous savons , i dit M. de Ghateaubriaad , « que noire t bonheur est ici -bas coordonné à on bonheur général dans une 9 cfaatne d'êtres et de mondes qui se dérobent à notre vue ; que » rhomme , en harmonie avec les globes , marche Jun pas égal 1 avec eux à Taccomplissement d'une révolution que Dieu cache « dans son éternité. i (Génie du Christianisme, 2« purt. , liv. IV, chapitre 2.)
L'affirmation du bonheur est ici formelle et claire, malgré le voile de mysticisme dont s'enveloppe la pensée du célèbre écri* vain, qui a d'ailleurs le mérite de rattacher la destinée heureuse de l'homme à celle des autres êtres de la série universelle et à la destinée des globes sidéraux eux-mêmes. (C'est une vue dont nous lie voudrions pas garantir Forthodoxie catholique, mais qui est vraiment catholique dans l'acception la plus haute et la plus compréhensive de ce mot ; elle est entièrement conforme à la conception de Fourier sur les destinées générales.)
Un autre éloquent apologiste du catholicisme , qui , dans ses variations , est demeuré fidèle au spiritualisme chrétien , M. de Lamennais , dit de son cAté :
ft II (l'homme) veut être heureux, il le veut, ne peut pas ne V le point vouloir. « (Esquisse et une philosophie, t. II, p. 11.)
Déjà. Bossuet, tout en soutenant la thèse du libre arbitre, avait écrit : « Nous sentons que nous sommes nécessairement déterf> minés par notre nature même à désirer d'être heureux. «
11 est vrai que Bossuet ajoute : i Nous sentons aussi que nous « sommes libres de choisir les moyens de l'être. » Mais ce n'est là qu'un sophisme , une pure gasconnade , dirions-nous , sauf le respect dû au grand écrivain. En effet, l'individu qui éprouve le besoin de la faim, celui qui est possédé de la passion de l'amour^ n'ont pas la liberté de -choisir leurs moyena ie satisfaction , et par conséquent de bonheur, en dehors des objets qui sont en rapport avec les impressions, qu'ils ressentent en ce moment l'un et l'antre. Et il en est de même de tout désir éveillé en nous sous l'influence d'une passion quelconque : ce désir a une tendance déterminée par sa nature propre ; il ne peut être sérieusement question de lui proposer un but chimérique oif sans convenance avec sa nature. Quel père donnerait à son fils une pierre lorsqu'il ht demande du pain? — Or, !c bonheur pour
chacun consiste dans le libre essor de ses passions contre-balancées les unes par les autres , ainsi que le veut la nature pour le bien mâme et pour la conservation de Thomme, comme pour son agrément. Et , d'un commun aveu , on le voit par nos citations , c'est au bonheur que Thumanité aspire invinciblement.
La philosophie universitaire moderne n est pas moins explicite sur cette vérité fondamentale. Nous citerons aussi ses organes, dût-on trouver quelque monotonie dans cette répétition de propositions identiques jusque dans les termes ; car dès que nous proclamons comme l'idée mère de la théorie de Fourier , comme l'idée d*où elle se déduit invinciblement tout entière, cet axiome du sens commun que le bonheur est la destinée vraie de l'homue, il n*y a sorte de mauvaises chicanes qui ne nous soient faites, même par les épicuriens pratiques.
a L'homme , v dit M. Laromiguière , « est né pour être hea- » reux ; ou si c'est .présomption de vouloir pénétrer le mystère
V des causes finales , l'homme veut être heureux ; il lui est im- » possible de ne pas le vouloir, et dans tous les moments de son T> existence il tend vers le bonheur de toutes les puissances de ■ son être. ■ (Cours ele philosophie, 4« leçon.)
Se plaçant à un point de vue plus général , M. Th. Jouffroy raisonne ainsi qu'il suit :
V La fin d'un être est ce qu'on appelle le bien de cet être. II
V y a donc identité absolue entre le bien d'un être et sa fin. Le D bien pour lui, c'est d'accomplir sa fin, d'aller au but pour le- • quel il a été organisé.
V Par cela que l'homme existe , il se passe en lui ce qui se s passe au sein de tous les êtres possibles; c'est-à-dire qu'en t vertu de son organisation, sa nature aspire à sa fin par des
V mouvements qu'on appelle plus tard des posions , et qui le « portent irrésistiblement vers cette fin. » ( Cours de Droit na- UutI , 2'" îrron.)
K Le plaisir est la conséquence et le signe de la réalisation du « bien en nous; la douleur, la conséquence et le signe de la « privation du bien.
» Cette satisfaction de notre nature, qui est la somme et comme « la résultante de la satisfaclion de toutes ses tendances, est donc T sa véritable fin , son véritable bien, t {Ibid.)
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H est vrai qu'après avoir ainsi posé le principe, tons ces autearsn*ont guère en souci d*en tirer les conséquences, ou plutôt qu'ils se montrent tons ensnite illogiques , comme il ne peut manquer d*arriver à quiconque admet que Thumanité est faite pour le bonheur , et ne conçoit pas la possibilité d'une forme sociale supérieure à la civilisation, société qui.nc peut faire le bien d'un petit nombre de privilégiés qu'aux dépens de celui des masses : encore ce bien-élre que la civilisation procure à une minorité seulement, est -il mêlé de beaucoup d'amertumes et empoisonné par des craintes continuelles. C'rst que tout est lié dans le destin des hommes, et qu'il ne s^iiruit y avoir de vrai et solide bonheur pour les uns qu'à la condition de faire participer aux avantages dont ce bonheur se compose tous leurs frères de la grande famille. Voilà aussi ce qui fait la moralité de notre doctrine.
Au surpins , en établissant le droit de l'homme au bonheur, nous n'entendons nullement que les satisfactions sensuelles soient recherchées au détriment des nobles satisfactions du cœur et de l'esprit, ni que le bonheur de la vie présente doive être le but exclusif des désirs et des efforts de l'homme. \^ous disons, au contraire , que les affections de l'âme doivent toujours dominer les appétits des sens « non pas pour proscrire les jouissances matérielles, mais pour les épurer, pour les ennoblir toujours en s'y associant. Nous savons que l'homme a raison d'aspirer à des félicités ultérieures que lui réserve , dans le cours d'autres existences, la munificence infinie de Dieu. Seulement nous ne croyons pas qu'il y ait incompatibilité entre les deux ordres de satisfactions, entre les deux termes du bonheur que l'homme peut se proposer. Noos ne saurions admettre qu'une antinomie réelle existe entre le monde matériel et le monde moral , œuvres l'an comme l'autre de la suprême sagesse.
(Xote 2, page 236).
Echelle des caractères; et à ce propos, de la tnéthode de
traitement des passions.
L'échelle des caractères est analogue à la gamme musicale , conformément au tableau ci-après. Elle comprend en ordre domestique , c'est-à-dire borné à une seule phalange, 810 titres
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pleins et 405 ambigus. Les caractères mixtes correspondent aax demi-tons, aux notes diésées ou bëmolisées, qui ne se prononcent point dans la gamme. Chaque individu a les douze passions ; mais c'est par la dominance de telles passions qu'on distingue nn caractère.
Voici d'abord la désignation et la distribution des 810 caractères pleins que comporte Tharmonie domestique, et auxquels il faudrait ajouter, pour avoir la représentation caractérielle du personnel d'une phalange, les 405 caractères ambigus qu'elle emploie pareillement Fourier n'a pas d'ailleurs expliqué comment H obtenait ces résultats.
Ut Solitones 576, 1 dominante quelconque.
dièse bém. mixtes 80, 1 animiquet i sensuelle.
Ri Bitones 96, 2 dominantes animiques.
d. b. bmixtes i6, 1 aaimique, 2 sensuelles.
Ml Tritones jE4, 3 animiques.
Fa Tétratones 8, 4 animiques.
d. b. trimixtes 8, 2 animiques, 5 sensuelles.
S0I4 Pentatones 2, 5 animiques.
En continuant depuis Sol, on a les caractères supérieurs qui président à la régie d*un nombre plus on moins grand de phalanges et qui sont agents d'harmonie externe :
d. b. tètramixtes . 2 animiques, 4 sensuelles.
La Hexatones 6 animiques,
d. b. pentamixtes 2 animiques, 5 sensuelles.
$1 Heptatones 6 animiques, 1 sensuelle.
Ut Omnitones 7 animiques, 1 sensuelle.
Les solitones, ou caractères à 191e seule passion domiuaute, forment le très-grand nombre des humains. Les degrés qui dépassent le cinquième ne se bornent plus aux soins de la régie interne d'une Phalange ; il leur faut une action qui s'étende an dehors, dans la teesure de Télévatlon de leur titre pasaioanel.
Un cinquième degré, Wkpeniatone, comme J<-J. Rousseau, Fox, etc. , se trouve déjà, dit Fourier, dépaysé en Civilisation ; un hexatone, comme Bouapai'tc ou Frédéric, a besoin de bouleverser le monde : un heplatone^ comme Joies Cé^ar on Alcibiadc, a la mèmr . ambition plus raffinée ^ mats plus flexible ; rnfin ir
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degré omniUàney le plus rare de Foctave, est tout à fût incompatible airec Tétat de limbe aocial et trèa^pte à en découvrir d'instinct les issues.
Le titre des caractères est ûne^ dit encore Fourier, et s'ils sont comprimés, ils se iaussent et se développent à contre-sens. Senèque et Burrbos n*ont pas ebangé, mais faussé le earadéve de Néron, létratone à quatre dominantes bien distinctes, cabaUiie, composite, ambition , amour. Henri IV était comme Néron un tétratooe, mais qui n'avait pas été faussé par une éducation morale. (Xouv, Monde ituL, p. 404et8uiv.)
H. iules Lecbevalfer commente aiàsi le caractère du Béarnais : « Henri IV avait en dominance toutes les passions affeethes , aussi son caractère est-il un des types humains qui ont obtenu le plus de gloire et d'admiration ; ambition, amour, amitié, famille, toutes les grandes afTecfions avaient trouvé place dans cette belle âme. Par son ambition Henri voulut constituer l'unité européenne; son amour séduisit Gabriellc et bien d'autres ; Fambassadeur d'Espagne, Irouvant le roi de France occupé à jouer avec ses enfants qu'il portait 4 califourchon sur son dos, a pu voir que le vainqueur d'Arqués et d'Ivry, que le père du peuple, était aussi un tendre père de famille ; le prince dont le nom est demeuré toujours uni à celui de Sully sut mériter et sentir l'amitié. « (Etudes sur la Science sociale, p. 172.)
J'avoue que le contenu de cette note laisse beaucoup a désirer sur la Théorie des caractères , qui n'a été qu'indiquée par Fonrier.dans ses publioatioos diverses. Voici quelques-unes des observations qu'on y reftcontre :
Les solilones, gens à une seule passion dominante, ne sont pas en égal nombre sur chacune des douze passions : la distribution est progressive. On trouvera beaucoup plus de solttones à dominante d'ambition, ou d'amour, ou de gourmandise, qu'à dominante de la passion des plaisirs de l'ouïe, par exemple. Les solitones rapportent tout à leur unique dominante ; ils varient peu dans leurs goàts et ont de l'aptitude aux ouvrages de longue durée ; Us sont dans l'échelle des caractères ce que sont les simples soldats dans un régiment. Au contraire, les deux pentatones, iiomme et femme, que présente en moyenne chaque population de 1,620 ou 1,800 personnes, sont l'équivalent des ipolonels : ils
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doivent à eni deux intervenir activement dans tontes les séries de la Phalange. Il faut donc pour pentatones des esprits actifs , subtils et très-étend us, comme Voltaire, Leibnitz, etc.
Remarquons, poursuit. Foorier, que la morale déclare vicieux les caractères les plus distingués, les hauts titres passionnels. Elle les tolère parmi les monarques ou lés gens puissants ; mais cbet la masse des citoyens elle ne veut que deï solitones, limités à une seule passion. Or la nature ne place pas les caractères de préférence parmi les hauts, personnages, elle les sème au hasard. Les êtres doués de ces grands caractères sont politiquement éioattès par l'éducation, ils s'irritent contre les coutumes et sont surnommes mauvais sujets, ennemis de la morale.
Dans l'ordre sociétaire chacun d'eux, homme ou femme, trouve son rang et s'y place du consentement de tout le monde, car celui que la nature a fait solitone n'a aucune envie de la présidence caractérielle d'une phalange, fonction qui l'obligerait à une prodigieuse variété de travaux : il n'y trouverait pas son bonheur; d'ailleurs on a toujours mauvaise grâce à sortir de son caractère, dès lors personne n'est jaloux en voyant à la présidence caractérielle, au poste de Rvi de passions et Jïeine de passions, deux êtres qui sont, par leur naissance,' les plus pauvres peut-être de tout le canton. Malgré leur humble condition, ils s'élèveront sans faute au poste que la nature leur assigne....
L'éducation a pour tâche de développer ces caractères et de plus les tempéraments, qui sont en même échelle que les caractères, mais non pas en assortiment : un pentatone, qui est du cinquième degré en caractère , n'est point certain d'avoir un tempérament de cinqurème degré. (N. Monde.)
Je donne ici, d'après ud passage des- manuscrits de Foorier, quelques traits du caractère de plus haut, titre, ïomnitone.
c Le plus élevé en degré des caractères ,■ l'omnitone , quoique supérieur à tous les autres, n'est pas le plus hesLU , mais sealement le prus précieux. La nature aime à 4iviser ses faveurs ; elle donne l'utile aux uns et l'agréable aux autres.
« L'omnitone, qui est la touche la plus utHe, est cémme le rayon blanc comparé aux rayons de couleur. Assurément la blanche n'est pas si belle que Técarlate ni l'azur ; mats elle a des propriétés plus utiles et des emplois plus étendus.
« Lés omnifones sont, en certains détails, bizarres à leurs propres yeux autant qu'à ceux d'aatrui. Les qualités aimables sont entièrement du côté des heptatones, comme César et Alcibiadp. Les omnitones étant bornés à Futile qu'ils possèdent an suprême degré, on ne peut pas tirer vanité de ce caractère. Je débute par les critiqueSf parce que je serai obligé de me citer pour exemple, ne connaissant pas d'autre omnitone que moi. J'ai trouvé facilement des modèles dans tous les autres titres, mais je ne découvre aucun omnitone parmi les hommes qui ont joué un rôle. Je ne trouve pas dans mes sonvenirs d'histoire un seul omnitone et je remercierai Térudit qui m'en indiquera. (La gamme infinitésimale composée est leur attribut essentiel). Leur rareté n'est pas excessive, puisque la nature en produit une couple sur 300,000 personnes environ ; mais ils sopt en rareté factice, ayant contre eux l'impossibilité d'essor que n'ont pas les heptatones. Un caractèî^e comme Alcibiade est dès l'enfance encouragé par tout le monde ; son développement est plus facile que celui d'ancon autre degré. Ainsi, quoique l'essor soit difficile et très-entravé dans les degrés supérieurs , il faut ^accepter Theptatone qui se meut facilement. Quant à l'omnitone, beaucoup plus rare , if est pour les civilisés ce qu'est le chat-huant parmi lés oiseaux : tout est Kgué pour le honnir et le conspuer. De là vient que ceux qui ont existé dans les classes moyennes de la société n'ont pu se raonvoir (caractériellement), et s'il s'en est trouvé sur les trônes, ils auront pris l'essor subversif, qui n'est pas hnalfaisant dans ce degré et qui les aura rédoits à être des originaux peu dignes d'attention.
« Lorsqae j'ignorais la théorie , je m'étonnais des penchants contrastés qu'on me reprochait. Quoique très-ennemi de la parcimonie et incapable de soins minutieux, j*avais et j'ai encore sur une foule de détails des manies d'avarice bien plus fortes que celles d'Harpagon. Celui-ci se croira en superlatif d'économie lorsque ayant usé une allumette d'un bout, il la conserve pour la faire servir de l'autre bont. Moi, involontairement et sans calent, je divise par une pression des doigts l'allumette en quatrr morceaux dont je fais huit allumettes servant pour huit jours.
t Je pourrais citer une foule d'autres bagatelles sur lesquelles je faîs , sans réflexion et par instinct irrésistible , des économies dont je plaisante moi-même sans pouvotr m en corriger et devant
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lesquelles Harpagon se reconoattrait poar un champioo suliaFtenie aussi inférieur à moi que le cinquième degré Test au huitième, qui est le mien. Téependant, je ne sois rien moins qu'écondme et je nai jamais pu me façonner en ce genre aux soins les plus indispensables pour un liomme sans fortune.
* D'autre part, j'ai un tel goftt pour le faste combiné, qa*à VAge de dix-huit ans j'étais déjà fatigué de la laideur des villes qu'on admire, comme Paris, et j'inventai la distribniîon des villes de sixième période. Quoi de plus opposé au faste qu'un palais entouré de masures? Ces bizarreries m'avaient déjà frappé à dix-huit «as asse's vivement pour que j'en étudiasse le remède. J'étais donc , en fait de faste, beaucoup plus raffiné que les sybarites et artistes de la civilisation.
t Dans les deux sortes de penchants que je viens de citeri le contraste est bien marqué au huitième degré, qui est Finfinitéalmal. €es prétendues bisarreries, dépourvues d'utilité en civilisation, deviennent des manies.
« En régime harmonien , il faut qu'en parcourant trente-six à quarante tourbillons (phalanges) auxquels s'étend la régie passionnelle d'un omaifone, il donne à la fois des leçons d'économie aux Harpagon et de faste aux Ifondor; il faut enfin qu'il fonelionne sur les deux contraires au huitième degré, tandis que Harpagon et ]IIondor ne portent Téconomie et le faste qu'au cinquième. ■
Dans une de ces conversations écrites avec 11. Just Muiroa , que nous avons mentionnées dans sa biographie, Fonrier esqniaat le portrait d'un solitone très-plaisant qu'il avait , ditwl , connu :
<i C'était un homme doué d'un art merveilleux pour rapporter au vin tous les événements de la vie , toutes les aetions , tontes les spéculations. Il m'amusait beaucoup par la manière dont îl ramenait tout à son goût favori. En sortant d'auprès de lui , on aurait volontiers cru que l'homme n'était créé que pour boira , qu'il n'y avait dans la vie qu'une action importante, celle de boire ; et il parlait sans exagération , sans emphase , toutes ses raisont étaient persuasives et très-adroites , mais surtout d'une promptitude qui ne laissait pas à d'autres le temps de mettre en parallèle leur opinion.
» Par exemple , on attendait quelqu'un à la voiture ; chacun (lisait : Que diable fait-il donc? Le solitone tranche la difficnllé et dit : If n'a peut-être pas encore bu sa roquille.
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« It comptaiC le tonpî, non par httaMs ni par li«ii«fi, inftis ptr bodftrîllêa. On daniindalt : Gomblen y a^Ml d'im à tri Ilen?-^ Vont ftttriêK le teinp« de boire qnatrtf bonteiUes. •*» La foitnre •*Arréte-t'?eUe longtenpR id ? '-^ Lé temps de boire nna bouteille en l'air; c'est moitié du temps de la bonteilIcL bn« en asiit; c'est 5 minutés.
« Un soiîtone, dorant ainsi tont rapporter à sa dominante, de** vient très-préciedx dans rHarmonie ; paroe qn'il est infktigablo sur le soin dont il se charge. Un tel homme sera le Silèno, le ohaf des cavistes, et Jour et nuit il songera au besoins et ouvrages do sa cave ; jamais rien d'utile en ce genre ne pourra être oublié ni négligé. Un oaractère de cotte trompe est sans emploi en civili* sation» Il y est voné à rabrutlssement. »
Ainsi, toujours guidé par sa confiance sans bornes ^lans la dl^ vine intelligence qui a tont ordonné et tout distribué avec une sagesse si supérieure à la nôtre, Fomier ne manque jamais de chercher le but social do chacun dos ponchants qu'il découvre ch4s les hommes. Ailleurs il nous montrera oommeni on Harpfti* gon, oaraotére à Jion droit ridicule ot odiaux aujourd*hni| sera m sujet trèsHittle à la masse en assoelatlon, sans que sa manie pbisée y être vetatoire pour personne. Autant on en peut dira d*nno foule d'autm goûts plus ou moins blaanres^ telS| par exemple, que ceux des caractères ambigus cités dans la note sdivanie (3)»
Dans Tappréoiation des canustêros, Feurior se dirigeait suHont d'après le nombre des passions dominantes* Se laisser maitrisor par une seule à l'exolui^on de tontes les antres, quelque noble qu'elle soit de sa nature , est à ses yeux l'indice d'nn titre peu élevé. A propos d'un jeune homme qne la mort d'une personne chérie portait à vouloir s'éloigner momentanément d'un haut établissement scientifique où il venait d'être admis, Pourier écrivait :
t C'est rarement une impulsion généreosi que celle qui exoitp à déserter son poste; c'ost plutêt une extrême faiblesse tolléo d'illusions sentimentales, ot ee n'est point là le oaohot des grands caractères. Ils savent développer de front et par eonséqoent tenir en balance toutes leurs- dominantes. Antoine, sacrifiant le trône du monde à Giéopâtre, n'est qu un soUtone exelosivement dominé par l'amour. César aussi aima Cléopàtre , mais il ne donna pas ' tout à l'amour et sut mener de front l'ambition et toutes les autres passions. Voilà les grands caractères. Quant aux petits, en
vain s*excuseiit-ils sur leur essor véhément. Cette véhémeoce prouve que les autres passions n ont pas dUnfluence et que l'individu n a que très-peu de dominantes. Car un grand caractère ne se livre à l'essor véhément qu'autant que cet essor se concilie avec les autres dominantes. »
La leçon s'adressait à un cœur assez richement doté pour pu faire son profit , et l'avis dé Fourler prévalut contre les suggestions de la douleur et du découragement. J'ai cité ces paroles^ non-seulement à cause de leur valeur doctrinale, mais encore parce qu'elles m'ont semblé propres à exercer une influence morale des plus salutaires.
Les caractères de haut degré ayant une sensibilité plus vive et plus délicate, la nature devait leur ménager aussi plus de moyens de diversion ^ une affection devenue douloureuse. C'est ce qui a lieu par la pluralité des dominantes, par la disposition à contracter des liens divers, à s'exalter à la fois de plusieurs sentiments, amour, amitié, désir de la gloire, à se passionner pour les arts, pour les sciences , pour les grandes entreprises. Ainsi la sagesse ne consiste nullement à suivre ce conseil, d'ailleurs impraticable, de la philosophie': s Garde-toi de. jouir, de peur de désirer: « garde-toi de désirer, de peur de craindre; « elle consiste, au contraire, à employer activement tous les ressorts qui sont dans nos âmes et qui sont disposés de manière à. se servir de contrepoids, les. uns aux autres et à procurer cet heureux équilibre, vainement cherché dans les doctrines d'abstinence et de modération, c L'accomplissement de nos désirs, « dit un philosophe qoi -est toujours dans le vrai quand il n'écoute que les inspirations de son génie, c l'accomplissement de nos désirs, dit quelque part Bacon, semble perfectionner peu à peu notre nature, i •
C'est le cas de dire un mot de la méthode qu'indique Fonrier pour le traitement des passions, pour la. purgatioH des passons, suivant l'expression de Corneille par lui citée.
Il n'y a, d'après l'auteur de la Théorie sociétaire, qu'an moyen noble et sAr à la fois de réprimer les passions ; c'est le procédé de substitution absorbante, ou art de remplacer sans violence une passion nuisible par une passion utile et agréable qui absorbe pit iiirment la première '.
* La méthode des ituhttitntions eat d'un uaage trés-gén^ral. On l'emploie, en mëdeciue, dans le irai((*men( deit affectiong dn corps, comme en monde et f*ii
Et comment , ajonte-t-il , s'approvisiomier de charmes assez nombreux pour avoir saas cesse des compensations à offrir à Tiodividu lésé et chagrin? compensations senties et avouées, car tel est le caractère qu'elles doivent présenter.
C'est, répond Fonrier, le secret qu'on va découvrir dans Fétnde des passions opérant par Séries contrastées^ rivaUsées^ engrenées. Ce procédé offre des moyens d'absorption subite on graduée pour tous les cas où il y a conflit de passions. {Hi. de i'Un. univ,^ t. III, p. 353.)
En fait de compensations, comme en fait de ralliements sociaux, tout est subordonné aux quatre conditions qui sont inhérentes au régime des séries passionnelles, savoir :
Attraction industrielle; Education unitaire; Minimum intégral ; Population proportionnelle.
a Sans iâ deuxième de ces bases ,. fait observer notre auteur, quelle compensation assigner aux malheur^ du pauvre entouré d'enfants affamés! Il n'y a point de compensation là oà il n'y a point de minimum garanti.
9 Même obstacle aux compensations par le défaut d'éducation unitaire. Il est difûcile de concilier nos réunions sur la nature des conversations, les femmes surtout, qui sont très-peu initiées aux sciences, aux arts, et qui s'ennuient dès que la conversation sort du cercle des futilités. Beaucoup d'hommes sont dans le même cas. Cet obstacle aux liens accidentels se trouve levé par Tédocafion harmonienne. qui , du plus au moins, initie chacun à toutes les branches de sciences, arts, cultures, fabriques, « etc.
En parlant des garanties que FAttraction établit entre Dieu et rhomme, Fourier dit ailleurs :
c II ne Conviendrait pas à la digitlté de l'Ktre-Supréme de tirer une vengeance directe des globes ou individus rebelles.
Dieu , pour nous laisser le libre arbitre , n*a eu d'autre parti
politique dans le traitement des arfections de Tàmo. La chimie j a souvent recours , ainsi qu'une foule d'antres sciences et arts. C'est, en un mot, un des moyens les plus précieux que la nature ait mis à notre disposition pour agir sur nous-mêmes et.sur tout ce qui nous entoure Pour ce qui concerne les passions, déjà Kacon avait signalé « comme étant la question dont la solution est du plus grand usage en morale et en politique , celle de saypir comment on peut ré<]ler une affection par une affection . et employer l'une pour subjuguer l'antre. •' Oc f'nrc. r/*« .«r. , I. 7, r .1.
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qiM da M détbter de-t» iMuité de punir afitivomeiit, «t o*iafliger qu'nne peine pueive, celle du déiir on impnltion; peine équitable en ce qu'elle te proportionne dans tout les cas à la rétioi* tance dn rebelle, et qu elle n'entremet aucun cbàtiment ipéclAl , aucun effet de colère divine.
• La ténacité de TAttraotion, la pennanenco de ses iDkpuklona, est un mal léger au premier moment.
• On. réussirait pent«-étre à s'étourdir sur les privations, si on ue voyait pas l'objet désiré, si les richesses perfides n'étaient pas étalées partout aux jeux du malheureux prmé par le besoin. On voit toujours, même au village, un petit nombre de riches dont l'aspect irrite les désirs de la multitude, et la réduit au sort de Tantale. Ainsi rattraction dégénère en supplice par des privations longtemps prolongées, et ce mal-èfre n est point vengeance directe de la part de Dieu ; car les globes sont toujours libres de venir à résipiscenee , de quitter les bannières de la philosophie, du travail morcelé et de la pauvreté, pour se rallier à la richesse, à la vérité, en organisant l'état sociétaire.
I Remarquons que le martyre d'Attraction pèse sur les riches comme sur les pauvres, et qu'on voit dans la classe riche dont le bonheur est envié, une foule de gens .rongés d'ennuis et dévorés de désirs. «
Fourier cite, à ce sujet, le témoignage de madame de Maintenon, qui s'écrie en gémissant : Ne voff estions pas que je mêws de tristesse dans une fortune qu'on aurait eu peine à imaginer.,. Je vous proteste que tous lesjtats laissent un vide affreux^ une inquiétude^ une lassitud*, une envie de connaître autre chose/»,,
« Tous les observateurs de l'homme ont déploré ce martyre d'Attraction , atra cura , qui règne principalement ohes les su» vants, tous conftis du vide que leur laisse la science. Théorie de l'Unité universelle, 2« édition, tome I, page S96. (Voyes plus loin la note .4 , page 385 )
(Note 3, pageaSi.) Transition. — Ambigu,
Ce qui concerne \e%^ransitions ou le genre amMgu est un des points les plos difficiles et les plus délicats de Tétudc scientifiqi
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du MouvEMeNT* et de Tunité universelle. Fonrier s'ekt borné, sur ce sojet, à donner des indications, à citer quelques exemples de cette modulation ambiguë que la nature emploie partout pour servir de lien entre ses difTérentes productions. « L'ambigu, dit-il, on lien mixte, lien de transition, est on genre déshonoré par nos préjugés, et pourtant on ne peut pas former de sérié régulière sans y introduire aux denx extrêmes dés groupes d'ambigu et même de sous-ambtgu. Il faut que la nature fasse grand cas de Tambigu , puisqu'elle Fa prodigué dans tontes ses créations , comme on le voit, par les amphibies : Torang-outang, le poisson voFant, la chauve-souris, Fanguille et tant d'autres, v {Xotweatt Monde^ P^S^s 75, 76.)
I L'ambigu, fait encore observer Fourier, ne doit pas être confondu avec le neutre : tous deux font partie du mouvement mixte^ mais le neutbe est un des trois modes ; Fambigu s'enlend des transitions au nombi-e de quatre. •» {Th, de rUnitèunw,,t IV, p. 328.)
Fourier ne spécifie pas d'ailleurs ces quatre formes de transitions. — Je pense qu'on p^nt distinguer d'abord les tranntlons en deux genres, suivant qu'on les envisage relativement à un mouvement particulier dont elles occupent les denx phases extrêmes, ou bien relativement à des séries de mouvements on d'êtres que l'on compare entre eux.
La naissance et la mort , ainsi que les périodes de la vie de chaque être qui se rapprochent le plus de ces deux termes, sont des cas du premier genre de transition ; les espèces ambiguës qui figurent aux extrémités de chaque série naturelle, animale, végétale ou minérale, fournissent des exemples du second genre \
Ces produits ambigus sont la pierre d'achoppement de tous les systèmes de classification. Faute d'y avoir assigné une place à ces créations mixtes , qui tiennent à la fois des deux classes d'êtres , les naturalistes sont restés longtemps sans pouvoir s'accorder; et c'est de là encore que viennent aujourd'hui beaucoup de dissidences entre les savants, obstinés à faire des catégories bien closes, ^ns qu'il y ait d'engrenage entre elles. Il y a longtemps cependant que Bacon , ce grand esprit qu'on retrouve si souvent à l'entrée des voies qui ont été explorées jusqu'au bout par Fou-
* Ii« Tétatoloyie t aeieiiM des moiutraoritcc . brancht dfl rbi)toir« natmrelli* créée de nos jooni par (îeofrrojf-SiiiiMfiUire , ronirc aiuHÎ dara le domaine de l'ambign el y canftitne pent-étre un tjpiire k yurl.
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rier ; il y a, dis-je, longtemps que Bacon signalait cette inadvertance dans l'étude de la nature.
a II est peu d'auteurs aussi ( fait-il remarquer) qui, en parlant de la similitude et de la diversité des choses, nous aient dit pourquoi Ton trouve toujours, entre les diverses espèces, certains êtres mi'partis, qui sont d'une espèce équivoque , comme la mousse entre la matière en putréfaction et là plante , les chauves-souris entre les oiseaux et les quadrupèdes, les phoques entre les poissons et les quadrupèdes, v etc.. (De f accroissement des sciences, liv. m, chap. 1.)
Fourier, transportant l'observation du domaine organique dans le domaine social, conformément au principe de l'unité de système, montre t qu'il existe des groupes ambigus en passionnel , ainsi que des caractères, i Comme exemples de ces caractères ambigus, il cite :
« Les Initiateurs, gens qui commencent tout et ne finissent rien.
I Les Finiteurs, gens qui finissent tout et ne commencent rien.
V Les Occasionnels, adhérant à l'avis du dernier venu.
> Les Ambiants, qui ne savent jamais se tenir à un poste.
V Les Caméléons ou protées, si connus et si nombreux en civilisation : leur fortune y est assurée ; on leur défère môme le titre de sages, selon ce distique de La Fontaine ;
Le sage dit, selon les gens :
Vive le Roi, vive la Ligue !
i Ou voit, ajoute- t-il, non-seulement des individus, mais des nations atteintes de quelqu'une de ces manies : par exemple, oih peut citer la nation française pour type du caractère ambiant ; car elle ne peut, ni en matériel, ni en passionnel, s'en tenir fixement à un goût, à une opinion. *
Fourier indique encore, comme types d'ambigu, les Impossibilhtes. Flâneurs, Nouvellistes, Entremetteurs, Factotums, etc.
« En général, fait-il observer à la suite de cette énumération, ces caractères sont dédaignés en civilisation, comme gens peu sûrs et dangereux. On peut répondre que si Dieu ne les avait pas jugés utiles en mécanique sociale , il ne les aurait pas créés. Les ambigus sont infiniment précieux en harmonie. Ils sont les pièces de transition en toutes xelalioDS. Mais la transition n'est utile à rien dans Tordre civilisé , où rien n'est fié en système d'associO'
iioH dotnestique-indtutrielle. Or les ambigus n'étaut créés que pour les liens de série, ou ne doit pas s*étonner qu'ils soient nuisibles hors de l'état sociétaire, ne pouvant oooduler qu'en faux essor. » On ne saurait trop répéter à cet égard que l'Etre qui a créé nos 12 passions et nos 810 caractères est exercé depuis une éternité à créer des hommes et des passions dans des milliards de mondes. Il a bien eu le temps d'apprendre par expérience quelles proportions distributives nn doit observer en pareille œuvre. II a sans doute assez de lumières pour se passer des conseils de quelques orateurs de notre globule, gens qui, n'ayant pas le pouvoir de détruire ni changer une seule de nos passions, auraient dû, au litu de déclamer contre elles', s'étudier à découvrir le mécanisme auquel Dieu les destine. > (Théorie de F Unité universelle, t IV, p. 328 et suivantes.)
(Note 4, page 323.) Extrait de la Théorie de l'Unité universelle.
THÈSE DE L'IMMORTALITÉ BI-COMPOSéE ,
ou DES ATTRACTIONS PROPORTIOXXELLES Al'X DBSTIKÉXS ESSBXTtKLLES.
Le sort futur et passé des âmes est un de ces grands problèmes qu'éclaircira la théorie de l'AttracCiou. Il n'est pas de question plus rebattue et pourtant plus neuve que celle de l'immortalité de l'dme ; c'est le principal écueil des lumières scientifiques. Xous avons sur ce point une conviction suffisante, fournie par la religion ; mais les dogmes religieux n'étant pas de mon ressort, je ne puis disserter ici que sur la valeur des notions obtenues de la science. Examinons donc si elle nous a fourni quelques doctrines recevables sur le sort extra-mondain de nos âmes.
La théorie de l'immortalité de l'âme embrasse le passé comme l'avenir. Si l'âme est immortelle au futur, elle l'a été au passé. Dieu ne créant rien de rien , n'a pu former nos âmes de rien. Si l'on croit qu'elles n'existaient pas avant les corps, on est bien près de croire qu'elles retourneront au néant d'où nos préjugés les font sortir.
Les barbares et sauvages , dans leurs fables grossières de mé» tempsycose, ont été par instinct plus judicieux que nous. Ce
dogme approche en double sens de la vérité : i<^ en ce qu*il ne fait pas naître nos âmes de rien ; 2^ en ce qu'il n'isole pas nos âmes delà matière, ni avant, ni après cette vie....
Nous avons à disserter ou plutôt préluder sur les raodîQcations qu'a subies et que subira l'âme pendant rétemité composée , eu citérienre \ et ultérieure Y. C'est une question du domaine de la cosmogonie et non de la psychologie.
Rien n'est plus abondant aujourd'hui que les cosmogonies ; on en est prodigue autant que de constitutions ; et tout auteur de systèmes de la nature se croit obligé, en conscience, de donner sa cosmogonie en mode timpley selon l'usage civilisé.
Nos cosmogones considèrent sans doute l'âme comme ne faisant pas partie de l'Univers, puisqu'ils ne donnent, sur le sort passé et futur des âmes, aucune théorie combinée avec celle du sort de la matière. Peut-être font-ils prudemment de ne pas s'écarter du matériel où ils ne brillent déjà guère.
On ne peut pas expliquer les destinées matérielles du monde avant d'avoir expliqué les passionnelles ; le moovemcBt passionnel étant pivot des quatre autres , sa théorie peut seule nous initier à celle des quatre ai^tres ; tes cosmogones sont donc obligés de déterminer les trois destinées de l'âme en mode citfa, inira et ti/^o-mondain avant de rien découvrir sur les trois destinées passée, présente et future de l'Univers.
Il suit de là que leur science, qu'ils ont crue simple et bornée au passé, comprend six branches inséparables, savoir :
Psychologie SUR-couposéK on destinée citer-passioonelle , inter-pass. et dter-passionnelle. Passé, présent^ futur.
Gi^oLOGtE SUR-COMPOSÉE OU destinée citer-maférielle , inter-mat. et ulter-matérielle* Passé, présent^ fotun
bans les détails nous supprimerons fréquemment le passé ; car sa théorie est, en sens inverse, à peu près la même que celle de Tavenir. Je dis à peuprés^ car il y a dans le parallèle de nom* breuses différences, mais sur lesquelles on ne doit pas fixer Fat* fention du commençant : il su Rit de l'habituer à spéculer, en thèftc générale , sur runitc des deux éternités passée et foiarr :
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i|UADd il fera exercé sur ce sujet, on lera à temps de Tiiillier aut règles d'exception, aux menues différences du passé au futur.
Je comptais, dans ces prolégomènes, donner une troisième partie à la cosmogonie, il a convenu de restreindre le plan, et je me bornerai à deux articles sur ce sujet : ils ne traiteront du malériel qu'accessoirement et pour explication des destins de rame.
Y Pivot direct , Psychologie spéciale ou immortalité composée en passé et futur \.
*< Pivot inverse, Psychologie comparée ou analogie universelle du matériel an passionnel > .
Le pivot direct on immortalité de l'âme est le sujet qui va nous occuper.
S'û est vrai que les lumières aillent croissant, nous devrions en savoir sur l'immortalité plus que nos devanciers, les Grecs et les Romains; loin de là, nous ne sommes parvenus qu'à mettre en problème ce qui était certitude pour eux : les lumières modernes ont évidemment rétrogradé sur ce point, comme sur une foule d'autres où l'instinct avait mieux guidé les anciens.
L'esprit humain , au lieu de se rallier à l'espoir d'immortalité composée ou métempsycose, a voulu contester même sur la slm* pie. Nos athées et matérialistes, loin de soupçonner le retour périodique des âmes, ne veulent admettre ni âme ni autre vie.
Nous avons sur ce point des doctrines qu'on dit suffisanies^ mais qui ne sont que médiocrement persuasives : si elles l'étaient suffisamment, on n'aurait pas vu éclore des sectes de matérialisme. Leur seule existence prouve qu'il sera très-opporion d'ajouter aux preuves suffisantes des preuves convaincantes et mathématiques. Je ne pourrai les fournir complètes qu'après avoir traité des tra&» sitions et de l'analogie universelle.
Tant de fois des questions m'ont été adressées sur les destinées ttltra*mondaines , que je dois en donner dans les prolégomènes au moins un aperçu qui devra être suivi d'un abrégé, puis d'ufie théorie : elle est obligée dans un ouvrage où l'on s'engage à démontrer l'unité de l'Univeifs, dont aucun sophiste n'a pu nous fournir de preuves appliquées au mécinismc social des passions et à l'immortalité de l'âme.
Toutefois , évitons sur ce sujet de compliquer les doctrines de
r Attraction avec les dogmes religieux. Sapp osons, sor font ce qaî toQche aux affaires nltra-mondaines , que je ne sois qn*nn philosophe, qn'un faiseur de système ; je puis user du droit qn*ont eu avant moi cent mille philosophes qui ont fait des systèmes sur Fun on l'autre monde. Si je me trompe , je répondrai : errare humanum est. Mais après, avoir lu mes erreurs sur le sort fotnr des âmes, on avouera au moins que ce cadre de nos destinées ultramondaines est digne de la puissance de Dieu et du génie de l'homme.
Citer. — On a vu que les biens de ce monde, richesse, vigueur, longévité, ne seraient pour les Harmoniens qu'un sujet de regret si l'immortalité dualisée ou métempsycose ne leur était garantie *. en outre le bot de Dieu serait manqué ; car en faisant beaucoup pour le bonheur intra-mondain des humains , il n'en obtiendrait qu'une affection équivoque, un reproche continuel de n'avoir pas perpétué le bonheur de cette vie terrestre , et d'avoir inspiré à l'Homme un violent désir de retour en ce monde, sans avoir pris aucune mesure pour le satisfaire.
L'immortalité composée ou métempsycose est donc un des pivots du système de l'harmonie : il ne serait qu'avorton, sans la solution de ce problème dans lequel l'Attraction va nous servir de guide : il tomberait, quant au sort futur des âmes, dans le simplisme relatif, dans le vice que j'attaque sans cesse. Leur bonhenr à venir sur ce globe serait imparfait, si elles ne rentraient pas en cette vie.
Examinons d'abord dans quel esprit ont été calculées nos théories actuelles d'immortalité.
Pendant lé cours des lymbes sociales, où la vie n'est qu'un sen tier de ronces, il sufîQt à l'homme d'une perspective de vie future, dégagée des plaisirs sensuels, dont la civilisation jouit peu en ce monde. Il n'y possède pas même le nécessaire ; il ne conviendrait pas qu'il espérât trop de bonheur sensuel dans l'autre monde , il deviendrait apathique ou séditieux en cette vie. Si notre populace, toujours famélique , pouvait espérer bonne table dans la vie future, elle serait trop empressée de ^y rendre et trop disposée à sacriâer sa vie dans les bandes de voleurs et les émeutes populaires où elle ne s'aventure déjà que trop.
D'après cette considération, l'on a dû restreindre beaucoup les
tableftox de bonheur olfra-mondAin ; les borner à des paese-tempt insipides et mesquins ; des Champs-Elysées où les âmes des justes sont réduites à des promenades monotones , à de stériles entretiens sar la vertu ; un Olympe où les Dieux et demi-Dieux mangent toujours du même plat, toujours de lambroisie; d'autres séjours ascétiques où l'on n'a aucun usage des sens principaux , goût et iactf ni même des passions romantiques ; certaines demen*res célestes où l'usage des sens est outré et sans diversion ; tels sont les deux paradis iinaginés par Odin et Mahomet : dans le premier, le régal se bornera à boire du sang dans les crânes de ses ennemis ; dans l'autre , on sera conjoint pendant cinquante mille ans avec une des houris ou nymphes célestes, dont on pourra bien s'ennuyer au bout de chiquante jours, si rien ne fait diversion à cette uniformité.
Chacun de ces fabricants de paradis n'a dépeint , dans ses tableaux, que son goût favori :
c Tout a rhumflnr gafcoaiie qo uo auteur gascon. »
Dans le paradis de Sommonakodom, Dieu des Siamois, on passera des milliers d'années en état d'absorption mentale, sans souger à rien. Uo tel bonheur pourra plaire à certains oisifs d'Italie qui ont pour devise : bella cosa/ar niente. Bref, on ne saurait à qui donner la palme de déraison , parmi ces fabricateurs de séjours olympiques.
Ces pauvretés peuvent suffire à charmer des Civilisés et Barbares, à qui il serait dangereux de promettre davantage ; elles ne seraient pas présentables à des Harmoniens qui seront insatiables de jouissances et qui, convaincus par leur état social de l'extrême sagacité de Dieu dans U distribution des plaisirs, verri^ent en lui une parcimonie méprisable , si l'inmaortalité. œ leur garantissait pas dans l'autre vie une supériorité d'essor de chacune des douze passions , une perspective capable d'exciter la convoitise , mêmp dès ce monde.
Jusqu'à présent, les tableaux de l'autre vie sont si peu satisfaisants, que les riches redoutent et diffèrent autant que possible d'aller en jouir. Quant aux pauvres, s'ils sont familiarisés avec la mort, ce n'est point par amorce de bien-être futur, mats par dé* goût de l'existence présente; ennui qu'ils exoriraent par ce re-
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firiin : • Nom se pMvam pu Âtre pluf mal ûêm Tattlrs noAde t qêê dftM «êlol-ei. i
P0ttr ëdairdr la pr»blèin« de notre tort dans Faotra moade, eMAultotti d'abord lei indlcet que nooi fournit J'AtIraetiofl à titra d'agent dé la Diviirité.
i*ai taffitamment démontré qoe Dlen contref lendrait à tontei «et pro|»riéléi , s'il «mpioyait d'antre agent que l'Attraction ponr diriger l'Unitert; mais en quelle dose la distrilnio-t^ii à ehaqna etpèoe d'éiret ; quelle règle snit^il dam cette dittrilnition? Il eit lion de doute qu'il répartit F Attraction eonrorménient à tes trois propriétés pfimairetf et x (pif étale) :
i. Economie do ressorts.
" 2. Justice distribntive.
Universalité do providence
. >i<UNÏTé D8 STSTàllE.
A partir de cette base, tous les doutes sur l'iminortalité composée vont être levés : démontrons la thèse par application à Fnne dés trois lois, à Véconomie de resÈorti,
Si Dieu distribue rAttraction avec économie , il n'en doit donner à chaque être que le nécessaire , en justes proportions avec les destinées : la justesse exige que la dose d'Attraction soit inférieure aux biens qui nous sont réservés, qu'elle soit en degré d'inpaA-DBSTiN, afin de nous ménager le charme d'une surabondance de biens. L'Attraction en -dose de superflu ou svpRA-DtvrtN , en ekcédant de rapport avec les biens à obtenir, serait un tourment pour l'espèce entière ; jugeons-en par comparaison aux antmann. Le renne est destiné à vivre dans les glaces ; IMeu ne lui donne pas attraction pour les prés fleuris et les végétaux de nos climals.. .
Remarquons quo Diau distribue les lumières en même rapport. Un bœuf est condamné à péril* dans nos boucheries ; Dieu ne lui donne pas , eomme à nous , la facnlté de réfléchir snr la mort et les genres de mort Cet animal serait inquiet toute sa vie, en prévoyant sa triste fin. La nature en agit de même à l'égard d'un sauvage destiné à eneourir les risques de bmine; elle lui Inaplre Une apathie qui lui cache la péril.
Il est donc évident que le Gréatenr a réparti las attraetiona at os lumières avec économie at discemanant; qu'il n'en dnana à
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chaque espèce aucune branche , aucune dose qui puisse eicéder le nécessaire, ni s'écarter de canvenance avec la destinée essentielle du grand nombre ; j'entends par destinée enêntieUe , te sort qui est réservé à la multitude pondant 1er } de sa carrière. (Les \ sont comptés pour le tout en mouvement; le 8* d'eiception confirme la règle.) Ainsi notre destinée essentielle est oelle des deux phases d'Harmonie ascendante et descendante, qui com* prennent avec l'apogée , an delà des \ de la carrière sociale du genre humain. Les deux phases de subversion ne sont que des* tinée accessoire et transition.
Selon ce principe, toutes nos impulsions collectives sont oraeles de destinée , interprètes du sort que Dieu nous prépare en l'une et rentre vie ; et selon la règle étinfra-desHn^ nécessaire à l'équilibre général, nous devons espérer plus que les biens dont le dé» sir est universel.
Gela posé, analysons l'impulsion générale sur l'immortalité, et constatons d'abord que cette impulsion est composée on doalisée, exigeant la garantie de métempsycose avec la garantie de bonheur dans l'autre vie.
Bien qu'on soit parvenu à ridiculiser la métempsycose , elle n'est pas moins désir général dont l'expression mal déguisée échappe à chaque instant à tous ceux qui sont au déclin de l'âge. Il n'est pasun vieillard qui, jetant un coup d'oeil sur les disgrâces de la vie, ne vote à mot couvert pour la métempsycose, en disant : « Il faudrait pouvoir renaître avec l'expérience qu'on a acquise , avec notre connaissance des écueib du monde et de la fausseté des hommes. Si l'on revivait avec ces lumières, combien l'on saurait utiliser la vie , mettre à profit les chances de fortune et de plaisir. >
Ce langage est celui de tons les vieillards ; ils désirent donc la métempsycose , et plus encore , car ils voudraient renaître avec rexpérience du monde. Ils ne souhaitent pas la méfenpsycose pure et simple , mais composée ; le retour à l'existence , avec la sagesse qui manque aux jeunes civilisés. C'est désirer deux existences , que de souhaiter, outre le retour à la vie , l'expérience , fruit d'une vie entière déjà écoulée.
Or, s'il est certain, selon la première propriété de Dieu, qu'il y a économie dans la distribution de rAttraclion, qu'elle est proportionnelle aux destins de chaque espèce d'êtres ; que loin d'étro
en dose de superflu ou supra-destin, elle est toujours en dose d*in/ra-'desHn, il faut en conclure que nous sommes résenrés à la métempsycose composée et non -pas -simple , c est-à-dire à la renaissance en corps et en lumières. Si Ton se refusait à celle conclusion, ce serait inférer que Dieu distribue les Attractions en dose superflue et non en dose proportionnelle aux destinées. Dans ce cas, Dieu serait un chef inepte et incapable de diriger le mouvement.
On objecte : nos âmes, en reprenant un corps, y transféreraient • donc les lumières qu elles auraient acquises antérieurement ; de sorte qu Hippocrate renaissant serait un habile médecin dès V&^e de quatre ans ! ! !
Ce n'est pas ainsi que doit s'entendre la transmigration composée : le vieillard ne prétend pas à des concessions déraisonnables , il souhaiterait seulement qu'en renaissant on eut Taptitude à goûter les leçons de cette sagesse à laquelle sont rétifs tant de jeunes gens qui pourraient s'y rallier, puisqu'on la voit régner plus pu moins chez un petit nombre d'adultes bien dirigés.
Tel est l'efTet de l'ordre sociétaire sur tous les enfants et jeunes gens : on verra que , dans cet ordre , l'enfant abandonné à luimême dès Tâge de deux ans et demi , fréquentant et parcourant les groupes de ses semblables dans les ateliers et jardins, s'y conduit avec autant de sagesse que s'il était dirigé par la main de Dieu, et pourtant sans suivre d'autres conseils que ceux de l'Attraction. L'on verra que ce même égide le soutient dans l'adolescence, 011, tout en se livrant aveuglément à ses passions, il ne peut commettre aucune faute notable contre sa santé ni ses intérêts
Dès lors une âme qui renaîtra dans un corps harmonien y revivra avec l'adjonction de la sagesse désirée aujourd'hui par les vieillards : elle aura subi la métempsycose en composé et non en simple ; d'où il suit que ce souhait de nos doyens sociaux est rigoureusement conforme à la destinée ; que cette impulsion est , comme toutes les autres, distribuée judicieusement par le suprême économe , qui ne donne à chaque être qu'une dose d'Attraction proportionnelle aux destinées essentielles.
Précisons, par une comparaison,, la différence du destin essentiel à l'accessoire.
Si l'on transporte des abeilles à cent lieues en mer, dans une île déserte, meublée de rochers nus4)U de sables arides, elles n'y
trouveront pas one fiear ; elles n aaront pas moins Attraelkm pour les flears, parce qne lear destinée easentieUe est de vitre du pollen des fleurs. Ainsi Thomme a des attractions adaptées à Tétat sociétaire qui est sa destinée essentielle, et non à Tétat de lymbe sociale, qat n'est qne transition et voie d'acheminement dans le cadre de la destinée humaine.
Nous obtiendrons, dès l'établissement de Tordre sociétaire, uu bonheur bien supérieur à celui des Grésus anciens et modernes, qui, malgré leurs trésors, doivent être encore tourmentés de désirs, parce qu'ils sont loin des biens que nous garantira l'état de destinée essentielle.
Lorsque nous jouirons de tant de bien-être dès ce monde, k quelles conditions la perspective d*nne autre vie pourra-t-elle nous présenter des charmes dès celle-ci? Elle ne pourra nous amorcer que par l'assurance d'y développer nos douze passions rn essor supérieur à celui qu'elles trouveront en ce monde élevé à l'Harmonie.
Loin de se rallier à ce principe, les doctrines civilisées privent les ultra-mondains de l'usage des deux sens recteurs et actifs , GOUT et TACT. Elles ne leur accordent que l'emploi des trois sens passifs en jouissance :
Vue pour admirer la Divinité, les murs et escaKers de dia* maot des dénie ures célestes ;
Ouïe, pour entendre les chœurs des hiérarchies célestes ;
Odorai, pour humer les parfums des cassolettes célestes. .
Le goût et le tact ne sont pas de la partie,* et peut-être a-t-on bien fait de les .en exclure, d'après les considérations alléguées sur la misère de la populace.
Mais lorsque- le genre humain sera parvenu an plein essor des douze passions , l'autre vie ne pourra le tenter que sous la garantie de leur essor plus étendu. Par exemple, quant au sens de la vue : s'il est prouvé que, dans l'autre vie, nous verrons trèsdistinctement ce qui se passe dans les diverses planètes, dans le soleil intérieur et sur toute la surface de notre glèbe, mieux que nous ne voyons aujourd'hui, du haut d'un clocher, ce qui se passe aux quatre points cardinaux , ce sera assurément une extension
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â'^icraîM 4m h vm ; «• tan viiioii élevée en degré Mpérieiir, et aUrmi vkuH pour aeiw amoveer an aeri de rantare vie.
L'appât devra être le méoM tor chaenne dei doue paMiena ra d icala a . La diéorie des dealiaéea tram-miNidaiiiea devra noiu iéanyr pleine garantie d*eatenBion de ees donae joniitancea.
Eft-ii d'ineooséqoence plus choquante qoe de vonloir, dana Taiilre vie, qu'on dépeint aapéfieare en plaisirs à celiez;!, rédoire les chances de plaisir qui nous sont déjà connues, et diminuer le nomhre de nos passions ! Comment les auteurs de ce dogme se concilieront-ils avec leurs propres doctrines? On nous Ûit qoe nous sommes créés à Timage de Dieu : rien n'est plus vrai quant à notre âme; elle est, comme celle de Dieu, formée des douie passious radicales ou octaviennes , qui sont aussi celles des planètes, des univers, binivers, trinivers et des créatures d*échelle harmonique dont THomme est la plus basse et Dieu le pivot général. Si nous perdions quelqu'une de ces passions en passant à une autre vie, nous serions donc moins rapprochés de Tesseace de la Divinité ; nous ne serions plus en accord intégral, en pleine unité avec elle , et nous rentrerions dans la classe des animaux. Ils sont hors de la chatne d*ltarmoole, à titre de moules incomplets, inhabiles à comporter le clavier intégral des donse passions, leur essor harmonique dont l'exercice exige des octaves complu tes, en majeur et mineur, en direct et inverse.
Or , si noua devons , selon la loi des aUraetiimê profOHUm^ nettes aux destinées, cooserver dans Tantra vie l'usage intégral de nos passions, l'on ne peut pas admettre en principe l'exclusion de métempsycose ou retour en cette vie : cette exclusion supposerait l'anéantissement de la oniième passion, dite Papillonne ou Altemanta , qui exige les variantes périodiques en tons degrés. Pour satisfaire celte onsième, ainsi que la dontième, dite GonH posite, il n'est d'autre moyen que de renaître périodiquement an cette vie, y Cpumir pendant la carrière de la planète un grand nombre d'existences qui, en estimation générale et balancée , an» mnt donné environ i7/18M de bonheur, selon le tableau suivant
éCHBLLB GÉNiRALS DK8 MKTBMPBVCOël» , S9TIIfilW A ilNB PAR SlàçLK.
i^ phase. 5000 ans. 50 cis fit tro Hê mg PmUmu.
2* phase, 56000 — 360 \ ^^^
H- Apogée. 9000-90 ^^.
3e phase, 27000 — 2T0 { JT^k
¥ phase, 4000 ^ 40 )
Selon ce tableau , dos Ames , à la fia de là carrière pUnéUire, Miroot alterné environ 810 foii de Tan à l'antre monde, e» aller et retour, en émigration et immigration ; total, l,6S0eiiateacetv dont 810 intra^mondaines et 810 extra^mondames i existences dont il faut réduire le nombre k moitié, parce que dnraat les 72,000 ans d'Harmonie le terme de la vie etft plps que devUe dans Tun et l'autre monde. Mais peu imperte le nembre des «igratians , puisqu'il «agit, en dernière. analf se , de 81 mille ans , dont environ
2/3 54f000 à passer dans Tautre monde ; 1/5 27,000 à passer dàps celui-rci.
Continuons donc sur l'hypothèse de 810 alternats , inexacte quant au nombre , mais commode pour les détails.
Il faut en compter d'abord 720 communément très-heureux, dans les deux phases d'Harmonie et l'apogée.
Les deux phases de subversion comportent environ 90 alternats selon cette échelle approximative :
béTAIL DES MBTBMPSVCOSES , EN l'^ ET ¥ PHASE.
heureuses
'3 2. 10 tufélaires. V 45 favorables,
S 3* 10 favorables. ( demi-bonheur.
s 4. 10 faciles.
■ 5. 10 supportables.
a T. 10 ncheote*. * »•««<»« .
^ 8. 40 vexatoires.
'!5 9. 10 malheoi'eufics.
malheur gradué»
RIÎCAPITULATION D8S 810 EXISTENCES.
720 frès-hearenses , sauf rares exceptioDs. Harm. 45 favorables en moyen terme. Sub. ose.
45 fâcheuses en moyen ferme. Sub, desc.
Ce sera donc 765 existences heureuses pour 45 fâcheuses , puisque les 45 de demi-bonheur peuvent être comprises dans la masse des stations heureuses.
Tonte âme parvenue au terme de carrière planétaire jugera ce résultat d'autant plus avantageux , qu'elle connaîtra la loi générale des transitions, comportant un 1/9^ ou i/8^ de mal et demimal pour 7/9^ ou 7/8«* de bien. Elle n*aura essuyé , selon cette échelle, que i/i6« ou 1/18^ de malheur gradué , puisque le 1/8* d'exception assigné au règne du mal se subdivise encore en deux phases de plein mal et demi-mal , comprenant environ 90 métempsycoses, dont
45 . existences favorables, comme celles d'un bon bourgeois, d'un bon fermier, d'un sauvage en santé;
45 existences fâcheuses , comme celle d*un Esope, contrefait, esclave supplicié , ou d*un chrétien captif dans lAs bagnes des musulmans.
Chaque âme n'aura ressenti, selon cette échelle, que 1/16* ou 1 18*^ de malheur, puisque dans les âges de subversion estimés malheureux on trouve encore une moitié de chances à peu près favorables , et assez heureuses comparativement aux faibles prétentions des civilisés et barbares , dont les désirs en fait de bonheur, sont très-limités.
L'oe âme, en récapitulant et balançant ses 810 existences (plus ou moins), conclura sur le tout comme un cultivateur qui sur dix-huit années aura en seize bonnes récoltes , une moyenne et une mauvaise. L'agriculteur n'élève pas si haut ses prétentions; il s'estime heureux quand il a deux bonnes années sur trois.
D'après cette estimation très-régulière des chances de métempsycose, loin d'admettre aucun retranchement sur Texercice futur des passions, âous devons considérer comme enfer passionnel les sociétés actuelles, 2, 3, 4, 5 (tableau, p. 324), où les passions, toujours entravées, n'existent que pour le tourment des humains,
qai dans ces sociétés manquent la plapart des (rois chances d'essor, /orft/»^, ui^wcifr^ fon^m*^.
Et poor arriver an vrai bonfaenr de cette vfe, il n*est d'anfre moyen que d^ renaître périodiquement ; car IVxistence dans les quatre sociétés actuelles ne peut être comptée que pour demiessor de passions chez les plus beoreux, comme les sauvages; les grands, les riches ; et pour servitude passionnelle, chez le grand nombre des civilisés et barbares.
Il faudra donc. renaître en Harmonie*, pour connaître le bonheur de cette vie, où la plupart des hommes n ont paru que pour y voir le bien sans en jouir ;- notajnment la* masse du peuple, qui n'a vécu que pour atteindre au triste sort de ne pas mourir de faim. Là se bornent à peu de chose près les plaisirs du peuplé souverain, dont . l'ambition est de manger du pain ; trouver du travail.
D'autres classes, quoique possédant la fortune , ont à'peiue on éclair'de bonheur. Telle femme a été belle et heureitse quelques instants ; mais , bietit^t passée et délaissée , elle a traîné une fastidieuse vieillesse.
Mêmes disgi*âces pèsent , en affaires d'ambition , sur le sexe masculin. On en voit Fimmense majorité se consumer en efforts d'intrigue, sans pouvoir atteindre aux emplois ni à ia fortune, et tomber à la un dans l'apathie et le dégoût de la vie.
Beaucoup de civilisés $ont condamnés à Tinquiétode perpé-> tuelle,'par la pression d'une dominante engorgée; cest-à-diro par one passion impérieuse qu'ils ne peuvent ni ne pourront jamais contenter , faute de fortune , comme le goût des voyages , le (;oût des bâtiments , etc. Ce penchant qu'un homme pauvre ne saurait satisfaire , devient pour lui le .vautour de Tilyus , le mal-êtrâ continu.
. L'effet est bien plus remarquable chez ceux qui sont presfés par une dominante inconnue, conune Jules César, qui, par* venu aa trône du monde, se plaint de n'y trouver que le vide. Ceux-là sont tourmentéa par une ou plusieurs . des trois distributives.
Quand on est pressé par une ou plusieurs des quatre affections ou des cinq sensitives, on jsent fort bien d'où naissent ïinquiétude
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et le vide affreux ( p. ZHi), Didop, «près l» faite d'^oée» s«il trop que son inqniétude naît de Tamoffr i 6t Iru« gttpndaol [^« resles de la table de Pévélope , sait hm que spa vide «ITrea» est le i^de de l'estamac et non de Tâme,
Lorsque j'aurai fait connuître leji troif ptsaîops distribativet , cbacuo pourra analyser eviftem^ni j^es inqoiétudea, se#vi40a affreux, et conclure que le seul reqiède est dans le mécanisme des Séries passionnelles , qui , par un développemept 'cpmbÎQé des douze passions ^ transforme les inquiétudes pn cbariSB perpétuel « et ne laissé an cœur bumun d*aptre vide que celui d« temps ; que Le regret de n'avoir pas des journées de 48 henree $m lien de 114, pour mï^re à îimmense veriété de plaisir qui naiev sent de Tétat sociétaire.
Quant ï présent, cetitatdeprivatioq bibituelle r»llie t|Hi» lut individus an désir de métempsycose composée, au souhait de ne* vivre avec \».forpnm^ la tngmur, la longévité, dans un mimde plus juste et vmm organisé.
Lorsqu'une, volonté est si génériilement prononcée, en doit en conclure qu elle est destin essentiel de l'homme. Si elle pe de* vait pas être satisfaite , il n'existerait aucune proportion entre la destinée et L'Attraction : DMeu serait inhabile en régime disCribntif de eette Attractionqu'on voit pourtant «répartie en juste mesure dans toute la nature anirade et végétale , depuk les coneerts des astces jusqu'à ceux des aaimavx industrieux, castors, abeilles, ete. , qui, opérant géométriquement , parle seul stimulant de l'Aitraction passionnée , nous démontrent qu'elle «est coordennée aux mathématiques, et répartie, en juste proportion avee les destinées. Cet indiee deviendra certilude qu^nd on connaîtra en plein lu théorie du mouvement.
Quant à présent , pour apetigu de rimmortallié et du mode d'exercice, il suffit de consulter le0 attractions....
UUer, ^^ Des aperçus d'immortalité composée , ess^em de Hons élever à la bicomposée , aux rapports de nos âmes avec In grande âme planétaire dent nons partagerons le sort pendast F4« temité ; nos âmes étant des émanations de la sienne , eooitae noe corps sont des parcelles du grand corps nommé la Planèig, qai est un être AironocwB. •
Noire siÀde, qui admet en principe que itout est (ié doM le
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iyltémtf dé la nfttore, qo*il ^ a aniié entre iiéft pti^ei , |»ét«tt(ln-' t-il qa'il n'existe pas de relatioos entre les Ames hUttilAtitê et la gi<aDde âme planétaire? Aotartt tandtait ataneer qd*il n'existe pûÈ de rapports arfmiûlstrittrs eotre Gétar et cent millions d'hoftimeê soumis à son sceptre, on bien qti'il n'y a point de rapports entre lés feniUes d'an arbre et le corps ou. tige qtf leur diêtrîbaë ses sucs et en reçoit d'elles.
di pendant Quelques années consécutif etf on laisse défoter les feuilles par les chenilles , l'ariire langnira et périra ; raémé relation s'élabtit de corps et d'Ame entre une planète et sei Habitants ; lenrtetard en échelle ftociale caute le déclin matériel de la planète ; ausii troyons-nona la nôtre en dégénération èlimatériqitë tréfr^raftide , par effet du retard d'avènement A l'Harmonie. €e vice devient plus «ensible chaque année.
Entre la grande Ame et les petites ûU humaine» , Il exMe une échelle d'Ames àë dit ers degrés aux^els bh s'élère sdeeesiif ement après la tnort, tômmb on s'est életé en cette vie. Sans cette analogie entre le sort des défunts et d^i mondains, fnnhé dé
système n'existerait pas. Laissant A j^art l'analyse de ees degrés» traitons ici dn pins életéi qui est l'Ame delA planète, la ùtthinm àntk i ou AmB piiotale.
C'est un sujet peu intéressant pour la mnltitttde, c|tte lé sortdo cette grande Ame planétaire dans l'éternité future et passée. Les lecteurs, pen exercés à porter si loin leurs Vuest préféreraient qu'on les entretînt du sort de nos menues Ames dans l'antre tie où nous tendons..;. Je cède à leurs intentions : mais qu'ils. me permettent , pour ta régularité ^ ntt ariielë très^ouf t snr le sort de la grande Ame.
YY — A l'époque do décès de la planèt<> , si gtiande Ame, et pafsm'te les nôtres i. inhérentes à la grande, passéroift snr un antre globe neuf, snr ûnë comète qni sera implAiiée, concentrée
et trempée. Les petites Ames , achevant par le déeès leof éarrière individuelle, estimée plus hani à 400 alternats on stations en l'une et l'aotrê vie , perdront la mémoh*e (fat-eellair» dés métempsycoses, puis se confondront et s'identifieront avec la grande Âme. Nous ne conserverons alors qu'un souvenir du sort général de la planète pendant ses quatre phases. I^e souvenir des métempsycoses cumulées deviendrait , à la longue , insipide et confus : ce ne serait bientôt qu'on abtme de mentirs réhiin)sct>n-
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ces ; il conviendra qaé la mémoire en soit bornée à des sommaires et des époques.
Lorsqu'une âme planétaire se sépare de son globe défunt , elle s'adjoint à une jeune comète non encore implanée; cest pomr elle une décadence, comparativement aux fonctions bien supérieures d'une planète. La durée de carrière cométaire n*est guère que de i/8^ en rapport de la carrière ^ilanétaire. Lorsque la comète est mûre et sufOsamment. raffinée, on l'implane, et son âme recommence une carrière d'harmonie sidérale.
La grande âme, après avoir fourni Une échelle d^e^istencei dans plusieurs planètes parcourues de la sorte et dont elle a oc* cupé successivement les corps ,. doit s'élever en degré : c'est-àdire que si elle a été pendant un. temps sufâsant âme de satellite, elle devient âme de cardinale, puis âme de prosolaire, puis âme de. soleil , et ainsi de suite ; elle parcourt encore des degrés bien autrement élevés , car elle devient âme d'univers , de binivers , de Irinivers , etc. ; mais n'engageons pas le lecteor dans mie région si éloignée de sa portée.
Lorsqu'un univers est en vibration descendante , les âmes de ses astres vont en déclinant sur l'échelle des grades; mais notre univers est en vibration ascendante , état de jeunesse , et nos âmes croîtront en développements pendant plusieurs milliards d'années.
. Je me borne à cet article pour en déduire la conclusion d'immortalité bicomposée , et fondée sur ce que les métempsycoses auront lieu pour la grande âme passant de planète en planète , comme .pour les petites âmes , qui en définitive s'amalgameront avec elle ; fusion qui aura lieu au décès corporel de la planète , à l'époque nommée vulgairement ^n du monde.
W — Même échelle progressive sur l'état antérieur des âmes planétaires et cométaires , l'éternité étant sans bornes au passé comme au futur.
J'ai été bref sur les relations des grandes âmes. Ramenons le lecteur sur le sort des petites âmes dans leurs trois existences :
La cîs-mondaine ou vie passée ; Là mondaine on vie présente ; La trans-mondaine ou vie future.
Il est inutile de s'occuper de la vie passée , puisque ses déve-
loppements ont été , en sens inverse , les mêmes qne ceux de la vie future , que je ne désigne pas , selon Fusage , par le nom de vie céleste ; car les âmes dans l'autre vie sont bien pins que dans celle-ci adhérentes au globe terrestre, dont eUes parcourent l'intérienr ponr if fonctionner en divers sens et en divers degrés*
La vie trans-mondaine est à la présente ce qu'est la veille au sônuneil. La veille est un état composé , où nous combinons Fexércice des deux facultés corporelle et animiqne. Le sommeil est un état simple , où le corps n'obéit- pas à l'âme : c'est une scission entre le corps et l'âme. Celle-ci dans Fétat de sommeil tombe en déraison,- et n'a communément que des pensers vagues dont elle reconnaît an réveil'le ridicule.
Par analogie , nos âmes en cette vie sont sujettes aux erreurs les plus grossières , et dans Fantre vie elles sont douées de sagesse et de' haute intelligence.
La durée des stations on alternats de Fune à. Fautre vie est en même rapport que celle de la veiHe au sommeil : or, la veille cofnprend au moins les 2/5 de notre existence ; et , par analogie , le séjour périodique de nos âmes dans Fautre monde est double des stations qu'elles font en celui-ci , où le moyen terme de la vitalité est estimé 30 ii 33 ans. De là vient qne j*ai compté plus haut sur un alternat de métempsycose dans le cours d'un siècle, en supposant 33 ans de vie mondaine et 06 de vie transmondaine. Ce terme n'est point uniforme, et peut, comme icibas, varier du tiers au triple ; soit 20 ans de station pour telle âme , et 200 ans pour telle autre.
L'âme humaine étant de nature harmonienne et - différente de celle des bétes , elle ne peut pas stationner dans les corps des animaux. Ils ne sont pas moules d'harmonie, niécaniques à douze passions; ils ne sont que moules partiels,- touches disséminées, coffres d'âmes simples, réduites à certaines branches de passions; et , par suite , le corps d'un animal est inapplicable à une âme humaine , possédant comme Dieu ie clavier intégral des douze passions. Si un corps animal pouvait l'es contenir, il se trouverait unitaire avec Dieu , et admis à Fusàge du feu ou corps de Dieu, dont les emplois sont interdits à Fanimal , parce qu'il est hors d'unité divine. Aussi n'est-il pas admis à Fhonne'ur de connaître Dieu et de se rallier intentionnellement à Dieu.
La vie présente étant à Fautre vie ce qu'est le simple au com-
posé , nons avons dam Tàulre vie doable exeretca de mémcrire , et dans celle-ci doublé laeune de mémoii^ | parce que le ihoâe simple condoit à la fausseté « qui est teujonrs duplique ' ; la vérité est toujours dualisée (sauf rares etcepttons).
En conséquence , nous ne pouvons avoir souvenir en ee monde ni des existences mondaines passées ni des trans-moadaiiies , tandis que dans Tautre vie nons aurons la mémoire dei nnet et des autres.
Ainsi , dans un rêve i nous ne nous rappelons ni les BMi^ies passés , ni régulièrement les Jouméeil passées , car nons emifondons en rêve les temps { les lieux et les choses, tandis q«*eA état de veille Uous nous rappelons distinctement et les son^s ai lès veilles passées <
Les Ames dans l'autre vie preniient un corps formé de ïé\é^ ment que nous nommons Arôme , qui est incomboallblè et liom*gène avec le feu. Il pénètre les solides avec rapidité ^ eommé on le voit par FArome nommé fluide magnèfiquei circulant dang les roches intérieures et au centre des mines aussi rapidement qu'en plein air.
L'effet est prouvé par raigutlle aimantée , que le fluide qlignétiqué dirige au sein des roches lëi plus épaisses.
Le corps des défunts est aromâl-éthéré « e'estrà-dire qu'à |a substance aromale dont il est forn|é se joint une autre sdlMlaiiee de l'élément nommé Ether^ qui est la portion siibtile 6f topérieure de notre atmosphère^
L'Etber, combiné avec l'Arôme t. fbrme des eorpi pleinement homogènes avec le feu et rititérieur brûlant du globe, qëe parcourent dans leurs fonctions les ultra-mondaliis de divers degrés.
Les ultra-mondains qe sdtit point égaux : la sâbite égaUlé philosophique ne régne pas plus dans l'autre monde que dans celui-ci.
Les trans<-mondaias sont.de 12 degrés < dont 5 nuxtesi et ces degrés ne sont point grades de faveur , mais grade» de fonetiont. Le 1^^ degré ^ bas pivots eM occupé par nos Ames en ce monde.
* Lei Bi^têÊûoûê dupHt^Ée, dkpli^iter, 4oht iMaispenttfdèi kn tU6Hé èëi pêtêïôUB : les mots doi^tê, dbubUr, n'eiprimerutnl ^flt kl daplieilé é^âtUoû ; double se prcod âii boQiM comme en mauvaise part; il est génériqae : mais li I od pukfe ah gedre fldit kipèten, il ttni employer, co Doauè {>art, dualit r, qui •appose le concert ds deài AêMënU, «t^ etf matifiile pÉH, âupUqUér. JMNir Mpression de leur discorde.
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Snivetlt àatê édldofiî têmeà trins-ltiotidéiiiM : totâi 11. Vùetàt^ €èî îertiÈêë ëH 19* degré | hitiit pivot, |Mlr lA plmète mérfie, là gtfllide àvâë adhéfeôfè fto eorpi âé l'attre. Ett ie qtaiUfttit e\\ë est tbthtne lioas sujette à la mort et à la sduflraâce ^ parce qtié toâ corps est tout à là fois d'éspècé tëhre-a^oetisé et étber'-AJ'éâliile.
Les âiifês dé tbus degrés partidpeflt dans TiUtre fie Adt séffifttioDs corporelles de la planète ; elle est langaissanté ëî preiqtiè malhetiretisé, taat que dnre T^Ut de limbe sodâl, é<ftt éàtntann à la ^aàde Ame comme atii âmes inditidttellës. Cet état fédtiitla graride Amei et par unité le grand cûrps plaaétaire, ad t'Aie de /^^f^tiar, êtres infectés de eontagloil pb]rM(|âé et irittrale , séqiiesti'és dû monde céleste , pirités dn commerce aromâl a«ee les antres àitres. Cedx^ci risqueraient rinfëction s'ils cotntnnniqnaiëttt en plein avec nne planète
Engagée en limites ascendants ,
Ou retombée en limbes descendants.
Dans Tune et raalre phase, estimées à i/9^ de earriè^, Tàstce est en état de contagion aromalci et les. antres itstrès le tienlient en qttaréntaine qnant ans communications. L'on se borne A bi Tonmir amplement le n^e«#atre aromal^ comme à un nafira pestiféré 'k qui on donne, sans contact, ce dont il a besoin ponr snbsistanee et traitement,- et métne pour agrément. Les astres sait ent entré eux pareille inéthode en cas de eontagion ammiie causée par Tétat subversif.
Les i^latidns sensuelles des planètes s'opèrent, quant au matériel, par cordons aromaux...
Les Ames des défunts (Ames plds vivantes que -les nôtres) fcont aussi malbeuretises que nous , tant que dure Fétat de génè et de quarantaine qde je viens de décrire : Ces Amel jodiss^t (lourtatK de divers plaisirs qui nods sdnt inconnus^ entré antres îè plaisir ffexiêtêf et de se mouvoir: Nous n'avons pal connaissanee de èe bien-étrë, edmpérable A eelui d'nn aigle qui plane sans' agiter les ailes. Tel est dans l'autre monde l'état des défnnti ûé trans^cMondains { pourvus d'un corps aro^ntal bien plus légcif quë l'air, ils planent dans l'air, et de plus dani l'épaisseur de la teH<ë, dont ils peuvent sans obstacle traverser les rochers les plus eompacteSi
Il nous arrive parfois, pendant le sommeil, de gdûter eé plAisir, cebied-être du corps parcourant fan espace immense ateC ^ius de
rapidité que rbirondelle, et se dékachaatde la terre sans lotenrention d'ailes : c'est une facalté dont jouissent conslamroent , dans Fautre vie , les âmes des défunts pourvues de corps aoromaux ; c'est dans ce plaisir, inconnu pour nous, que consiste le bonheur d'exister et jouir à chaque instant, par le seul avantage de' se mouvoir sans fouler ia terre , sans forcer de jamhes, sans s'aider d'un porteur.
Nous ne connaissons en ce genre que trois légères transitions : io la voiture suspendue qui est un mouvement fort agréable aux enfants; ils s'en font une fête, surtout dans le bas âge; â» l'équilibre du patin en dehors;. S*' l'escarpolette, mouvement suave, qui évite la secousse : il nous rapproche bien davantage du mouvement habituel des ultra-mondains, qui est celui d*un aigle pla- . uant. Cette seule différence de leur mouvement a» nôtre, leur procure le plaisir d'exister; plaisir Jtrès-inconnu de nous, qui tombons dans le calme et l'ennui, dès que nous manquons de fonction attrayante et de distraclion. Nous n'avons que le oonlreplaisir du- mouvement; c'est le repos ou coucher.
Je pourrais décrire beaucoup - d'autres jouissances des défunts, qu'il faut nommer vivants uUrormondams , gens plus mcants que nous. Il sera démontré que nous sommes dei tortues, comparativement à notre sort en l'autre vie. Cela n'empêche pas que les ultramondains ne soient en état de malheur relatif, par la privation d'une infinité de biens dont ils jouiraient , si l'Harmonie sociétaire était établie; privation d'autant plus sensible pour eux, qu'Us voient notre globe en état d'organiser l'Harmonie dont il jouirait comme eux. ^
Le meilleur' service à rendre aux défeints comme aux vivants, est donc d'établir sans délai FHarmonie sociétaire ; après quoi, l'âme d'un roi, l'âme de César, sera beaucoup plus heureuse en renaissant dans le corps du moindre des humains, qu'elle ne Ta été dans le corps de César même, qui, après une carrière pénible et agitée, où il Ue trouvait que le vide sur le trône du monde, a fait une fin tragique è la fleur de l'âge, et se trouve peut-être aujourd'hui l'un de ces chrétiens vendus par les Juifs et crucifiés par les Ottomans, qui font brûler â ses pieds et à petit feu sa femme et ses enfants.
Tant que dure l'état de limbe social ou subversion, il n'est pas plus possible aux âmes défuntes d'échapper à cette diagrice.
qu'il n'est possjfile à on roi d'échapper aux mauvais rêves, aa cauchemar.
Du moment oitrHaiteonie sera organisée, les défunts oo transmondains seront d'autant plus heureux, qu'ils ne sont pas sujets à la mort pour rentrer en cette vie : ladite transition est pour eqx une fonction analogue à celle du coucher suivi du sommeil. C'est pendant ce sommeil qu'on ménage au trans-mondain un corps en cette vie : il ne le rejoint pas an moment de la coiiception du fœtus, mais seulement à l'instant de la dentition. Jusque-là, l'enfant est animé par la grande' Ame du globe. L'adjonotion d'une âme spéciale est pour lui l'opération de la greffe sur le sauvageon.
Demander pourquoi on ne meurt pas dans le passage de l'autre vie à celle-ci, tandis qu'on meurt dans le passage de celle-ci & l'autre, ce serait s'engager dans la théorie des transitions, qui ne sont pas identiques, mais graduées en doses de bien et de mal.
Noos n'en sommes pas encore à ces hautes questions : observons seulement que ceux qui comparent la mort & bn sommeil, font un parallèle très-inexact ; car l'instant du coucher et de l'assoupissement n'a rien de pénible pour nous , et tel est le mode de rentrée des âmes en cette vie. Il n'en est pas de même de la sortie, qui n'est rien moins qu'une transition agréable.
Je né traiterai pas ici des degrés des âmes dans l'autre vie, ni de leurs fonctions, bien restreintes quant à présent , jusqu'à ce que la planète rentre en commerce aromal avec le tourbillon sidéral, et en reçoive de nouvelles créations dont elle a un extrême besoin en tous règnes. On s'est étrangement trompé, quand on a cru que nos âmes étaient oisives dans l'autre monde : l'oisiveté et la privation de corps n'y sont nullement leur destinée.
En accordant trop peu aux défunts, on a voulu accorder trop aux vivants, et beaucoup de gens ont supposé des communications individuelles entre les mondains et les ultra-mondains. Rien n'est plus faux ; car si les ultra-mondains ou défonts pouvaient conférer avec nous, ils débuteraient par nous informer que nous sommes dans l'erreur sur la destinée sociale; que l'état civilisé et barbare n'est point le sort que Dieu nous destine, et que notre délai d'avènement à l'unité cause le malheur des- défonts et le nôtre.
Imbus de tant d'erreurs sur Dieu, l'Ame et l'Univers, devons-
9&OÈ étte MHrprit de s'avoir rièa déaonvert gor (knnorlftlîté, et notamment sur son premier degré qui est la métempsycote f
Le pen ipitf j*en laisse entrevoir doit relever les eapémcei de ceoi qui se plaignent d*incertilade sar Taotre vie^ et qai s'épou* vantent à joste titre de cette éternité, dont on n*a sa indiquer aucon emploi satisfaisant
Ad déclin de l'âge, on réâécfait sor ce dénonemeai, et ne sachant qu'en penser, on se îfikiè par frayeur daifs les bras de la religion. Ge n'est point par crainte, maiè par amour, que le Gréa* tenr vent nous rallier à lai (et tel est le vœn de la Religion eil^ même) ; c eât par garantie de plaisirs variés k Fiafini , pendant l'éternité comme pendant cette vie.
Loin de ces terreurs outrageantes pour Dieo, les darmoaiens ràimeront, dans le jeune âge, en reconnaissaoêe du bonlMnir dont ik jouiront, et du bel ordre qniU verront régner dans les conceptions Éocialet divines, l\ê l'aimeront dans l'âge déclinant, par conviction des noaveaux biens qu'il nons prépare ea migration nltramondaine. Sa tactique, pour conquérir notre amour^ est de nous ménager toujours pini de bonheur que l'hoteme a'ea peat caneevoir et désirer. G 'est à bous à reeneilBr les fruits de sa gêné* rosité, en organisant sans délai l'ordre fortaaé qn'il a assigaé à nos relatioos.
Nous allons faire un pas de géadt dans la carrière sociale. En passant immédiatement de la Givilisation à l'Harmonie, nons échappons à vingt révolutions qui pouvaient ensanglanter le globe pendant vingt siècles encore, jnsqo'à ce que la théorie da destin sociétaire eût été découverte. Noos ferons nn saut de deux mille ans dans la carrière sociale, sachons en faire nn semblable dans la carrière des préjugés : repoussons les idées de médiocrité, les désirs modérés que nous suggère l'impuissante Philosophie. Au moment où nons allons jouir du bienfait des lois divines, concevons l'espoir d'un bonheur aussi immense que la sagesse de INea qoi en a formé le plan. En observant cet univers qu!il a si magnifique» ment disposé* ces milliards de mondes qn'il fait rouler en hai^ monie, reconnaissons qu'un être si grandiose ne saurait se concilier avec la médiocrité, et qu'en loi ferait injure, si on atleadall de lui des plaisirs modérés en ce monde ou en l'autra, des biens médiocres dans un ordre social dont il sera l'autenr.
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(Extrait du Sp noiumê de Là Faniêe Imliutnt. )
CASBIÀIUS DB TRANSMGRATION DES AMBS.
En vie terrienne ou simple , et vie céleste ou COMPOSÉE.
IISUI Dis DIUX CARRIÂIBS.
Décèf «o Féminin, MatcuUn en rentrée.
IfONDB CISlKSTE, 4 PHASES.
i^^V\i^&G: enfance, masculin. ¥ Vhue: caducité^ iémnm,
•«Bk j 1 (Doin»M«ec. «^ ^, , (Fém. Déni.
îePhase:arfo/«c.j^y^^ 3» Phase ; ei,fl/i.nf.j ^^^ j^.
En virilité ou Apogée, Masc. et Fém. égaux.
Si le déeès a eu tien en masculin, il y a eonfra^mafeiie sur tous l#s earactÀres sexuels de la arrière vitra-mendaine. Gelai qui mi moH bemeoe, r«iitre femme en ee monde.
Après dottse transmigrations de Tune à l'autre vie, effectuées en Harmonie et non en Chute, TAme deviendra apte aux émigr»* tiens. Ainsi aneone des âmes qui ont figuré «s ce monde n'a pu en émf^w.
En quittant ce Gbbe, l'Ame va habiter 1^ 3 autres planètes lunigères, eu suivant l'ordre des Ages.
i. La Terre, Enlance : Amitié. Planète-Bipisexe.
Uranus , Adolescence : Amour. Id. Trioisexe
3. Saturne , Maturité : Ambition. Id. Triniscxe. 4. Jupiter, Vieillesse : Paternité. Planète-Binisexe.
Aiasi les planètes Jupittr et la Terre^ qui représentent i«f 2 Ages extrêmes, n'ont pas le Z^ sexe, l'Aodrogyne, qm eiislo daus Saturne e| Uranos, même en vie 4erre»tre. Les % autres ne Tout qu'en vie céleste, selon le tableau.
L'Ame doit effectuer au moins trois fob ce parcours des 4 plil* nètes lunigèr^s, avant, d'être apte à résider dans le Soleil et les Laetéenues,. d'oi^ elle passera dans d*aotres soleils, puis dans d'autres puifers, biuiirers, triuifin'Si etc., variant à l'infim ses jotHStanASi eu matériel comme en spirituelt'pendint rétermté*
£a passant de Tune à Tantre lanigère, notre âme fait nne station de vie , entre terre et ciel , dans Tétoile ambiguë
de la Terre, Vénus, . d'Uranus, Sapho )- .
de Jupiter, Mars. de Saturne, Protée J
Observation sur les extraits qu'on vient de iire.
Je ne me dissimule pas qu'il pourra bien s*élever une difficulté dans Tesprit de ceux qui auront lu lés deux citations de Fonrier qui font Fobjet de cette note. Dans la première de ces citations, en effet, il est dit que, lors du décès corporel de la planète, nos petites âmes se réuniront à la grande âme planétaire ; et dans la seconde Fourier prétend qu'après un certain nombre d'existences sur la Terre enétattl'Harmonie, nos âmes pourront aller habiter d'autres planètes plus favorisées, puis des astres d'un ordre plus élevé.
Ces deux opinions ne sont.pas contradictoires : il n'y aura pi*o-> bablement qu'un certain nombre d'âmes., plus raffinées que la masse, qui seront devenues aptes à l'émigration progressive dont parle Fourier. Les autres suivront la destinée de notre Globe, dont le séjour suffira pour l'œuvre de -perfectionnement qu'elles auront encore à éprouver; Voilà une explication qoi concilie, ce me semble, les deux assertions de Fourier : il y a , an surplus, des questions au sujet desquelles nous aurions, mauvaise grâce d'exiger tant de précision, vu que ni la philosophie, ni même la religion, ne nous ont habitués jusqu'ici aux détails circonstancics à leur égard.
Qu'on rapproche de ces aperçus sur l'immortalité tout ce qu'enseignent sur le même sujet les théologiens et les philosophes! On pourra j.uger, d'après la grandeur et la clarté des notions, qui d'eux tous ou de Fourier a le mieux interprété les desseins do Dieu.
L'idée qu'on nous donne généralement de la vie future, est si peu satisfaisante pour l'esprit, qu'elle se trouve critiquée par les apologistes même des croyances religieuses où nous les poisons. Témoin le passage suivant du Génie du christianisme :
t Pour éviter, t dît M. de Chateaubriand, c la froideor qui rët suite de l'étemelle et toujours semblable félicité des justes, on » pourrait essayer d'établû: dans le ciel one espérance, nne attesta
f quelconque de plus de bonheur, ou d*une époque inconnue dans f la révolution des êtres ; on pourrait rappeler davantage les choses
* humaines, soit en en tirant des comparaisons, soit en don- I nant des affections et même des passions aux élus : FEcriture I nous parle des espérances et des saintes tristesses du chl,.,.. » Par ces divers moyens on ferait naître des harmonies entre nof tre nature bornée et une constitution plus sublime, entre nos
* fins rapides et les choses étemelles : nous serions moins portés » à regarder conmie une action un bonheur qui, semblable au I nôtre, serait inélé de changement et de larmes, t Génie du christ, 2« part., liv. IV, chap. 16.
Nous dirions en langage phalanstérien : Il faut des essors de Papillonne et de Cabaliste même en Paradis ; car voilà ce que demande IHlIustre écrivain, et il est en cela bien- inspiré. Un paradis qui a donné lieu à ce proverbe : Bâiller comme un Bienheureux, semble avoir besoin, en elTet, qu'on y. retouche un peu pour le perfectionner et le rendre bien désirable. Tel qu on nous le représente, il tire son principal mérite de la comparaison avec le Purgatoire et l'Enfer, où rien, ea revanche,, ne se trouve épargné de ce qui peut exciter la terreur et Teffroi.
Contrairement à l'opinion de Fourier sur Faltemat d*un sexe à lautre, saint Augustin dit, dans la Cité de Dieu, que les femmes ressusciteront avec leur sexe.
Quant aux philosophes, tels que Pythagore, qui ont admis la métempsycose, ils croyaient que nos âmes peuvent revenir dans des corps d'animaux. Platon, ce Dieu* des philosophes, comme Gicéron l'appelle, mais qui était plein de préventions, contre les femmes, Platon { dans le Timée, professe les idées suivantes sur la vie future :
tt Celui, dit-il, qui passera honnêtement le temps qui lui a été donné à vivre, retournera après sa mort vers l'aslre qui lui est échu et partagera sa félicité ; celui qui aura failli sera changé en femme y à la deuxième naissance ; s'il ne s'améliore pas dans cet état, il sera changé successivement, suivant le caractère de ses vices, en l'animal auquel ses mœuips l'auront fait ressembler. « (Trad. de M. Cousin. ) .
kiO NOTES
(Nete 5, page SS9.)
Sur fa Chutât ^^ à ce propos, sur la création ^ f homme et des
autres espèces organiques,
La Cbofe, ce fait doot le seovenir est rest^ dans la traditios de tous les peuples et qoi a reçn do génie de Fonrier uoe interprétation si iominense, la Chnte ne sauvait être rejetée sans que Ton soit Ibrcé d'admettre, sur les premiers temps de Texistence humanitaire, des cjioses rationneflement inexplicables et dont l'expérience de chaque jour démontre rimpossibilité. Gomment concevoir, en effet, que THomanité, si elle avait été placée, an moment de sa création, dans des conditions terrestres telles que eeUes qui existent aujourd'hui , eftt pn sorvirre et se conserver, déponrvue qu'elle était de toute industrie, de tout moyen de dé«> fense. Qu'on en juge par <;e qui arrive de nos jours anx émîgrants qni vent chercher à s'établir dans les régions encore incultes da Globe : quoiqu'ils emportent des notions de tous les arts les pins ntij^s et un certain approvisionnement des choses nécessaires à la vie et à leurs travaux d'installation, quoiqu'ils arrivent munis d'une fenle de ressources, tant matérielles qu'intellectuelles, qui manquaient à la première génération humaine, ces colons succombent pour la plupart dans leur tentative. Que seraient done devenus les preinîers bam^iBs, s'ils n'avaient pas trouvé, à leur apparition sur la terre, une nature pins clémente et plos facile* ment prodigue de «es largesses? Ils n'auraient pu , selon tonte probabilité, résister aux causes de destruction qu'ils y anraieol ainsi rencontrées à leurs premiers pas. Il faut par conséquent admettre, conformément aux traditions, qu'il exista dans le premier âge da monde an 4tat de choses plus ou moins semblable à celot que Founer d^icrit sous le nom dtEdérnsme, (Voy. Théorie des quoêi^e mouBemetUs, S" éd., p. TO et solv.)
Les causes de là désorganisation de l'état primitif (Société à Séries confuses), unsi que I4 raison providentielle et nécessaire de ce ohangement, survenu dans le sort dep hommes, et de leor passage par des périodes d'initiation pénible. Fonder les ex* plique d'une manière pleinement satisfaisante, et sa version s'accorde avec ceUe qui a été transmise jusqu'à nous par le verbe iospiré des poètes. Lises à ce sujet, au premier livre des Géor^
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pigtieé, Yéfitoûë Antë JîWèm, ete., Aêéé léq«él Virgile i décrit la iraii6itloD*de l'ftgi* d'or Mt ftgei pénibles de rHumaniié } tor \ëÈ eiredniâùcei et sar le but de cet et éBeinent, il règne entre le poète et le socieliste an remcrqtfable accord. U n'y a pai jai* qti'adx mythes religieox dont le selis obscor ne se trouve admi* rablement éclairci par la conception de Foufier. C'est ainsi qu'avec son înterprétatioii de la Ghdte d'une part, et avéé les données de l'analyse passionnelle d'antre part, on se rend itëê* bien compte du rôle attribué à là femme dans l'acte, oo pldtôt dans la sîrie d'actes qoi amenèrent la fin du bonheur primitif, l'expulsion du Piundis terrestre, comme dit l'Écriture.
Cet état de bonheur avait tenu, suivant l'opinion de Fonrier, A ce que l'abondance relative des aliments, l'absence des préjugés ainsi que des diverses influences malfaisantes qui se produisirent plus tard dans les phénomènes de la nature, avaient permis aux premiers hommes de former par instinct des Sociétés d'ordre sériaire, Sociétés qui ont la propriété d'harmoniser les passions et de prévenir ainsi la discorde et la guerrCf Mais il arriva un moment où, par suite de l'accroissement de la population, inéxperte encore dans l'agriculture et dans les autres industries, dont le besoin s*éitAi peu fait sentir jusque-là, grâce à la libéralité de la nature; il arriva un moment, disons-nous, Ou l'abondance nécessaire au mécanisme des Séries Cessa graduelledient pour faire place à la détresse; L'esprit de prudence égoïste naquit alors. On commença à se préoccuper exclusivement de ses propres besoins et de ceux de ses proches. La fenune^ ches laquelle domine, ainsi que Fonrier l'a fait observer, l'alfection de famille, dut être la' première k s'inquiéter pour ses enfants, à vouloir leur ménager des ressources particulières en dehors de l'association générale. L'ascendant que l'amour lui donnait sur l'homme perinit aiséuient & la femme d'entraîner célui'-ci dans ses projets. C'est ainsi que les couples se détachèrent successivement de la masse ; les Séries furent rompues, et avec elles l'Unité et la Solidarité, gages de force et de bonheur.
Qui n'aperçoit maintenant le sens allégorique du récit de Moïse ^ relativement à la Chute? Le serpent (l'esprit de prudence égoïste et de ruse) vient d'abord tenter la femme, et la femme à son tour séduit l'homme et lui persuade de mordre au fruit défendu ^ c'està-dire au travail morcelé^ qui est contraire aux vues de Dieu.
Il est évident, d'après les ternies mêmes de la Genèse, qu'il dot y avoir dans le principe an mode d'exercice du travail, ne présentant point le caractère pénible du travail qui fut imposé à Adam en punition de sa faute. Avant celle-ci en effet, et «u moment où le premier homme fut placé dans le Paradis terrestre , ce fat , suivant Texpression de la Bible, pour qu'il le cultivât et qu'il le gardât Tulitergo Dominus Deushominem, elposuit eum inparadiso voluptatis^ ut OPERARETUR et custodiret illum* Gen. , II, 15.
L'homme, avant sa faute et dès Tinstant de sa création, fut donc destiné par Dieu au travail, et le travail ne pouvait avoir alors le caractère d'une peine, puisque l'homme ne s'était pas edcore ren^u coupable.
De même en ce qui concerne particulièrement la femme, que Dieu avait faite d'abord Vassociée de Ihomme^ sa compagne égale en droits (mulier quam dedisH ndhi sociam, Gen., III, 12), ce n'est qn'après la faute de rébeiUon commise, qu'elle est placée sous la puissance et la domination de l'homme, t Je multiplierai,» dit Dieu à la femine, « vos chagrins et vos conceptions : vous en- I fanterez dans la douleur ; vous serez sous la puissance de 9 l'homme et il sera votre maître. » Multiplicabo cerumnas tuas et conceptus tuos : in dolore paries Jilios, et sub viri potesfate eris, etipse dominabitur iui. Gen., III, 16.
Toutes les expressions de ce texte se prêtent admirablement à l'explication que Fourier a donnée de la Société édénienne. Ainsi, suivant lui, la fécondité des femmes y était moindre qn elle ne le devint une fois que la division par couples conjugaux eut été adoptée, et nous voyons qu'un des châtiments que Dieu dénonce à la femme, pour prix de l'infraction dont elle fut l'instigatrice, c'est qu'il multipliera à l'avenir ses conceptions.
Les paroles que Dieu adresse à Adam ne sont pas moins favorables à l'interprétation de Fourier : .« Parce que vous avez 9 écouté le conseil de votre femme et mangé de l'arbre dont je I vous avais défendu de manger, la terre sera maudite à l'endroit » de votre œuvre, et ce n'est qu'à force de travaux pénibles que 9 vous vous nourrirez d'elle tous les jours -de votre vie. Elle vous « produira des épines et des ronces.. . i Maledicta terra in opère tuo, spinaset tribulos germinabit iibi. Gen., III, 17, 18.
Enfin Dieu chasse Adam du paradis de volupté , du séjonr do bonheur, et place devant l'entrée de ce lieu de délices des Ghé-
mbins agitant des glaives de fea pour garder la roate de Tarbre de vie. V. 23, 24. Ne peut-on pas dire encore, dans le sens de Texplication de Fourier, que les Ghérabins qui gardent, avec des épées de feu , la route de Tarbre de vie, sont les préjugés moraux et religieux qui, sous la menace des plus terribles châtiments, et au nom du ciel même, ont longtemps écarté l'homme de la recherche et de la réalisation des conditions naturelles de sa vie sociale ?
Il ne faut pas, d'ailleurs, voir dans Adam un seul individu, ce qui se concilie mal avec le texte même de la Genèse, où il est dit, dans un passage antérieur aux précédents et avant qu'il soit encore question d'Adam et d'Eve comme individus :
t Dieu^créa l'homme à son image, et il les créa mâle et femelle. Dieu les bénit et leur dit : Croissez et multipliez-vous , remplissez la terre et vous l'assujettissez, et dominez sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel et sur tous les animaux qui seiiicHvent sur la terre. » Ch. I, v. 27 et 28.
Il faut donc, avec plusieurs savants commentateurs, reconnaître dans Adam l'homme universel , le genre humain pris abstractivejnent,. la collection des premiers types humains, qui durent être créés en assez grand nombre pour satisfaire aux conditions de sociabilité et pour expliquer la variété, toujours subsistante, des races. Voir sur ce sujet les TransacHonf sociales de Virtomnius ( Just Muiron).
Suivant l'opinion de Fourier, l'espèce humaine fut créée en échelle ou série de 32 races et les pivotales (2 ou 4) ; total 34 ou 36 races. F, Ind., t. II, p. 806, j. 9.
Ces races,. dont quelqûes*unes ont péri, auraient été ainsi réparties : 20 en ancien continent, 14 ou 16 en nouveau continent. Il dut être créé, toujours diaprés Fourier, dans chacune des races primitives 36 à 40 couples, aGn qu'elles eussent , en divers travaux , des Séries de Groupes complètes. Ces premiers couples furent créés en âge de pleine puberté.
Sur le mode même siiivant lequel s'est opérée la création des espèces végétales et animales, l'explication de Fourier cadre assez bien avec les termes du récit de Moïse. D'après l'auteur de la T/iéorie de r Unité universelle, les astres sont des créateurs intermédiaires auxquels le créateur premier, Diku, confie le soin de produire les espèces organiques qui doivent habiter leurs surfaces ;
ear, •îoàl ifie Yâ dit Bfteftd : Dieu ntfait rUn que pat les eatliës secondes. Or, od lit dilii >â Qèhèêei fto eliapitfè pi^éiDiVr :
I Dieti dit eiiedr» : qnè h terre prodoiie dé Fberbe verte qdt porte de la ^ine | et dei arbrei fruitiers qoi |»ortetit du frdit ehacan lelon son espèce, et qnî redferfneflt lefir «efaieiice en Mtmémes. Et eèla se fil «itisî. — Diêd dit atifei i Que la terre produise desaotmaax iritants chacoii seloli son espèce, « eie» V. Il et 24.
Platoii, de sOd côEéj dans le Timée, expridie mie dpfntdd qui a du rapport avec ceHe de Fdiirier; c Quand tous ces DUeni (ditil en parlant de§ dieuit secondaires) , et ceox qui brilient dans le ciel, eurent teçd la Naissance, Tantenr de cet uttiTerft leur parla ainsi : Dient issos d^liti diett...« écoutes mes ordres^ Il resie encore à naître trois races. Afin qa*ilè soient mortels, àppliqnet» Vous, selon votre nttm'ey à former ces animaux. « (Trëdœtlon de M. Cousin.)
cDieu (dit encore PlatÔif au iilème éndl'dit) domta une âme à chacun des asirès. «
Hais arrêtons -nous; car plus d'un lecteor notas accuserait peut-être de le retenir trop longtemps dani le domaine des hypothèses.;..
(Note 6, page 331. ) Quels sont les vrais éléments du progrès social f
II importe betmsonp d*étre fixé sur ce point et d'apprécier avec justesse le degré relatif dlnflnenee des faits qne Ton considère comme les causes du progrès des Sociétés. Car suivant Tidée qu'on se fera- de ces causes, on dirigera ses efforts sor tel on tel élément de la vie sociale, efforts infructueux s'ils ne s'attaquent pas à l'élément essentiel;
Or nous soutenons, nouà^ que cet élément est l'industriei que la réforme industrielle est l'indispensable acheminement à toute salutaire réforme d'uii autre genre. Et nous croyons, en professant une telle opinion^ être plus d'accOrd avec les faits passés du développement humanitaire, que les gens qui s'obstinent à vouloir régénérer le monde par des constitutions politiques, pir dès morales et des religions^ ou restaurées ou nouvelles. Od a beaueodp tenu i«ompte des idflnedces de cette nalnra snrla marèba éeâ Soeiéléa,
et Ton a trop négligé i pour ne pts dire omis complètement , la part moins apparente « mais plos réelle et plas positive, suivait nous, qu y eut de tout temps l'indostrie en créant aox hommes de nouvelles ressources. L'on a fait, en jugeant de la sorte, comme celui qui ferait dépendre toute la vigueur d'un iirbre de la main qui en taille et en dirige les rameaux, an lien de rapporter priiH cipalement celte brillante végétation que Tarbrë déploie, k la riche nature du sol où il s*implante «et .à Tengrais qu'on a soin d'entretenir à son pied.
L'ascension d'un peuple, soit k une période sociale supérieure, soit à une phase plus élevée de la période dans laquelle il se trouve, est toujours marquée par des circonstances qui augmentent la quantité des produits et en procurent une meilleure, une plus générale distribution. Il est vfal qu'à chaque période correspondent des croyances religieuses qui lui sont appropriées : cfaes les hordis sauvages règne le fétichisme, chet les populations barbares le fatalisme, chex les nations Civilisées les dogmes de |a résignation et de l'enfer. Mais ce sont là des conséquences de la forme sociale , plutôt que des causés déterminantes de celle-ci
On fait tous les jours honneur à telles et telles croyances de résultats qui non-seulement n'en découlent pas d'une manière directe , mais encore ont été obtenns quelquefois en contradiction formelle à ces mêmes croyances. Lé christianisme , par exemple , tel que l'ont fait des esprits sombres qui n'avaient rien de l'universellebienveillànce et delà divine charité du doux ^nveur, ce christianisme issu de la défiance et de la peur^ non de l'amour, — qui condamnait le monde comme domaine de Satan , qui ne voyait dans cette terre qu'une vallée de larmes, pent-il être à bon droit regardé comme le promoteur du développement des arts et ae l'industrie auquel les peuples modernes doivent les moyens de jouissance et de luxe qu'ils possèdent t La religion leur prêchait le renoncement aux biens temporels; cependant, poussés par leurs irrésistibles tendances vers les trois foyers d'Attraction ^, les hommes ont poursuivi la conquête de ces Mens avec une ardeur croissante. Qu'on voie là un sujet d'éloge ou de blâme, le principe et les fruits d uqe telle conduite peuvent-ils , sans une inconséquence inouïe « être rapportés à une doctrine d'abnégation , en
* Lttza, Groupei, Séries de Groupes, page 228.
vertu de la manvaise logique du Post hoc, ergo propter hoc^t Supposez un chasseur qui, ayant visé une perdrix au vol, tuerait, au lieu du volatile, un lièvre gîté à ses pieds : aurait-il après cela bonne grftce à se faire un mérite du succès âe son tir? Ce chasseur ne serait pas aussi-ridicule, à mon avis, que les gens qui prétendent que le christianisme, en prêchant les privations et la paovreté, a stimulé les hommes 4 Ift recherche des moyens de bien-être et de plaisir, à l'emploi des ressources industrielles, et qu il a contribué ainsi au développement de la richesse. Il a eu toutefois, sous ce rapport, une influence favorable, mais simplement négative : c'est comme agent de ^concorde sociale, en pré- - venant quelques conflits entre les convoitises rivales qu'il a désarmées ou amorties.
Je reviens au principe général de ma thèse , et je dis que le Progrès, qui, à en croire certains auteurs, n'aurait jamais marché qu'un code.de morale et de religion, ou bien encore un glaive de conquérant à la main, je prétends que le progrès s'est beaucoup mieux et plus souvent frayé la route avec les outils obscurs de l'industrie. La charrue, la scie^ le rabot, la brouette, les ciseaux, l'aignille à coudre elle-même, voilà des agents de Progrès, aux services desqnels on n'a pas , il s'en faut , assez rendu justice. L'action incessante de ces instruments vulgaires, en procurant aux hommes réunis en société des moyens abondants et faciles de satisfiaire leurs besoins d'alimentation , de logement , de vêtement, a décidé plus qu'on ne pense généralement de l'essor qu'ont pris les Sociétés humaines, et des formes mêmes que celles-ci revêtirent jusque dans leurs sommités religieuses et politiques. Aujourd'hui , les grandes inventions de la mécanique et de la chimie , la navigation à la vapeur, les chemins de fer, le télégraphe électrique, etc. nouft emportent évidemment vers de nouvelles formes de sociétés.
Les animaux, ces utiles compagnons et serviteurs de Thomme, voilà encore de précieux, d'indispensables auxiliaires pour loi dans l'œuvre du Progrès social. Le retard qu'éprouve sous ce rapport l'Humanité de notre Globe, Fourier n'hésite pas à l'attribuer en grande partie, à l'absence de quelques termes de la série animale, certains types d'animaux du genre le plus utile ayant avorté,
' Après eei^^ donc à cauM d« cala.
suivant lai, Ion de la création qui a fonmi à la Terre son mobilier actuel ^ Qoelqae opinion qa on se fasse de ces hardies conjectures de Fourier, sa remarque an sujet de Tinfluence des animaux sur la sociabilité humaine, n*ea subsiste pas moins, remarque fondée en fait comme en raisonnement, et qui trouve sa confirmation dans Tétat comparatif des peuples de l'ancien et du nouveau continent.
t Une observation importante à faire,» dit M. de Chateaubriand, I sur la. lenteur -avec laquelle les Américains se civilisent, c'est « que la nature leur a refusé les troupeaux, ces premiers légis- » lateurs des hommes. 11 est très-remarquable qu'on a trouvé ces I Sauvages policés là précisément où il y avait une espèce d'ani« s mal domestique. « {Essai sur les révolutions.)
Le même écrivain dit avec beaucoup de raison, dans un autre endroit du même ouvrage :
( Si la philosophie a jamais rien présenté de grand, c'est sans I doute lorsqu'elle nous montre les Anglais semant de graines f nutritives les îles, inhabitées des mers du Sud. t
Dans le même ordre d'idées, je citerai ici quelques lignes de M. Désiré Laverdant, extraites du journal la Phalange, n^ du 30 janvier 1843.
t M. Dupetit-Thouars a introduit aux Marquises des juments et des ànesses pleines, et des étalons. Il faut, en effet, que le Civilisé donne aux pays sauvages tous les animaux qu'il a domestiqués conformément aux vues de Dieu. On songera sans doute à porter des graines et des plants, pour créer des potagers et des. vergers dans le creux des fraîches ravines. Les Marquises ont en abondance des porcs, des chiens et des chats. Le chat y a été laissé par Cook ; c'est une trace précieuse du passage de l'illustre navigateur. Certaines gens trouveront bien trivial qu'on attache de l'importance à une introduction de chats ; ils aimeraient inieux une cargaison de livres philosophants et prédicants. En vérité , pour notre part, nous serions plus fiers d'avoir introduit les chats à Noukahiva, que les méthodistes aux Sandwich. Il y a cette difTérence entre ces deux espèces importées , que les chats détruisent les rats, animaux malfaisants, tandis que les méthodistes
' Leg naturalisies reconiiaÎMent pareillement des lacunes dans l'ëchelle animale , ce qoi est un des obstacles qu'ils éprouvent à établir des classificationa régulièrement graduées. (Voyei Jt ce sujet les travaux de M. Is. Geoffroy-Saint- Hilaire.)
âétrviieni 1m hômtfies. Déft Adtûmèniê qa*ta neHê dMfne ptnt certAins, éUbliMéDi que depnis te9 derniers fempi, due iiMPMA* IHé eflrayaiité décime là |»opulfltitfn dé« SMdwicii, et e>i( l6 froit de Factîoii de« Edropéeiis, et partiealîèretoeiit des méthodistes. Le régime piiritain, rigooreosemeilt imposé, ft tttriité ces p«atres sattirftges ; le iMuleversemeot apporté brasquement dknt leurs habitadeSf a porté atteinte k h santé géâéraie. Ad tooineiit où les matelots ehfétietis vefsaletit daif* lenf sang le tiriis véné^ rien , les misiionnairei chrétiens lénr défendaient expreisénf eut le b«in, éi affctlillHent len^ nndité d'htdiiti lonrds et gêtfanta, poor moti^ d^ pndièlté. Ainsi emprisonnés dans des haillèni, et éloi* gnés de l'eau où Ils Se plongeaient chaque jonr en i«nriantf la malpropreté a dételôppé , entretentt et eitaspéi^ ehet ëtt des maladies de peau terribles. Ces paovrétf gens, atttfefoU Jèf enz, qni apparaissaient tout fnlsièlttnis et Instréa^ dans loof nudité naître et saioé, à rEnropéen èbarmé , et le saluaient de st doux sourires, aujourd'hui passent tremblants et honteux , déguenillés et pnaots, flétris, corrompus et pourris, Sotis le regard dn missionnaire 4tfl, poui' nrf tel succès, éléire stupidement vers Dieé ses actions de grâces. Allez ! Dieu détourne sa face dé votre inntvé raandite, e( il prend en pitié vos misérable» tMts ! i
Afin de féAumer, en flnissanf , la disenssion étdMie dant tede noté, Je i^èprodois ici leè tëftnes d'une définition que je donnait. Il jr « dix ans, dans lé pt^emiei* jourdal de TÉcole soelétahw :
t Gontrèrgeneë de plus eu plds grande déê fértèê hninainei vers la proddciidti, en même temps qu'essor de plus en pldi libre des facultés Individuelles, iollft ce qui pourrait, Il me semMe, être considéré comme la formttle la pins générale du progrès , de ce pi^ogrès véritable iùm àueon siècle ne répudie rhérltnge. Il n'a jamais été rien entrepris, ni proposé, qui i^épondtt aussi bien I ces deut termes à la fols^ qne lès combinaisons d'ardre purement la* dostflel qoe nons trévaillolis ft faire comprendre et I faire esaaf er. « Ré/btnêe indUsMêlle, n» dri 17 mai 18da.
(MoteT, page 845.) Le gouvernement et le commerce.
Il y a tant ^e pages instructives et curieuses dans la corrctpoodance de Foorier, qu'il nous vient incessamment des regrêlt
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AU «ij#t dç iMMumop d'mrtre elles qaa iuhis «vm» fiire^nient omis de citer, poup se pai grotiip aalra metnre ee volanui. FaMÛ ei^s paMSge* d'ua haut intérêt, il l'en traove oa daof ane lettre en date d« ê d^cemliM iiiS, qui pWf» iw eoniidërations trop importantes ppr la taaéprise da génie politique à regard du commerce, pour que nous puissions nous résigner à en priver nos lecteurs.
Nous sommes forcé de prendra la citation un peu haut , mats le préaa)bqle lui-pême qe manquera pas, croyons-nous, d'intérêt
Fourier, qui îpsistait alors auprès d^ spn disciple, Jnst Muiron, pour que celui-ci, dans ses teptttives de propagande, voulût bien s'en tenir aux arguments négatifs, à la critique de la Civilisation, la Théorie atfractionnelle n'étant pas encore publiée, — vient de lui traeflr à cet Affet nn pmgmpimfl, dans Inquel il énumêre «t commente les 7 fléaux limbiques (v0fei«ea le tabiMo, p. S50 de eet ouvrage). Puis il eontinpe ainsi ;
t Le résultat collectif est hnvBumii n'âonoir. On la trouva en lent sens, dans le matériel et le^ipirituel.
» Diipll<:ité dw» les iàmUQjM i ûwf^ Soeiétéi e^tetwat rinduatr» ; une autre, la Sauvage, refuse l'industrie et occupe l'ample moitié du Globe. Dupiinilé parmi |es peuples induslideux (Civilisés et Barbares) qui forioeqt deux sotiiétés ineempatibles. Kt parmi les Civilisas , duplicité de peuple à peuple , de ppnvwee à provînee , de fimille k famille. Duplieité dans radmiaistMtipq, toujours elaaf séeen deux partis : hier le nobiUaire elle saeerdot.al, aujourd'hui le ppopriétab'e et la iinpi«ai»tile. Duplicité dans l'ordre demestiqop par le mariage qui enfe |e lien de famille sur une alliauce d^ambitiou, et qui n'offrp que perfidie dans les relations eenjugalaf* Eufio, dopUpité radicale dans le mécapisme seeial qui, avec ses illusions de pontre^poids, garanties, équiUbréps, n'est qu'une vio» lepoa iardépi à tel poipt que si pp supprime les tribunaux , sbires et gibets» U peuple soulevé renversera le Ippdenjain l'édifice.
« Nos spifupes n'ont produit que la gaoïme régulière du mal, pt si on dpppait le monde k gouvprner j^ Béelsébutb, on pourrait Ip défier d'organiser plus savammpnt le pègne du mal parsemé ifi quelques lueurs 4a bien.
> Raisonnons sur le remède , et toujours en sens abstrait, sans recourir h aucun des dogmes ^e f^tlraction, et comme si sa théorie n'était pas déppuv^rtp*
Accords cardiDEux.
« Sî le canevas tin mal est la duplicité anivenelle, le caneYas du bien doit être roiuté aniverselle. La connaissance de ses lois doit naître de Tensemble des études qui composent le système de la nature. Classons-les en gamme régulière.
Mécanique industrielle
Accords distributifs. | § 1 6. — administrative.
g. f 7. — domestique.
Pivot. Unité universelle.
f Le génie civilisé ne 8*est exercé que sur trois branches on touches de cette gamme. Il a réussi sur deux , les 1*^ et 5^. II a échoué sur la 6*^ , et n a pas touché aux quatre autres , encore moins à la théorie du Pivot , ou Unité.
> IVfous avons pleinement réussi suir le n» i : nos géomètres , Kepler , Newton , compliquent magnifiquement les lois du mouv^ ment matériel.
« Même louange sur la 5^ étude , la mécanique industrielle : nous sommes des colosses de perfection ; quand on voit une montre à répétition , un vaisseau de haut bord , une filature à coton et à drap , on ne saurait nier nos succès gigantesques.
« Mais que nous sommes pygmées surtout le reste de la tâche! Nos succès ne s^étendent sur les 7 touches qu'aux 2 matérielles. Nous avons essayé force calculs sur la 6«, force chartes, éqni» libres et contre-poids de pouvoirs. Nos théoriciens ont même ea quelque idée confuse du principe des trois -unités en administra» tlon ; mois ils n*ont abouti qu'à une caricature politique , Findîgence, la fourberie, l'oppression et le carnage. Leur tort est d'avoir pris pour boussole le régime du mensonge , le libre exercice du commerce , la concurrence anarchique ou mensongère. Ils n'ont pas vu que le commerce est le troTir de l'arbre administratif, et qu'en le faussant on fausse tout le système. L's ont isolé le commerce de l'administration : croyant assurer la liberté , ils
^ Le luot industriel est ici emplofë dans un seni plai r^ftreint qne celai lequel Foorier l'a employé depuis et qa'on donne en général , dans le langage do l'École sociétaire, au mot industrit et à tes compoaéi.
en ont sapé la base ; elle ne penf régner que par la vérité des relations indastrieltes. Ils ont manqué le secret de garantie de cette vérité commerciale. C'est le détail le pins intéressant de la ^ période ou Garantisme. Son introduction double le revenu r«/ff^ et neutralise Tlmpôt. Ç'est-à-dîre que si la France perçoit en temps ordinaire 800 millions d'impAt ^ , la concurrence véridique en rendra 400 de plus, en épargnera 200, et réduira par conséquent les charges à 600 pour 1,800 millions de rentrées. En outre , elle rendra à Tagriculture ladite somme de 1,200 mil* lions en sus du produit actuel , ce qui neutralisera Fimpôt.
I Faute d'avoir fait cette invention ( la concurrence véridique et rédnctive) , nos politiques sont tombés administraUverneni dans la duplicité méthodique par Tisolement du commerce et do gouvernement , qui sont deux rouages associés , deux éléments inséparables en mécanisme véridique. Ce sera une théorie trèscurieuse et trés-agréable aux gouvernements civilisés, qui verront que tous les énormes bénéfices des banquiers et agioteurs doivent retourner au fisc par rétablissement du régime de vérité garantie , hors duquel on tombe dans le monopole ou dans l'anarchie mercantile et mensongère.
» J'ai rendu justice aux Civilisés sur les deux études 1 et 5. Je viens de leur montrer le secret de l'étude n" 6 , où ils échouent depuis vingt-^inq siècles. Voici une autre bévue sur le même sujet.
> Le mouvement passionnel ne peut s'équilibrer sans ses trois supports 5,6:7. Il fallait donc réussir sur la découverte du mécanisme administratif n<^ 6, et de plus sur celle du mécanisme domestique n^ 7, qui est l'association , dont on n'a jamais daigné s'occuper. Sans s'élever aux dispositions transcendantes de l'Harmonie, on aurait pu former des liens de moindre étendue. On n'a rien découvert sur ce sujet. Le système domestique reste boraé à des familles de 5 à 6 personnes. Ainsi des trois branches de la mécanique passionnelle, une a réussi, une a avorté , une est oubliée. Toutes trois pourtant sont également nécessaires à l'équilibre, et quand nos politiques veulent établir l'équilibre sur deux mécanismes , l'industriel et l'administratif, ils ressemblent à des
1 Qu'où n'oublie pas qae FouHer écrivait ceci ea 1818. On en ett bien, il est vrai, aujourd'hui aax badgets de 1,200 millions et plus, mais sans les corn* pensations que procurerait le régime social dit Garantisme.
ku faim»
ffifaoto qpî roiiilraifiot Cwre tanir debout nne mvmile prÎFée d'op de «es troi» pieds ; iU h relèveraient miVle fbi«, et mille foh elle let^mbewt. Tel est le sort de nos société» • qui privées de l'oa des tr^iis pivote I rjuwoei^tion damesMque, retombeni «MS cesse «poime um mermite à deo* pieds, et p*erriveot, eoos toutes les oooititotioqi, qu aoz sept ré«i»lt»t» jiiibversife, i
(Vote «, pago 305t) Sur la Solidarité,
(Jettd poQsidératipo si puissante et si rsi^icisuse de la SOLU DABITÉ HUMIfX^f: 9 été dév^pppéep^^ Fauteur dans an discours prononqé le 7 ftvrU iH^% ;
t Solidarité !••! c est la loi de mpi^re. Quelle devienne aussi Urémie des r^^pport? poeiau^ ! C'est ce que Fourier a vpplu; c'est cp qu il a donné l^s moyen? de réaliser snr notre Globe, pour le bonheur dg rffHmftoité entière*
» Solidarité pptre tous les iodividus, entre toutes les classes , entre tppis |ep peuples ! Solidarité qjême entre les générations qui se succèdent sur la terre! voilà, en effet, le grand principe sur lo<|ue| sVppyie |a Théorie de Fourier, et qui reçoit à son tour de pette Tb^orio Févidence d'un fti^iome.
« Oui, les hommes , en réalité, sont et demeurent , quoi qu'ils fassent , solidaires pour les biens et pour les maux ici-bas. C'est là une haute vérité morale, qui ressort éclatante à la vive Iqmière répandue sur les destinées humaines par le génie de notre Maître, vérité dont, grâce à lui, nous apercevons partout la preuve, aussi bien dans les faits journaliers de la vie que dans les solennels enseignements dç rhistoire. Vainement l'esprit d'égoïsme, en isolant les divers groupes sociaux , en séparant l'intérêt de l'individu de l'iptérêt de la masse, a prétendu rompre, à son proGt, la chaîne de la solidarité sociale : U Nature, de sa main piûssante, la rétablit toujours. Le feu des révolutions, les miasmes meurtriers de l'épidémie, tels sont ses agents mystérieux et terribles.. S'élançant da fond des sombres den^eures où le pauvre est entassé, le fléau deatroctepr (épidémie ou révolution, peu importe) va s'abattre sur les palais et frapper à leur tour ces riches, ces grands, jusque-là HUMaiblea «hic MmiïrMioM de leurs Irèfies ^
* Quelques lignei de P^woet^ (|i)| viennent i*èln piUes dani h Phnltm^ (a»*
i 9ênt étoqaet le fttitiirèflif âë êeê ^tûnAëê ttAââirophéÉ^ flOM poorrions, dans la sphère même des évéhëtnéhiê de ehaqtte Jetif, et par Teteitiple de de qol se passe ittceftsammetit sous Hot feux, tnohtttt ctflflment toute dominatiou opp^e«sHe, tout déni de jui* iice, tout lâche Abandon eutret^ uhé portioii qoeteouque de la Société, porté âtec soi sa peine. Vous délaissez i*ludigence, trOtfà ne lui assurez ni Téducation ni le travail ; f indigence, ne prenaut coiiseil que du désespoir où Ta réduite tofre coupable indifférence, s* arme contre vous et devient le Crime... PoiUt de jouissances paisibles pour les uns , taut que les autres , tant que le gnind nombre reste vooé««u dënûment et aux privations : ainsi le teut la Solidarité.
« SI. maintenant nos regarda se tournent ters Fatëller industriel, où s*ils pénétretit jusque dans le sanctuaire dé la famille, paHoUt nous verrons la contrainte, cette raison dernière et pour ainsi âifè unique, ce ressort géiiéfal do mécanisme civilisé ; paftotil nbns verrons la contrainte engendrer la désafTectiOn , la duplicité , fi révolté secrète ou patente. C'est ainsi que partout, dfltis tous ses modes, à tous ses degrés, la tyraunié, dé «{uélque KOra qu'elle H décbi'e, se troutre dupe et victime d'elle-^itiémei
« Et c'est justice !... citr Dieu a foit rHdffiAnIté pouf èitë hbtë. in lui donnant les àttt^ctions qui ta cafaètérisent ^ il ft edtéftdu qu'elle marcherait, dégagée d'eutraves , dans les voies mesiffées où ces attractious ra[jpelletit, puisque c'était la condition podr t^â-
mërodo 26 mars 1843), eipriment, avec one admirable énergie, cett« méma pénale de la solidarité de toutes les classes :
« Tonte cette multitude qui souffre, ce sont, comme on paHe, dês 0eiti de aêiiti. • Ainsi chaque riche ne compte que soi, et, tenant tout le reste dans i'indiffdr, rence , on tiche de vivre k son aise , dans une souveraine tranquillité des » fléaux qui affligent le genre humain. Cependant , riches impitoyables , vous » poorres y venir, aux Jours de besoin et d'angoisse. >
L'autear do l'artiele dans lequel so trouve eetlo titatlon, M. Prudent Forest, ajoute :
« Ce reproche et cette menace adressés par Bossnctaox riches de son é|>ot|trê, Irfnt restés saris effet sur leurs ccfcurs endurcie. Aussi , qu'est*!! arfÎTé? if eft arrivé, un siècle plus tard, une révolution terrible qui a !>Ottleverié les existenees de la plupart de ces grandes familles qui florissaient du temps de Bossnet.
> Biches de notre temps , nous pouvons vous le prédire , si vous cOtttlJines à rester dans riddifférfence iat lé sOrt des classel souffrantes, ri pO«f tenir à !elr secours vous n'emplof ei pas d'autre moyen que l'insuffisant moyen de l'aumône, tèt ou tard il éclatera nne révolution nouvelle plus terrible que la précéafente , et vous y viendres alors , vous ou ios descendants , aux jouH dd hciùln ei d'ftâgoisse. K
un NOTES
User sur la terre Tordre conçu de toute éternité dans la pensée du suprâme ordonnateur des mondes.
1 A ce point de vue élevé, les données de l'Attraction apparaissent identiques à celles de l'Ordre même. — Mais si , d'après la trop commune opinion qui s'est accréditée dans les esprits, an triste et lionteux spectacle de nos sociétés subversives, le principe de F At* traction semblait en lui-mêraè peu susceptible de se concilier avec les exigences de l'Ordre ; si ce principe avait besoin d'un contrepoids, il le trouverait dans le dogme de la Solidarité . tel qu'il résuite de la conception de Fourier sur les destinées humaines. D'après cette conception, en effet, dans quelque condition de la vie que nous nous trouvions, nous ne pouvons porter aucune atteinte aux droits d'une autre classe, d'un autre sexe, d'un autre âge, sans nous condamner à en recevoir nous-mêmes l'inévitable contrecoup.
• Puisse cette vérité éminemment religieuse pénétrer bientôt dans toutes les convictions! Il n'en est pas de plus propre à exercer une beureuse et féconde influence sur les efforts de chacun pour améliorer l'état social ! Puisse le sentiment de la Solidarité universelle passer à l'état de conscience intime chez tons nos semblables! Que, sans cesse présent à nos cœurs^ ce sentiment nous anime d'un dévouement sans bornes et toujours actif pour la sainte cause de l'Humanité, qui est, en définitive, la cause de chacun de nous ! A l'œuvre donc, et de toutes nos forces et sans relâche ! A l'oeuvre aussi, vous tous qui avez en main, soit la puissance du talent, soit celle de la fortune et de la position sociale ! A l'œuvre tous ensemble, sous l'inspiration généreuse de cette pensée : Solidarité! (Extrait de la Phalange, n» du 8 avril 1842. )
L'une des idées qui se trouvent ici émises fait allusion à la Vie future , telle que la Théorie de l'Unité universelle nous la fait concevoir. C'est en vue du retour de l'homme à l'existence actuelle qu'on peut avancer cette proposition, que nous ne saurions porter aucune atteinte aux droits dune classe, dun sexe, dun âge quelconque, sans nous exposer, sans nous condamner, qui plus est, à en recevoir inèvitablemetit nous-^mémes le contre-coup. Daus le système de Fourier, en effet, sur la psychologie et la cosmogonie composées (note 4), la mort n'est pas le terme définitif de nos rapports avec cetle terre : tout ne s'arrête pas U entre la Mère
commune et chacun de ses enfants ; nos comptes avec elle ne sont pas réglés par une seule existence.
D*après cette manière de voir, qui a en sa faveur une foule d'analogies dans la nature , nous renaîtrons ici-bas , après un certain laps de temps passé dans une vie d'un monde différent et plus élevé ; nous reviendrons en ce monde-ci pour y prendre encore notre part, soit des chances de malheur que nous y aurons laissées à la vie humaine, soit des félicités qu'un meilleur ordre social aura préparées aux générations futures. Qui, je ne crains pas d'exprimer cette croyance, fondée sur le principe i^netoutest lié dansVunivers et régi selon la justice ^ oui, c'est ma conviction profonde, nous revivrons sur terre , et nous sommes par conséquent destinés à subir nous-mêmes les lots d'iniquité et d'oppression que nous aurons faites ou que nous aurons laissé subsister, comme à jouir des biens dont, grâce à nos efforts, la race humaine aura été mise en possession. Non-seulement nous revivrons, mais nous revivrons en alternant de sexe d'une existence terrestre à une autre ; nous revivrons, sans qu'il nous soit possible de savoir dans laquelle des Sociétés incohérentes qui se partagent le Globe tant que l'Unité sociale n'y est pas encore établie, ni à quelle place de ces Sociétés qui en ont un si grand nombre de mauvaises pour une seule passable. Vous voyez donc bien que nous sommes directement , personnellement intéressés, tous tant que nous sommes, à affranchir de la souffrance et de la contrainte toutes les conditions de la vie sans en excepter aucune. Nihil humani a me aUenutn,
Tel qui se voit aujourd'hui millionnaire pourra se trouver indigent dans sa prochaine existence, si à cette époque la misère règne encore ici-bas. Le sage Platon, qui rendait grâce aux Dieux de l'avoir fait naître homme et non pas femmCf homme libre et non pas esclave , Grec et non pas Barbare , Platon a pu renaître bien des fois, depuis, dans chacune des situations fâcheuses auxquelles il se bornait , dans son égoïsme , à se féliciter d'avoir échappé pour son compte, au lieu d'aviser aux moyens de les améliorer, ces situations justement redoutées : tâche autrement digne de son génie que les subtilités et les controverses souvent ridicules sur lesquelles il s'est consumé, non sans jeter, beaucoup d'éclat si l'on veut, mais un éclat inutile pour le bonheur des hommes. In vantnn laboraverunt^ voilà ce qu'on peut dire de lui et de tous ceux qui ont dogmatise et moralisé en vue d'un état de sociélc
prix QUE /avais bien gagné ; c'était aoe raigon de ne pas Tobteoir. Sî les vrais philanthropes veulent aller au but, réaliser quelque bien, ils doivent s'adresser aux inventeurs et non aux académiciens, dont le métier est d'exploiter le mal. i h\ Ind,^ 1. 1, p. cm, 448, 449.
Faut-'il regarder comme une sanction donnée au jugement de Fourier sur les académies, celui par lequel le premier corps académique de France a décerné le prix Montyon à l'ouvrage de if. Louis Reybaud sur les Réformateurs contemporains? L'auteur de cet ouvrage, dont le principal mérite consiste dans une certaine élégance de style , a été l'objet d'une semblable distinction , non point parce qu'il aurait donné une idée fidèle des trois systèmes de réforme sociale dont il a prétendu tracer l'histoire, mais (les rapports lus à l'Académie française en font foi) parce qu'il aurait montré la fausseté de ces théories *, et que son livre exercerait une salutaire influence en détruisant des illusions regardées comme dangereuses ^.
Nous n'entrerons point ici dans l'examen du livre de M» Reybaud. Nous allons seulement signaler quelques-unes des assertions émises par les organes de l'Académie française, pour motiver sa décision en faveur de l'auteur des Etudes sur les Socialistes.
« Les trois réformateurs les plus audacieux de l'époque acs tuelle, • dit M. A. Jay dans son rapport ; « ceux qui , par leurs
* doctrines, ont le plus contribué au relikliement des premiers n principes de morale et d'ordre public, sont, en Angleterre, t Robert Owen, le précurseur du radicalisme; en France, Sainf-
• Simon et Fourier, rêveurs enthousiastes, dont il faut attribuer « l'influence anx séductions de la nouveauté, an désir naturel 1 d'améliorations immédiates, surtout à Taunonce empirique des m moyens propres à établir entre tous les membres de la cité une 1 égale répartition de jouissances matérielles. «
Et voilà comme on juge au nom du corps littéraire le plus illustre de l'Europe!!!... Saint-Simon, dont la devise était : A chacun selon sa capacité; Fourier, qui dans tous ses ouvrages présente l'inégalité comme la condition même de la sociabilité
^v ^ Expreft>iona du rapport In par M. Villemain, gecrélaîre perpétuel , dans U
> lëance pnbliqae da 17 jnin 1841.
* Bapport préianttf à rAcad^mie françaiie. par M. A. Jftf, la 17 «irril 1841.
hamaine ; Fourier, Thomme de la série, lui dont la Théorie tout entière n est qu'un vaste et rationnel système d'inégalités graduées ; Saint-Simon et Fourier signalés tous deux comme des apôtres du régime égalitaire! Une assemblée qui laisse porter en son nom de pareils jugements, s'exposerait à perdre, si elle en avait jamais eu, toute autorité en matière sociale.
Et cette imputation si malencontreuse touchant l'égalité, n'est point une de ces assertions légèrement avancées, qui auraient pu échapper à l'attention distraite des collègues de M. Jay. La même idée se trouve reproduite dans le rapport de M. le secré- * taire perpétuel. En parlant de deux ouvrages i qui ont paru à l'Académie dignes de partager le prix fondé par un philosophe bienfaisant du dernier siècle , * M. Villemain dit de son côté :
c L'un de ces ouvrages rappelle énergiquement les esprits à
• la modération et an bon sens, en leur montrant la fausseté de 1 quelques théories sociales annoncées de nos jours, au nom du 9 perfectionnement indéfini et de la complète égalité. >
Le perfectionnement indéfini et la complète égalité, comme cela répond bien à la conception de Fourier !• Volontaire on non, l'aveuglement des juges académiques ne dépasse-t-il pas tout ce qu'on pourrait imaginer?
Revenons à M. Jay. Cet honorable membre de l'Académie défend If. Reybaud du reproche d'avoir usé de trop de ménagements envers les Réformateurs, ou plutôt il cite à ce sujet l'apologie de M. Reybaod lui-même : or, le candidat anprixMontyon, pour se disculper d'un tort qui pouvait lui être si préjudiciable, n'a eu garde d'épargner le blâme aux doctrines novatrices. Parmi les raisons que fait valoir Thistorien des Socialistes contre les tentatives de ceux-ci, il y en a une assez étrange, quoiqu'elle se trouve donnée , comme les autres , avec la pleine approbation de l'Académie.
c II est si délicat, • dit M. Reybaod cité par M. Jay, « de
* toucher à la loi morale d'un peuple, qu'il importe d'y regarder « à deux fois avant d'attaquer un aussi fragile édifice, »
Si cette fragilité, avouée par des gens dont le témoignage à cet égard ne saurait être suspect, tenait au vice même des fondations, n'importerait-il pas beaucoup de signaler ce vice, puisque, lui subsistant, tous les efforts que l'on ferait pour consolider l'édifice ne serviraient évidemment h. rien?
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Ce mèitié M. Rejfbtad, qtû ëki an tttôcflé parfois ith-tàmpto^ idettaof ptfùf les ôaases qo'H ptéiettd âétenâre, allègatf eùcùte ce qui siiit, dâfls l'iùtérét des Idées vofgaîrês siir la moralité : < A
> part qaelqtfes grands seritirhents dont Yinnéit^ est frappante, « la mesure dés actes humains Varie de peuple à ped|ile, de tàûë
> à zone (Pascal l'avdit remarqué), t
Oui sans doiite, Paseal VûvAli remarqué, mais dans nhë intention tout autre qtie eelle qui est affiebéê iei p&t M. Rejrbaadi Pascal avait trop de sëHs et de logique pour voir datt» tjfltlé va** 'riation, suivant les lieui et les temps, dèi fèglëè du i/fkî èî dtà faux, du ju&te et de Tinjuste, un ai*gUflieiit en ftvetif de tèê toétties règles.
M. Ref baud, toujours dan» la ciiâiidn pféSI!iltée aV#« éltfge k FAcadémie par M. Ja|, s'élève éii vtki ptirltiiltf eoiftre Tidée d arriver au bonheur par là laftsfActiott des pàMiofts.
K Quant au bonheur, s'écrie-t-ll^ quoi de pins relatif 7 oit p«rie
> de le fonder par nne satisfàctioti illlffiltéè : mais ebttqne jtmr i ëëiiè eifiérience se fait en détail, et tdttt hoiomè peut dire si 1 la passion pleinement assouvie est le boohettri »l la privatloii » niétrie^ la privation réfléebie et volontaire, ne renfenne pBÊ plai 1 de joies réelles quune satisfaction sanÉ bomet. Le bonhMr sar 1 la teffe aaralt tin autre écneil, eelni de aii|iprltner taote a«pi- « ration vers on état meilleur, et d'entoorer aotfe dépâi-t dé éettê « vie des eonditioits les plu» donlooretiies. *
Sans doute ee qu'on appelle bonbeàr varie sohrafit \(H goAta, suivant le» disposition» de» lodividas ; mai» »e fotider là^deasM pour embrouiller la question, poOr chercher k persnàder qo'il s'y a aucune èondltiod gétiérale, sine que non, do bonheiir, c'etl lé procédé d'un sophiste, non d'un ami sincère de la vérité; Qael bonheur est possible à qui n'a pa» de qnol satisfaire se» piouiicri besoins ?
Quant à dette expérience qui, selon M. Reybatid| se ferait en détail chaque Jour, on peut lui répliquer qu'elle île Ée fail jamais au contraire. Tel individu poorra trè»-bien, àaO» doute, poa^ em* ployer l'expression de M. Reybaud, assouvir quelqoefoii wu de ses passion». Mai» est-^oe donc là la »atisfaction paasiomtelle tiflë^ grale^ comme l'entend Fotirier? On peut parler à M. ReybMid le langage de la Théorie sociétaire , puisqu'il »'e»t domé poa^ l'interprète de cette Théorie. Rh bien ! où tronvera-t-^il, je le hli
demande, âfms les cooditioDs sociales actoellesi où trouvera^-ii Vemploï^ la satisfacMon des trois passions dUtribiUives, qui sont iqcompatibles avet le mécanisme civilisé ?
Malgré ce qoe dit M, Reyb^ud des Joies de la privation réfléchie et volontaire (qnalité que p ont point, en général, les pri* Citions de9 Civilisés, qni sont des privations ybrceef et point du tout libres) ^ nous doutons fort que cet écrivain, même avec Faide d^ U réflexion et d*un peu de bonne volonté, se fût senti Iput anssi joyenx d'être privé du prix Montyon que de le recevoir. Pour ce qui est de la sollicitude que témoigne M. Reybaud , au sujet du regret qne nous aurions de quitter cette vie si Ton trouvait moyen de nonit 1& fel^e un peu meilleure , si nous parvenions à y être passablement heureux , une telle sollicitude est tout à fait grMu jte t (Jn jfSkQVM ppnr ceux qui admettent l'ensemble de la conception de Fouriefr L auteur du Traité de l'Association^ en effet, dans un des passages que rapporte M. Reybaud lui-même, à la fin de spn volume , ne dit-il pas, après avoir exposé ses vues sur la vie future : « C'est è présent que l'homme pourra quitter la vie 1 sans regret, puisqu u aura la certitude de l'immortalité de l'âme, > dont on ne pouvait s'assurer que par l'invention des lois du mou- 1 vement socia)? > Et puis celte sorte d'appréhension quil ne se rencontre un jovr trop de bonheur sur la terre f n'est-elle pas un sou(;i bien prématuré, une précantion superflue, dérisoire, une plaisanterie ironique et tout à fait déplacée, eu égard au sort actuel du peuple ?
Après avoir loué, comme il convenait, le candidjit au prix Uontyon de ses protestations en. faveur des bons principes^ M. Jay continue ainsi :
« En considérant ces trois sectaires dont M. Louis Reybaud a exposé les systèmes, on est frappé d'un trait qui leur est commun : c'est une obs^nation invincible, une opiniâtreté d'apostolat, un dévouement à leurs principes qui résiste à toutes les épreuves, même à celles du dénûment et de la pauvreté, qui accepté tous les sacrifices et ne s'éteint qu'avec la dernière étincelle de vie. Cette existence de lutte perpétuelle, cette abnégation de soi-même au profit de convictions qui paraissen sincères, éveilleront toujours dans les âmes généreuses de réelles sympathies, v Oui sans doute ; mais non pas, il paraît , dans les âmes de
MM. les académiciens , car ceux-ci , bien évidemment , de leur aveu mém'ë, ont eu pour but de récompenser, en couronnant les Etudes sur les Réformateurs contemporains* non pas une appréciation éclairée de ces hommes au dévouement si étrange, mais le dénigrement de leur œuvre, maiâ la négation dé tonte valeur pratique qu*on pourrait être tenté d'attribuer à leurs théories de réforme sociale. On veut bien accorder quelques mots d'éloge à ces individualités si nobles qui ne sont ' plus là pour en jouir ; mais ce qui reste d'eux, leurs doctrines, voilà ce qui ne trouvera ni grâce ni justice à TAcadémie, voilà ce qu'il faut arrêter, étouITer, flétrir à tout prix. Les fondations philanthropiques des Montyon et autres peuvent-elles recevoir une destination plus conforme aux vues des généreux testateurs?...
Sachons gré toutefois à M. Jay d'avoir osé rendre hommage à la conduite dé l'homme, en dépit des préventions contre l'audace de sa pensée.
c Fourier, dit-il, d'une vertu austère, d'un caractère moral
> plus élevé que Saint-Simon, dont le cynisme n'était pas seule- « ment une théorie, Fourier a lutté sans dégradation personnelle
V contre la mauvaise fortune ; mais il y avait pour lui une source
> intarissable de bonheur, et les illusions de l'orgueil charmaient
> cette existence livrée à elle-même. — Il se promenait glorieux,
• dit M. L. Reybaud, au milieu de populations libres et enthoa*^
V siastes qui le saluaient comme un bienfaiteur. •
Ce qui fait conclure à M. Jay qu'il y a là, outre Xincincible opiniâtreté qu'il a déjà signalée, un amour-propre exalté jusqu'au délire, c Ce n'est pas, ajoute-t-il , avec de telles disposi-
* tions qu'on travaille efflcacement au bonheur de l'humanité, i Proposition souverainement fausse. Il n'y a pas une des grandes
inventions du génie qui n'ait été accompagnée, plus ou moins, de ce même sentiment d'enthousiasme, de cette ivresse quasi divine que produit la conscience d'une haute découverte. Disposition iuGniraent heureuse, car sans elle où trouveraient-ils la force, ces hommes de glorieuse exception, où puiseraient-ils la force nécessaire pour féconder leur idée, pour accomplir jusqu'au bout leur tâche sainte, malgré tout ce qui s'y joint pour eux de dégoûts, d'avanies, de souffrances de toute sorte à essuyer? Quoi! vous prétendez interdire aux Gutenberg, aux Watt, aux Fulton , de se complaire dans la perspective des immenses avantages dont
leur découverte oovre la carrière à rHumanité ? Mais l'expérieDcc prouve qu'ils sont restes dans leurs prévisions, tous ces grands inventeurs, bien en deçà de la réalité déjà obtenue. Et cette sublime jouissance du génie, seul dédommagement de tant d'amertumes, de quel droit voulez-vous la lui enlever? Elle est un don de la Providence et une nouvelle preuve de sa judicieuse sagesse dans la distributioh des attractions. — C'est être aussi par trop moraliste, que d'aller jusqu'à réprouver la plus noble de toutes les jouissances qu'il soit donné à l'homme de connaître , et la pins utile à ses semblables dans les résultats qu'elle engendre !
Il me reste (et c'est la partie la pins pénible de ma tâche) a signaler on dernier trait des deux rapports lus à l'Académie française sur l'ouvrage de M. Reybaud : trait vraiment caractéristique et qu'il n'est pas étonnant dès lors de rencontrer, dans l'une et l'antre de ces pièces, formulé, pour ainsi dire, dans les mêmes termes. Je veux parler de la justiflcation de l'emploi du legs Montyon en faveur du livre sur les Socialistes.
C'est surtout comme inexorable réfutation des systèmes qui sont censés y être exposés, que l'ouvrage de M. L. Reybaud a été recommandé à l'Académie française et qu'il a obtenu les suffrageÂ de l'illustre compagnie.
c II serait bon, « dit M. Jay en parlant de ce livre, c que de -^ pareilles idées pussent arriver aux plus humbles intelligences. « Elles détruiraient de funestes illusions et calmeraient de vio- » lents désirs ç'ut ne peuvent jamais être accomplis.
B C'est assurément des productions littéraires de ce genre que « le vertueux Montyon avait en vue, lorsque, dans l'intérêt de « la morale et de l'humanité, il instituait d'éclatantes et solen- « nelles récompenses. «
Ainsi donc, c'est pour tuer l'espérance, c'est pour étouffer dans le cœur des hommes malheureux l'aspiration vers une destinée meilleure , que les amis de l'humanité ont légué aux corps savants la disposition d'une partie de leur héritage ! II y a là, j'ose le dire, il y a dans un pareil langage, dans une pareille conduite, une profanation et une prévarication tout à la fois. L'Académie française aura à en rendre compte un jour devant la postérité.
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Au surplus ceUe compagnie, eti augmentaut la publicité du livre de M. Reybaud, a servi, sans le vouloir, la cause de la Réforme sociale. Quel est, en elTet, Tbomme capable de porter un jugement en semblable matière, qui, après avoir lu l'analyse iout incomplète, et tout inexacte même en plusieurs points, que donne M. L. Reybaud de la Théorie de Fourier ; quel est, dis-je, Thomme compétent qui ne se prononcera bien plutôt pour le hardi novateur que pour son cauteleux détracteur ?
U\ MOT SUR L'HYPOCRISIE. — L'IMFAXTICIDE
1.' hypocrisie . soit envers Dieu , eut en le» hommes ou envers la nature , est cause de ions les maux que nous avona.
l-A Rkikr pi Navarrb, not. 34.
A l'occasion de ce qui s'est passé à l'Académie française au sujet du livre de M. Louis Reybaud, il me revient un regret que d'autres circonstances avaient aussi fait naître en moi. Ce regret, «'est dans le tableau des vices de la Civilisation, de n avoir pas assez insisté sur l'un d'eux, qui joue un rôle immense dans ce mécanisme social, et qui a la plus grande part peut-être aux résultats subversifs qu'il produit. Je veux parler de Y hypocrisie.
Non pas seulement de ce genre d'hypocrisie dont Molière nous a tracé un type hideux dans le Tartufe; mais de cette hypocrisie à l'usage des honnêtes gens, qui consiste à affecter, sur les questions de mœurs, des sentiments et des opinions que Ton n*a pas. C'est là le plus grand obstacle à la manifestation de la vérité en cette matière ; et hors de la vérité, point de justice, point de salut pour le monde social.
Qui me démentira si j'avance qu'il n'y a presque pas de Civilisé qui , comme mari , comme père, comme homme public, magistrat, administrateur, voire académicien, n'ait censuré, condamné, flétri une conduite qu'il avait tenue souvent lui-mêoie, des actes qu'il avait commis et qu'il serait encore tout disposé à commettre de nouveau , n'était le manque d'occasions et de moyens? Combien de ces Catons d'apparence et par nécessité de
^usttion, qui sont des Faublas au fond du cœur et en intention jnsqu à leur dernier jour ! Mais tous ces «{ens qui font de la morale par politique ressemblent à ces habitants d*uoe ville d'Italie au xv^ siècle, qui, À ce qu*on rapporte, avaient toujours chez eux deux balances, Tune pour le voisin, l'autre pour eux-mêmes. C'est ainsi que, soit dit sans offenser personne, lorsque l'Académie française décernait un prix de vertu de six mille francs à M. Louis Reybaud, pour avoir fait justice des immoralités de la Théorie de Fourier, Tillustrc compagnie était présidée par l'honorable M. de Jouy, de qui sont, si je ne me trompe, certains couplets passablement lestes, intitulés La loge grillée. Mais où TAcadémie irait-elle se recruter, si elle devait fermer ses portes À quiconque aurait sur la conscience quelques peccadilles de cette ^pèce ?
Revenons à quelques points plus sérieux du chapitre de l'hypocrisie. Un docteur dont les odieuses maximes, pour a\ oir été mainte fois anathématisées à grand renfort d'indignation vertueuse, n'en sont pas moins suivies à la lettre dans la conduite de beaucoup de gens, car elles sont le code de U politique du succès en Civilisation, Machiavel, avertit c qu'il ne faut pas beaucoup se soucier de la vertu pour elle-même, mais seulement de la partie de notre visage qui est tournée vers le public, attendu que, si la réputation d'homme vertueux est utile, la vertu même n'est au fond qu'un obstacle. ■
Ke. dirait-on pas que cette pensée de Fauteur du livre du Prince est la boussole du monde ofGciel? Et j'appelle ainsi, non pas seulement la classe des fonctionnaires et des personnages^ politiques, mais encore tout ce qui est en représentation , les membres d'une académie ou d'un corps municipal, par exemple,, tout aussi bien que les ministres et les députés, sans omettre les candidats à ces diverses places ni les aspirants aux prix Montyon, plus intéressés encore ces derniers, vu leur position de candidats, à mettre habilement en pratique le précepte de Machiavel.
Oh ! si l'on voulait avouer jusqu'où s'étrnd cette spéculation sur les apparences de la vertu?... Mais ou arriverait à constater que tout n'est que fard et mensonge. Omnis homo mendax : voilà le résultat du régime social sous lequel nous vivons. Un
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Civilisé, comme le disait Fourier, est menteur par bienséance, quand ce n*est pas par calcul intéressé. Allait-il trop loin lorsqu'il déûnissait la Civilisation, le jeu des dupes et des fripons? Non , sans doute, et il aurait pu ajouter que les dupes ne le sont, la plupart du temps, que faute d* assez d'habileté pour jouer l'autre rôle ; mais Tintention de duper aussi n'est pas communément ce qui leur manque.
N'insistons pas davantage sur la peinture d*un état social dont on ne serait que trop fondé à dire ce qu'Augustin disait de la société romaine, « qu'il n'y avait jamais eu là de société, parce que la vraie justice n'y était pas, vX qu'on ne doit point regarder comme des droits les iniques conventions des hommes^, i Appliquons à cet état social la maxime de Jésus : Jugeons V arbre à ses fruits.
Il en est un , celui de tous qui condamne le plus hautement , à mon avis, notre société ; il en est un qui crie incessamment vengeance contre un ordre de choses susceptible de donner lieu à une violation si monstrueuse du plus puissant des instincts affectueux de la nature humaine : je veux parler de TINFANTI- CIDE. Qui ne sent pas que, pour qu'une mère puisse être amenée à étouffer elle-même le fruit de ses entrailles ; à répondre aux premiers vagissements de son enfant par nne sentence inexorable de mort; à donner à ce jeune être formé de son sang, conçu, développé dans son sein, au lieo des caresses enivrantes de l'amour maternel , une étreinte homicide ; k ne porter les mains sur ce corps frêle et délicat que pour le déchirer, le briser sans pitié, que pour y arrêter violemment les ressorts de la vie ; oh ! qui ne sent que pour produire un tel renversement du sentiment le plus saint, le plus profond, le plus intime, il faut qu'il y ait là quelque fatalité infernale, quelques combinaisons vraiment sataniqnes dans la législation des hommes? N'y eût-il par siècle qu'un seul infanticide dans l'ensemble des pays civilisés, qu'on devrait encore se hflter de rechercher les causes d'où peut provenir un fait tellement contre nature, et de reviser les dispositions sociales capables d'en suggérer l'idée.
11 y avait chez les Athéniens une coutume fort sage par rap-
* S.uxT AtcisTiK. De ta Cité de Diev, Ilv. II. c 21 , liv. XÏX. c. 21.
port à ces lois contradictoires qu ils qnaliBaieoC d'antinomies ; c'était de les faire examiner chaque année par des commissaires nommés à cet effet, et lorsqu'on ne pouvait parvenir à les concilier entre elles , de les soumettre au peuple pour qu'il statuât à leur égard quelque chose de fixe et de concordant. Xe serait-il pas à propos que, par rapport à l'ensemble des dispositions et des opinions qui régissent la Société, on imitât de loin en loin cet exemple? Et alor», si les lois de l'honneur, telles qu'on les a faites , se trouvaient sur quelques points en désaccord avec les lois éternelles et immuables de la nature, ne serait-il pas expédient et urgent d'aviser aux moyens de faire cesser une antino^ mie dont il ne peut manquer de résulter des violations déplorables, soit des unes, soit des autres de ces lois, et de toutes deux à la fois bien souvent?
J'ai parlé de l'infanticide à propos de l'hypocrisie ; c'est qu'en effet l'hypocrisie, ou le besoin de paraître ce qu'on n'est pas, est ce qui donne lieu, d'ordinaire, à cet horrible, et pour ainsi dire, inconcevable forfait. Quand ce n'est pas la honte, c'est la misère qui pousse à le commettre. On voit donc qu*jci, comme partout, le seul remède efficace, c'est l' ASSOCIATION.
MAUVAISE CRITIQUE ET BONS EXEMPLES
Si , après avoir exposé la Théorie sociétaire, je devais passer en revue tout ce qu'on a élevé contre elle -d'objections, qui, la plupart du temps, passent à côté sans l'atteindre ; tout ce qu'on a débité à son sujet d'inepties pour avoir voulu en parler sans la connaître, il me faudrait doubler et tripler ce volume. Je ne saurais m'engager dans une semblable tâche.
Voici pourtant, comme échantillon, une appréciation toute fraîche : elle émane d'un membre de la cour de cassation, d'un homme érnditqui a beaucoup d'autorité parmi les jurisconsulte;!.
M. Troplong, dans la préface de son ouvrage sur les Sociétés cicile et commerciale y préface qui fut publiée par anticipation dans quelques journaux , s'exprime ainsi qu'il suit sur le compte de Fourirr et de sa Théorie :
ft Charles Fourier a imagine une théorie sociétaire dont Teflet serait de réaliser, au sein du phalanstère, une association intégrale, qui ferait disparaître la concurrence et les collisions, et unirait les passions, les goûts, les sentiments, les intérêts et les travaux. De pareilles exagérations sont déplorables. L'association est une puissance considérable , sans doute ; mais elle nest pas la seule à laquelle Tbomme veuille obéir, et ce serait une témérité de sa part de chercher à abolir les autres mobiles de Thomanité. Or, l'indépendance individuelle, la personnalité libre. Faction isolée de Tindividu, sont aussi des besoins qui, dans one certaine mesure et dans certaines conditions données, ont droit à être respectés et satisfaits. «
Cette critique du savant jurisconsulte a pour objet, à la vérité, les systèmes de Saint-Simon et d'Owen, quil vient également de mentionner, aussi bien que la théorie de Fourier elle-même. Mais en tant qu'elle s'adresse à la théorie sociétaire, cette critique, il est aisé de le voir, ne contient pas un seul mot qui ne porte complètement à faux. Car quel est celui des mobiles de rhumanité que l'association phalanstérienne supprime, à part la crainte de mourir de faim . vil ressort qui, dans ce régime, ne sera plus uifcessaire pour faire travailler le peuple? Et ne voit-on pas déjà que les gens qui déploient le plus d'activité, et l'activité la plus productive, ne sont pas du tout ceux-là sur qui pèse une pareille angoisse? Quant à X indépendance et à la personnalité libre » on oublie qu'il n'y en a pas l'ombre, dans l'état actuel , pour toute Timmense classe des travailleurs qui ne sont pas propriétaires du capital au moyen duquel s'exerce lepr industrie. Où y a-t-il aujourd'hui , pour l'homme du peuple laborieux, sous le rapport de W faculté d^ac- Uon , des garanties comparables à celles que lui offre l'état sociétaire , qui n'interdit pas même l'action isolée, si l'individu la préfère ; qui la protège au contraire et la dégage de tout ce qui pourrait la gêner, lorsqu'il s'agit de ces œuvres de la méditation pour lesquelles sont nécessaires le recueillement et la solitude?
Mais, au lieu de prolonger une polémique bien inutile, je me hâte d'emprunter à l'ouvrage de M. Troplong une citation pleine d'intérêt sous le point de vue de notre thèse à nous , partisans de l'Association. I/auteur parle de ces sociétés que formaient, iiu riinyon ugr, les familles agricolrs de luaiumorfe.
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t Tous, vieux ou enfants, hommes ou femmes, mariés ou célibataires, restent de père en fils dans ces sociétés patriarcales, et ont part au pain, au sel et à la caisse commune : ceux-ci pour les services qu ils ont rendus ; ceux-là pour les services qu'ils rendront un jour; les autres pour les services qu'ils rendent actuellement à la communauté. Le pain est Tcmbléme de ces sociétés rustique»; voilà pourquoi les membres en sont appelés compani, c'est-à-dire mangeant leur pain ensemble, ainsi que l'enseit^ne Pasquier < ; et leur réunion porte souvent le nom de compagnie dans Jet textes des coutumes. Aussi, quand ils conçoivent le triste dessein de se séparer , le plus vieux d'entre eux , conformément à la formule de dissolution consacrée , prend un couteau et partage le grand pain en divers chanteaux.
t Le régime de ces associations était énergique , le temps, la mort ne les dissolvaient pas. Elles se continuaient de générations en générations , sous la protection du seigneur intéressé à leur conservation. Elles avaient aussi un chef élu, un maître : le chef du chanteau. Ce chef obligeait tous les membres de l'association par ses actes d'administration — Il contractait, sous une véritable raison sociale : un tel et ses comparsonniers ou personniers,
1 Ces sociétés étaient universelles de gains. Chacun conférait son revenu, son travail , son industrie ; et tous les profits du labeur commun formaient une masse appartenant à l'association. Mais les associés ne confondaient pas la propriété des biens qui leur arrivaient à titre lucratif; et chacun était tenu de supporter sur sa part indivise certaines charges propres et personnelles , comme de doter les filles.
• Quelle peut être l'origine de ces associations , qui , je le répète, couvraient le sol de la France féodale , et procuraient aux gens de mainmorte celte sorte de force que donne l'esprit de famille, cette sorte d'allégement et de bien-être qui est la conséquence du travail commun?...
> L'industrie agricole, sur laquelle reposait presque tout le système financier de la féodalité, demande un grand nombre de bras,
* Déjà nne expression équivalente k celle rappelée ici par M. Troplong, était usitée cLcs les Anciens. On lit à ce sujet dans la Politique d'Aristotc :
» L'association qui se forme pour subvenir aux besoins de tous les jours, est la famille, composée de ceux que Charondas «ppellc homosipyctis , c'osl-à-diro livanl des mêmes provisions. -• (De «nnu»;, armoire où l'on serre le pain,)
et les seigneurs pensèrent que l'agriculture serait bien plus florissante, si la vie commune et Tassociation héréditaire des serfs immobilisaient sur leurs domaines ces races inépuisables de travailleurs. D'ailleurs, c'était un moyen d'éviter la confusion des redevances, opérée par le fractionnement des ténements en pièces et lopins. Ils exigèrent donc à leur tour que leurs gens de mainmorte vécussent dans Tétat de société agricole ; et ce n'est qu'à cette condition qu'ils 6rent le sacrifice de leur droit de réversion.
y Ce second point de vue a été exposé par Coquille, d'une manière si ingénieuse et si pittoresque, que l'on me saura gré de citer ses paroles.
• — Selon l'ancien établissement du ménage des champs, en ce t pays du Nivernais, lequel ménage des champs est le vrai siège « et origine de bourdelages, plusieurs personnes doivent être I assemblées en une famille pour démener le ménage, qni est fort
* laborieux et consiste en plusieurs fonctions en ce pays, qui, de
* soi , est de culture malaisée ; les uns , servant pour laboorer et f pour toucher les bœufs, animaux tardifs ; et communément faut « que les charrues soieut traînées de six bœufs ; les autres , pour
* mener les vaches et les juments aux champs; les autres, pour « mener les brebis et les moutons ; les autres , pour conduire les » porcs. Ces familles, ainsi composées de plusieurs personnes, » qui, tontes, sont employées chacune selon son âge, sexe et « moyens, sont régies par un seul, qui se nomme maiire de corn- « munautèf élu à cette charge par les autres, lequel commande t à tous les autres, va aux affaires qui se présentent ès-viUes ou f ès-foires et ailleurs, a pouvoir d'obliger ses parsonniers en cho- » ses mobiliaires qui concernent le fait de la commonaaté ; et lai f seul est nommé .ès-rôles des tailles et subsides.
s Par ces arguments se peut connaître que ces communautés « sont vraies familles et collèges, qui, par considération de fin- « tellect, sont comme un corps composé de plusieurs membres: » combien que ces membres sont séparés l'un de l'autre, liais, t par fraternité , amitié et liaison lécoxoMiQUB , font un seul » corps.
« Kn ces communautés, ou fait compte des enfants qui ne saveot
* encore rien faire, par l'espérance qu'on a qu'à l'avenir ils fe- 9 ront; ou fait compte de ceux qui sont en vigueur d'âge, pour « ce qu'ils font; on fait compte des vieux, et pour le conseil, r'
a pour la souvenance qu'on a qu'ils ont bien fait; et ainsi de 1 tous âges et de toutes façons, ils s'entretiennent comme un t corps politique, qui, par subrogation, doit durer toujours.
« Or, parce que la vraie et certaine ruine de ces maisons de 9 village est quand elles se partagent et se séparent, par les ana ciennes lois de ce pays ^ tant es -ménages et familles des gens a serfs, qu'ès-ménages dont les héritages sont tenus en bourdea lages, a ira constitué pour les retenir en communauté, qub « ceux qui ne seraient en la communauté ne succéderaient aux a autres, et on ne leur succéderait pas. •
Profitez donc, savants commentateurs des temps passés, profitez de ces lueurs de bon sens que vous offre leur histoire. Prenez modèle sur les sages institutions qu ils avaient ébauchées et dont il reste à peine quelques vestiges, encore remarquables toutefois par quelques-unes des bienfaisantes propriétés de TAssociation.
L'on a beaucoup parle, il y a deux ans, de la société des Jault, découverte dans le Berry par M. Dupin aîné. Une autre grande société familiale du même genre, celle des Guitard-Sinon^ avait été observée par M. de Chateaubriand dans les environs de Thiers, en 1805. « Elle ressemblait, dit-il, à un ancien clan d'Ecosse. t> [ Voyage à Clermont. ) — Mais à quoi servent les investigations sur le passé , si nous ne savons en tirer aucun parti pour le règlement du présent et de l'avenir?
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